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David, Homère, Virgile, le Tasse. Milton et Cor-

neille, ces hommes dont chacun représente une

poésie et une nation, n'ont de commun entre eux

que le génie."
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PREFACE.

Ces pages sont le fruit de nos études classiques sur l'histoire

de la littérature. La plupart d'entre elles étaient ensevelies dans

nos cartons depuis une dizaine d'années, et nous avouerons fran-

chement que nous avons hésité avant de les exhumer pour les

compléter et les publier; ce n'est qu'à la sollicitation bien-

veillante d'amis et d'anciens compagnons d'études que nous

l'avons fait.

Si nous ne nous trompons pas, ce livre est le premier du
genre qui ait été publié en ce pays. Peut-être la publication

en sera-t-elle jugée pour le moins téméraire. Essayons doue de

justifier notre entreprise en exposant les motifs qui l'ont ins-

pirée.

Nous savons qu'il existe eu Fiance d'excellents ouvrages sur

l'histoire de la littérature, les uns sous la forme de précis élé-

mentaires classiques, les autres sous la forme plus étendue de

traités spéciaux.



iv PKÉFACE.

Les ouvrages classiques auxcjuols nous faisons allusion cora-

liiennent l'histoire de la littérature grecque, de la littérature

latine et de la littérature française, et ces sujets y sont en géné-

ral traités séparément, en volumes distincts. Ils sont tous faits

cl peu })rès sur le môme plan, soumis à la môme méthode, ren-

fermés dans le même cadre ; ils se bornent à l'examen des

œuvres purement et strictement classiques, et passent sous silence

les autres manifestations de l'esprit humain qui se sont pro-

duites en dehors des conditions requises pour entrer dans le do-

maine de l'enseignement scolastique.

D'autre part, les traités sp«'ciaux écrits sur l'histoire littéraire

sont des œuvres dispendieuses oi!i l'esprit s'élève dans les plus

hautes sphères de la philosophie, de la métaphysique et de

l'esthétique ; et il n'est donné qu'au petit nombre de les lire et

de les étudier.

Assurément notre livre ne peut tenir lieu de ces différents ou-

vrages ; mais il participe, dans une certaine mesure, de la forme

des uns et des autres, et il s'adresse à tout le monde. Il ne se

borne pas simplement à l'histoire des littératures purement clas-

siques, mais il embrasse l'histoire universelle de la littérature

de tous les âges et de tous les pays. L'antiquité, le Moyen-Age,

la Kenaissance, les siècles classiques, les temps modernes, l'époque

contemporaine et le romantisme sont résumés dans ces pages.

Nous nous contentons de faire quelques considérations géné-

rales sur les sujets qui ne sont que d'une importance relative
;

mais noas appuyons davantage sur ceux qui offrent un intérêt

plus immédiat. Nous esquissons la biographie des principaux

écrivains et nous définissons le genre et la nature de leurs

lii



PRÉFACE.

écrits ; nous faisons une courte appréciation des œuvres remar-

quables, de celles surtout qui résument toute une époque ou qui

ont fait subir leur influence sur l'état social des peuples. Nous

avons procédé, dans la critique, avec prudence et circonspection,

et dans nos jugements, nous invoquons l'autorité des maîtres,

tels que Villemain, Philarète Chasles, Jules Janin, Ginguéné,

Sismondi, Mme de Staël, Marmier, Ampère, César Canta, de

Puibusque, Chateaubriand, Sainte-Beuve, Charpentier, La Harpe,

Nisard, Schlegel, de Barante, etc., que nous avons souvent mis à

contribution.

Le lecteur puisera sur les différentes matières rassemblées dans

ce livre, des notions dont il aura chaque jour l'occasion de cons-

tater l'utilité. L'histoire de la littérature d'un peuple est le

complément de son histoire politique. " La littérature seule

d'un pays, dit un critique, nous apprend à bien juger ses

institutions." La connaissance de l'histoire des lettres est donc

indispensable à tout homme qui tient à la culture de son esprit.

On ne peut soutenir en société une conversation intéressante
;

on ne peut recueillir les fruits d'une lecture sérieuse sur l'his-

toire ou la philosophie, si l'on ignore totalement les œuvres et

même le nom des génies qui ont éclairé l'humanité dans son

acheminement vers le progrès social.

Edmond Lareau.

Montréal, 1er Mai 1884.
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ABRÉGÉE

DE LA LITTÉEATUEE.

CHAPITRE I.

Les Littératures Anciennes.
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L'enthou8ia«ne naquit un jour sur les borda du Jourdan.

LAMABTim,

lo, La littérature indienne.

2o. La littérature chinoise.

3o. La littérature hébraïque,

I.

LA LITTÉRATURE INDIENNE.

de^-A!rT,/*°*^^'°°''
appartiennent à la grande famille des langues

lit' ,

^°"'P^^°'^^'»' 1*^^ l'^-g'^es dérivées du sanscrit et se
divisent en langues mortes et vivantes.

B
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HISTOHIE DE LA LITTÉRATURE.

lo. Langues mortes.—Elles comprennent le sanscrit et le pâli. Le

sanscrit se place en tête de la famille indienne et de tout le système

Indo-Européen. C'est l'idiome sacré des Brahmes, la source commune

de toutes les langues de l'Inde. Son nom signifie concret, pcrf»!ctionné.

Los monuments littéraires les plus positifs le font remonter à plus de

quinze siècles avant notre ère. Il possède un alphabet do cinquante

deux lettres classées d'après les organes de la voix et s'écrivant de gauche

à droite. Sa déclination est composée de trois genres, de trois nombres

et de huit cas ; sa conjugaison, de trois voix, six modes et un temps. Il

est sonore, grave et très concis.

Ses plus anciens monuments sont les Védas, qui embrassent toutes les

connaissances humaines ; les lois de Manon, code civil et religieux des

Indous, et les poëmes de Rirnnyan et de Mahalharal, célébrant, l'un la

conquête de Ceylan, l'autre la lutte de deux dynasties royales.

Lo Sanscrit, actuellement la langue savante de l'Inde, est étudié par

jcs Brahmes et les savants. Il avait toujours été réservé aux classes

privilégiées. Lo peuple et les femmes parlaient l'idiome vulgaire appelé

pracnt, c'est-à-dire naturel, qui variait suivant les localités.

Le Pâli, répandu autrefois dans lo midi de l'Inde, avant J.-C. en

disparut lorsque la secte dos Boudhistos qui l'avait adopté, fut chassée

par les Brahmes, et alla porter au-delà du Gunge, au Thibet et en Chine,

ses dogmes, ses traditions et sa littérature. Il e,st resté la langue lytur-

giquo et littéraire do Ceylan, de presque toute l'Indo-Chine, des lasxistes

et dos Boudhistos dos empires Chinois et Japonnais. Il a une très

grande analogie, avec lo sanscrit et se divise en plusieurs dialectes dont

les principaux sov.t : lo poli proprement dit, le fan, et le Kawi.

2o. Langues vivantes.—La plupart des langues vivantes de l'Inde

paraissent dérivées du sanscrit. En général, la moitié do leurs mots est

du sanscrit pur et le reste se compose do mots empruntés soit au persan,

soit à des langues inconnues. Comme, à l'exeeptiou d'une ou deux,

nous no possédons sur ces langues que des renseignemouts très imparfaits,

nous nous bornerons à citer :

lo. là'Hindoustani,qa.i est le plus répandu. Il est né de la fusion du

sanscrit et do l'arabe, et a fini par régner dans tout l'empire Mogol et

dans toute l'Inde Mahouiétano.

2o. Le Benyali, particulier aux rives du Gange et aux adorateurs de

Brahmes. Il s'est lo moins écarté de la langue primitive.



LITTÉRATURES ANCIENNES. a

3o. Le Cachemire, le Seikh, le Mahrate, sont nés au nord de la Pt%in-

sule, ainsi que le Zingane, dialecte des Zigeunes, ou bohémiens réfugiés

en Europe.

4o. Le Malabar, le Tamoul, le Telinga sont en usage sur les côtes du

midi.

5o. Le Cingnlais, et le Maldivien, en usage dans. les îles.

Outre un grand nombre de dialectes intermédiaires, plus ou moins

rapprochés du sanscrit, il existe encore dans l'Inde quelques langues

particulières, qui ne dérivent pas du sanscrit et qui sont parlées par un

grand nombre de peuplades qui nous sont presque inconnues. (1)

L'origine de l'Inde se perd dans la nuit des temps et dans l'ombre de

la fiction. Les Indiens ou Hindous ne reconnai .sent point le déluge;

ils font remonter la création à six millions huit cent mille ans, et divisent

la durée du monde en quatre âges, dé.signés par le mot zoqiie, en langue

sanscrite, et appelés âge d'or, âge d'argent, âge d'airain, âge de fer.

Suivant cette mythologie nous sommes dans l'âge de fer qui doit durer

400,000 ans, au bout desquels ce monde finira pour recommencer sur les

mêmes bases.

Brahma est le législateur de l'Inde et le premier homme des Indous

comme Adam est le premier homme des Hébreux. Son nom est

devenu la racine des mots sage, sage^sse, hram et hrami.

La vénération qu'il inspira à ses peuples se changea en culte, et

Brahma devint un des trois attributs de la divinité, sous la désignation

de la puissance créatrice, allégorie qui caractérise les précepU;s que

Brahma donna aux Hindous et les connaissances humaines quil leur

t i^M

Il leur donna des lois et une religion. La forme de gouverminent

qu'il établit est monarchique, modelé sur celui des pères de famille.

Deux arbitres jugeaient les affaires civiles. Les procès criminels étaient

renvoyés à sept des plus anciens de la caste du prévenu.

Les Hindous n'ont pas d'histoire proprement dite. Toutes leurs chro-

niques sont très imparfaites, surtout celles qui concernent les temps

antérieurs aux invasions musulmanes. Les lettrés appartenaient à la

caste des brahmes, et leurs travaux étaient cachés avec soin, afin de tenir

le peuple dans l'ignorance pour le pressurer plus aisément.

(I) Lalaane : Un million de/aiti.
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Les livres sacrés, appelés Baids ou Védas (mi/stères) existent encore.

Le premier, contient le mystère de la religion des Hindous
; le second, lea

métamorphoses de leurs dieux ; le troisième, la formule de leurs cérémo-

nies ; le quatrième renferme la science des castes, c'est-à-dire leur forma-

tion, leur alliance, leurs dégénérations; le cinquième, inconnu auï

modcrntîs, est présumé avoir été enlevé par les Egyptiens.

C^ s livres ont plus de cinq mille ans d'antiquité.

On trouve, dit M. Collin de Bar, (1) à la bibliothèque royale de

Paris, la plupart de ces anciens monuments avec le texte original. Un
grand nombre a été traduit par des orientalistes distingués, comme M.
Anquentil Duperron, W. Jones, le colonel Dow, Honel, Sylvestre Saoy,

Sehlegcl, Wilson, Reunell, Wilford et Humboldt.

De la religion est née la poésie : or, on sait que l'Asie est le grand

laboratoire des religions. L'Inde surtout fut essentiellement théocrati-

qui', la première elle mêla les accords de la lyre aux récits du ciel.

Il faut le dire, tout prêtait merveilleusement à la poésie dans ce for-

tuné climat. Sous un ciel de délices, au milieu d'une vie douce et facile,

l'âme exaltée par la contemplation religieuse, le poëte se laissait aller à

cette suave mélancolie où s'égare l'esprit méditatif des orientaux. La
nature, prodigue de ses dons, couvre la terre de fleurs, répand dans l'at-

mosphère des parfums enivrants ;
1' 'our a de merveilleuses clartés; la

nuit, une calme et sereine obscuri <>. ut embaumée de fraîches ex-

halaisons. Il y a dans l'air comme une émanation de cette divine

Amrita, légère ambroisie dont se nourrissent les immortels. Et toute

cette riante nature est peuplée de charmantes créatures. Les Jakshas

soupirent dans le feuillage où se balancent les vents. Madhava brille

dans l'étoile du matin ; son œil sourit comme le lis des eaux ; les nuages

eux-mêmes écoutent la prière de l'Hindou. Ils s'abaissent à sa voix, et,

messagers rapides, transportent sur leurs ailes ses vœux et ses désirs.

Comment la poésie ne serait-elle pas née sous de telles influences? Elle

est il/mce comme le nector, et, c'est un des deux fruits qui pendent à

l'arbre du monde, à cet arbre planté par des Dieux. (2)

" La poésie indienne, dit Benjamin Constant, essentiellement médi-

tative ne s'occupe des objets qui l'entourent que pour les attirer à elle, les

(1) Histoire de l'Inde ancienne tt moderne.

(2) Riancy : Iliiloire du monde, vol. 1, p. 452.
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absorber pour ainsi dire, se les identifier. On voit dans les descriptions

souvent trop prolongées, dans les répétitions trop fréquentes, dans l'accu-

mulation d'épithètos confuses et incohérentes, qui tendent par leur har-

monie à faire naître l'émotion plutôt qu'à peindre les objets extériiurs,

qu'elle n'attribue à ces derniers qu'une réalité' relative, et que la réalité

véritable est pour elle au fond de l'âme, qui toujours aspire à s'unir à

Dieu. Cette disposition rend la poésie de l'Inde éminemment religieuse.

Le mouvement l'importune, la comtemplation l'enchante ; elle n'est heu-

reuse, elle ne se trouve dans un atmosphère qu'avec cette fille du repos
;

elle ne s'en éloigne qu'à regret, et, par là même, avec un certain effort.

Moins l'action est son élément, plus elle emprunte ses récits des couleurs

tranchées, des formes gigantesques. En s'écartant de sa nature, elle se

fait violence, et cette violence lui imprime quelque chose de convulsif et

de désordonné."

On ne saurait dire si les sciences phiosophiques des Hindous leur sont

venues ou non d'une origine étrangère. Leur être primordial est Brah-

ma qui ne peut être compris dans aucune conception humaine.

Au commencement, Brahma se reposait plongé dans la contt'mplation

de lui-même, et depuis, sa parole créatrice a fait sortir de lui toute

chose par une suite d'émanations continuelles. Comme créateur, il s'ap-

pelle Brahma
;
comme force conservatrice, Vichnou ; comme distruc-

teur et rénovateur des forces de la matière, Siva. Ces trois points

de vue de la divinité constituent la trinité des Hindous.

A cette doctrine de l'émanation se rattache celle de la préexistence

des âmes, leur immortalité, leur chute et la purification des âmes dé-

chues par leurs divers passages à travers le monde corporel, c'est-à-dire

la doctrine de la métempsychose.

Les innombrables transformations de Vichnou, ou incarnation de

l'Etre divin, sont le principal objet dont s'occupent les livres sacrés des

Hindous.

La religion et la philosophie des Hindous se partagent en doux prin-

cipales secti'S, le brahmanisme, et le boitdhisme. Leurs doctrines sur Dieu,

le monde, l'âme, sont diverses.

On trouve dans l'Hindoustan le réalisme (traditionalisme qui prend

pour principe la réalité des choses) et \idéalisme (rationalisme qui se

fonde sur la véracité de nos apercejitinns) Vathélsme, le théisme, le ma-

térialisme (qui part de la sensation et n'admet que la substance étendue)
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et le spiritualisme (qui suborne tout ^ ''ntelligence, substance incor-

porelle.)

Dans la religion de Boudha, k laquelle appu-c"..-r^' ! s Siam, "s,

les Talopins, les Bonzes, on fait consister la suprême félic. ' ^^
• >i' u et

de 1 ame humaine dans un état d'indifférence et d'indolence parfaites.

(1) > '

L'Europe était encore ensevelie dans cf \ ,• . ténèbres que l'Hin-

doustan, ce berceau de l'Orient, possédai* ,.i .,résors d'antiquité

littéraire et brillait du vif éclat que don^ xes arts, les lettres et les

sciences. On trouve dans ce pays, plusieurs milliers d'années avant

l'apparition du Christ, des poèmes palpitants d'intérêts, élégamment

écrits, et une mythologie gravée sur des rochers de plusieurs lieues d'é-

tendue, monuments d'une si haute antiquité qu'en comparaison les pyra-

mides d'Egypte elles-mêmes paraissent des créations modernes. Quant

aux connaissances astronomiques des Hindous, à cttU; époque si reculée

(au point de vue historique ordinaire), elles témoignent, ainsi que l'al-

phabet, la langue et les traditions religieuses, du peu de développement

de l'intelligence humaine encore renfermée dans ses premiers rudiments.

La littérature apparaît d'abord dans l'Inde sous les formes sacrées de

la religion, puis à mesure que les besoins de la vie se multiplient, elle

prend un caractère plus profane, et se prête aux modifications diverses

que lui impriment la poésie, l'histoire et la physique.

La littérature indienne se divise donc naturellement en sacrée et en

profane.

La littérature sacrée des Indiens est désignée sous le nom générique

de Sehastra. (^Saints commandements de Dieu). Ces commandements

ne peuvent être lus que par les trois premières classes d'Indiens, dites

aussi classes de la Renaissance. Tous ces écrits sacrés sont, suivant

les traditions accréditées dans l'Inde, émanées directiuunt de Dieu, c'est-

à-dire de Wichnou, le Vyasa métamorphosé. Les livres sacrés s'appel-

lent Véilas. Ces deux mots Vyasa et Védas appartiennent à la même
famille de mots dont les membres sont, savoir, esprits, mœurs, loi, tt dont

la racine et la signification primitive sont lumière, feu. Mais Vyasa

trouva la parole de Dieu déjà existante; il ne fit que recueillir les

Védas qu'il réduisit à quatre.

(1) J. Aicard. Un millonde faits, p. 855.
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Ces livres peuvent être considérés comme un texte fondamental qui a

donné lieu à beaucoup de commentaires et d'explications ; ils sont uuspI

sacrés aux yeux des Hindous que le Talmud aux yeux des juifs et l'Evan-

gile aux yeux des chrétiens. Chaque Védas se compose de deux par-

ties : les prières, et les commandements. La collection complète des

invocations, hymnes, prières contenues dans un védas s'appelle Sonhita.

Les commandements renferment les devoirs religieux, les principes

éthiques et les doctrines théologiques. La théologie proprement dite est

contenue dans des versets qui traitent de l'interprétation des mystères

ou dos révélations d'Upnaishada.

La seconde classe des livres sacrés comprend les UpavecUis, en quatre

parties qui contiennent des dissertations, ou des traités sur la chiruigie,

la médecine, l'art de la danse, la musique, la guerre, l'arehitocturi', et

beaucoup d'arts mécaniques. La troisième classe se compose des Atigas,

en six parties : ils traitent de la grammaire et de la connaissance des

langues, de la prosodie, de la poésie, de l'astronomie, du rituel, et des

mots diflBciles des Védas. La quatrième classe est celle des Upnngns,

qui se divise en trois parties.

Les Puranas, au nombre de dix-huit, avec autant à'Upa purnnas,

contiennent des suppléments et des commentaires. Ce sont des livres

philosophico-mystiques sur la cosmogonie, la théogonie, et la chrono-

logie, immense cercle de légendes dont il serait difiBcile à un étranger de

se tirer.

Nous citerons seulement les puranas : Histoire d'une déesse, épouse de

Schiva; Histoire de i?a»ia< <S7unu7rrt ; Origine des Dieux ; Louange des

lotos et histoire de Lackhsmi, épouse de Wichnou, en 55,000 stances
;

Agra-Purana, ou tableau de toutes les sciences indiennes en 15.500

stances; Wichnou-ptirana en 25,000 stances; Siva-purana en 27,000

stances; Bugua-purana, en 11,000 stances; Sk((n(hi-puriina, du Dieu

Skanda. ; HarîtaUca et Savriti-Bida, C[m traitent des usages religieux
;

une description d'Orisca et des coutumes religieuses de l'ancien culte de

Wichnou à Jaguernat; l'Histoire de la ville de Kasi, actuellement Be-

narès, siège central des Schivanites ; l'Histoire de la musique eu 25.000

stances; l'Histoire de Vaya, Dieu du vin; Histoire de Wichnou, incarné

sous la forme d'un poisson, en 14,000 stances ;
Wichnou, homme-lion

;

enfin l'Histoire de Wichnou, en douze livres et 18,000 stances.
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Les deux plus remarquables épopées sont : Rimayana, et Miihah-

harata.

Le Ramayana appartient au genre épique et peut être considéré avec

le Mahabharata comme YUiade et YOdyssée dv l'Inde. Voici, d'après

M. Adolphe d'Avril, qui, dans sa Chanson de Rolland, passe rapidement

en revue les grandes épopées des peuples aryas, le thème de l'immense

poëme indien, dégagé de ses épisodes, qui dans la traduction complète

de M. H. Fauche ne compte pas moins de neuf volumes.

Le Ramayana, dit M. d'Avril, est de tous les poëmes connus celui où

l'on peut le mieux reconnaître l'idée indo-européenne, surtout si on laisse

de côté les épisodes et si l'on néglige la partie sentimentale et pittores-

que, pour essayer de dégager le sens mystique dans sa pureté. Voici en

peu de mots quel est le point de départ du Ramayana. Les mauvais

génies, ou démons, et entre autres les Raksasa, avaient fait la guerre

aux dieux, comme les Titans de la Grèce. Les dieux ont été vainqueurs

avec le secours des bons génies : ils ont été aussi aidés dans cette guerre

par quelques mortels e* même par des animaux.

L'un des démons vaincus, le Raksasa Ravana, s'étant livré à des

macérations extraordinai.js, a conquis des mérites proportionnés et a

demandé à Brahma, l'être existant par lui-même, " que ni les dieux, ni

les anachorètes, ni les Gandha^revas, ni les Yakras, ni les Raksasa, ni les

Nagas même, ne pussent lui donner la mort." Brahma, contraint par

le mérite des macérations, n'a pu lui refuser cette faveur, que Ravana

tourne au mal. Les dieux vont alors trouver Brahma et lui adressent

cette prière :
" Nous, par qui ta parole est respectée, nous avons tout

supporté de ce Ravana, qui écrase de sa tyrannie les trois mondes

où il promène l'injure impunément. Enorgueilli de ce don victorieux,

il opprime indignetnent les dieux, les anachorètes, les Arauras et les

enfants de Manou (les hommes). Là où se tient Ravana, la peur

empêche le soleil d'échauffer, le vent craint de souffler, et le feu n'ose

flamboyer. Accablé par sa vigueur indomptable, Kouvera, défait, lui a

cédé Lanko (l'île de Coylan.) Sauve-nous de Ravana, le fléau des

mondes. Daignes, ô toi qui souris aux vœux du suppliant, daignes

imaginer un expédient pour ôter la vie à ce cruel démon." Tel est le

cri qui s'élève vers Brahma. Le sujet du poëme y est clairement indi-

qué ; c'est un dernier épisode de la guerre des Titans et des dieux, et il

s'agit d'imaginer un moyen de se défaire de Ravana. Brahma l'indique,



LITTÉRALURES ANCIENNES. 9

en faisant remarquer que le démon a omis, par orgueil, de demand'r à

être préservé des coups dos hommes. " C'est donc par la main d'un

homme dit Brahma, qu'il faut immoler ce méchant." Mais où rouver

un homme capable de lutter contre Ravana ? En ce moment survient

Vichnou, l'un des membres de la trinité indienne. C'est à lui que

Brahma avait pensé dans son âme pour la mort du tyran des

mondes. Il invite Vichnou à une héroïque incarnation. Or, pendant

que cette scène se passait dans le ciel, le roi d'Aoud(!, nommé Dacaratha,

offrait un grand sacrifice pour obtenir des dieux la grâce d'avoir des fils.

C'était un de ces hommes qui avait aidé autrefois les dieux contre les

démons. Vichnou consent à s'incarner comme fils de Dacaratha. Co

fils sera Rama. Mais pour engager la grande lutte, il était nécessaire

de préparer à Rama ses compagnons futurs ; sur l'invitation de Brahma,
" tous les dieux se mettent à procréer des fils d'une vigueur égale à celle

qu'ils possédaient eux-mêmes. C'étaient d'héroïques singes, capables de

se métamorphoser comme ils voulaient.... Tous les généraux se distin-

guent par leur immense vigueur au milieu des armées." Malgré leur

puissance extraordinaire, ces singes sont des êtres inférieurs, mais

associés à la grande œuvre. Rama de son côté, ne peut accomplir son

œuvre sans le secours de ces êtres qui lui sont inférieurs, comme les

myrmidons d'Achille et les nains de Sigura. Il y a là une grande leçon

d'harmonie sociale.

Cependant Rama grandit, il a déjà reçu des dieux des armes surnatu-

relles ; le moment est venu de lui choisir une femme. Celle dont il va

rechercher la main est Sita. La naissance de Sita a présenté des circons-

tanôes extraordinaires : elle n'a pas reçu le jour dans le sein d'une

femme ; cette femme charmante est née d'un sillon ouvert pour le sacri-

fice. Rama l'épouse après l'épreuve de l'arc que personne n'a pu tendre

et qu'il brise par sa force prodigieuse. Mais bientôt le roi Dacaratha,

à la suite d'un vœu imprudent, est contraint par l'une de ses femmes de

priver son fils aine de sa succession et de l'exiler dans les bois. Rama
obéit. Sita qui est un modèle de dévouement, de piété et de tendresse,

l'accompagne dans cet exil.

Rama pendant qu'il erre dans les bois a occasion de punir sévèrement

une Raksasa, qui pour se venger excite dans le cœur de son frère le

désir de posséder Sita. Or ce frère, c'est Ravana lui-même.

A l'aide d'un stratagème dont Rama est dupe par la faute de sa

(!! li:



MO HISTOIRE DE LA LITTÉRATURE.

femme, Ravana enlève Sita et l'cmporti; à Lanka, malgré la rdsistonco

du roi di's vautours, un vieil ami du roi Dacaratha.

Cet enlùvement eat le nœud do. l'aetion, comme celui d'Hdlônc dans

les poëmcs homériciues. Cependant J)aHharata, à qui l'âge rendait

pesant le fardeau de l'empire, allait nommer Rama pour son successeur
;

mais la rcïine Cayca, favorisant son fils Baratha, s'empresse de demander

une audience à Dasharata. Elle lui rappelle qu'autrefois sauvé par elle,

il avait promis de lui accorder les deux premières grâces qu'elK; lui

demanderait, et c'est l'exil de Rama ({u'elle exige mainU'nant en récom-

pense du service qu'elle a rendu. En vain Dasharata la conjure de

modifier ses demandes, lui offre tout ce qu'elle pourra désirer, à l'excep-

tion de ce qu'elle souhaite. L'inflexible belle-mère persistti, et Dasha-

rata, lié par son serment, est forcé de condamner son fils il l'exil.

Quelque temps après, il meurt en proie à une sombre mélancolie, et

désespérant de voir Rama. " Rama ! ô mon fils I

" U'iles furent ses

dernières paroles. Pendant ce temps, Rama, banni, s'enfonce dans

l'iuimense forêt de Daudaka, suivi de sou frère Lakchmanas, qui n'a pas

voulu l'abandonner. Là, renouvelant les prodiges de son adolescence,

il extermine les géants qui infestt'nt les bois et les désorts, asiles des

saints pénitents, et partage sa vie entre la bienfaisance et la prière. Au
bout de douze ans, Rama reparaît dans Aiodhia, refuse le trône, le cède

à son frère Baratha, et continue à poursuivre le Daitas jusqu'au Djauas-

thana. Ct'pendant la sœur de Ravana, irritée contre Rama, engage son

frère à enlever Sita. Le tyran accomplit promptiiment les souhaits de

sa sœur. Sita enlevée, languit captive dans Lanka (Ceylan), par delà

les mers. Soudain Rama se met en marche peur délivrer son épouse,

et, s'eufonçant de plus en plus dans la péninsule, arrive au bord du fleuve

de Pampa, qui baigne l'empire de Songriva, et veut cueillir dans le

magnifi(iue jardin de ce prince des singes quelques fruits pour secourir

son frère, qui tombe épuisé de fatigue. Hanoumanou, gardien du jardin,

s'y. oppose ;
mais bientôt éclairé sur les vrais intérêts de son maître, il

entonne l'hymne à Viehnou, et promet à Rama que la puissante coalition

des singes va marcher à sa suite sur Sauka (1). Rama part à la tête

(1) Ces singes étaient les enfants des dieux, monstres merveilleux, lançant des

rochers et des montagnes. Voici la description de ces êtres puissants, telle qu'on la

trouve dans le Ramayana : Ces héros-singes déchiraient avec leurs dents et avec

leurs ongles ; ils étaient habile» et rompus au métier des armes, sachant transpercer
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d'uiu' forto armée composée do deux innombrables phalanpfos : les ours,

qui ont iV leur tête Djambouvan, et les singes commandés par Songriva.

Ou traverse le Dekhan, on arrive au bord de la mer ; mais là un obstacle

invincible en apparence arrôti! les bravos anti-ravanistes. Comment

franchir ces flots redoutables séparant Lanka de la pointe de la grande

péninsule ? Non moins fertile en expédients que terrible sur le champ

de l)iitiiilh', Ilanoumanou, enlace et accroche sa queue au rivage conti-

nentiil ou se timnent les singes; puis s'élançant sur le bord opposé, se

cramponne de ses quatre mains au roc de Lanka. L'armée entière défile

le long de cv pont improvisé. Alors les .singes, par l'avis d'Hunoumanou,

précipitent pêle-mêle dans le vaste bras de mer d'énormes blocs de

pierre, et construisent ainsi, d'un rivage à l'autre, un pont de rochers sur

lequel ours et singes passent sans danger. Cette route se nomme llami-

cériuu. On a donc atU'int Lanka ; il ne s'agit plus que de la conquérir.

Vingt batailles sont Uvrées successivement; le sang coule. Ravana,

frappé par Rama, expire au milieu des géants ses amis, que les singes

écrasent, que les ours déchirent. Sita est délivrée, et Rama retourne

victorieux dans son empire. Après un règne heureux, il remonte au

ciel.

Tel est
'

le Ramayana, dont on a demandé si c'est la création d'un

seul poëte, ou la réunion de plusieurs compositions successives.

En effet, malgré une sorte d'unité, il est bien plus chargé d'épisodes

que les poèmes d'Homère ; ce qui provient des nombreux récits placés

dans la bouche des principaux personnages.

Il t'st i\ rimarquer aussi que, dès le début du poëme, l'auteur, Valmiki,

s'introduit lui-même dans l'action comme un personnage. Il y est dé-

peint comme un des ces grands Mounis, ou sages vivant dans l'intimité

des dieux.

Benjamin Constant pensait que " la comparaison du Ramayana avec

de flùches, et briser les arbres les plus élevés ; doués d'une vélocité de course qui

faisait honte aux tiots de l'Océan; de leurs pieds arrachant la terre de ses bases,

et causant l'inondation des mers ; de l'îurs mains élevées dans les airs saisissant

les nuages; s'empurant sans crainte des éléphants qui parcourent les ferêts
;

s'enivrant du suc des palmiers et faisant tout trembler. A leurs redoutables cris,

les oiseaux qui habitaient les cimes des arbres tombaient, les lions et les tigres

S'effrayaient dans leurs retraites, et les reptiles monstrueux s'enfujuieut épou«

vantés.

f? . y
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rilliiulf, H0U8 h rapport litt<5rairo, philosophique et religieux, Horait une

cntrcprint! Hingulièremcnt iiintructivo et curieuse. Le eontraste de la

poésie «iiuple et Hublime d'Homère avec l'imagination exuliéraut • do

Valmiki, la similitude des événements, la différence des mœurs, jette-

raient sur les modifications que les circonstances et les époque s impri-

ment à re';pôco humaine, un jour que nous pouvons à peine soupçoiiuer

encore. (1)
"

Voici l'analyse sommaire du Mnhabharata :

Chnnt premier—Histoire des familles des Pandoos et des Kooroos.

Dritaraehta, qui avait pour ancêtres Bharata-Boudha et la lune, eut

oent^un fils appelés les Kooroos ; l'aîné se nommait Doyodhana. Pan-

doo. second fils de Vitchitravirga, eut cinq fils appelés les Pandoos. Le

premier était le plus juste des hommes, le second était le plus l'ort, le

troisiùme était le plus habile à manier l'arc, le quatrième était le plus

Bage, le cinquième était le plus beau.

Après la mort de Pandoo, son frère Dritaracta devint roi ; mais

son fils aîné, s'empara du pouvoir, et, dans la crainte que le gouverne-

ment ne passiLt aux Pandoos, il voulut les faire périr en mettant le feu

à leur demeure. Il crut les Pandoos brûlés ; mais ils échappèrent à

cette mort violente, et ayant traversé le désert, ils se réfugièrent dans

la ville de Gampela.

Ils devinrent bientôt célèbres et puissants par leur valeur et leur

générosité, et Douryodhana résolut de partager l'empire avec eux. Il

leur en donna la moitié avec Delhi, gardant pour lui-même l'autre

moitié avec Hastinapour.

Chant deuxième.—Youdichthira envoie ses frères de tous côtés pour

faire des conquêtes. Gloire des Pandoos. Envie des Kooroos ; ils

ordonnent un sacrifice pour jouer aux dés. Préparatif du sacrifice.

Chant troisième.—Au moyen de dés pipés, Douryodhana gagne aux

Pandoos tout ce qu'ils possédaient. Au dernier coup, ils s'engagent,

s'ils perdent, à se confiner douze ans dans le désert, et à vivre cachés

après ce terme. Ayant perdu, ils remplissent leur promusse. Un sage,

exhorte Youdichthira à ne pas désespérer, et lui raconte l'aventure de

Nalus. Eécit des événements qui se passent dans cet intervalle de douze

ans.

(1) Gatien Arnoult, DicU phil.
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Chant quatrième.—A l'expiration dos douze ans, les Pandoou se ren-

dent du désert à la ville do Béruth, où iU ho cachent.

Chant cinquième.—Los Pundoos sont djJcouverts par Douryodhiina,

qui exerce contre eux les plus cruelles pcrwéeutionM. Triomphe de l'in-

justice sur la terre. Kroeshua, qui était alors au plus haut point de sa

gloire, et (lui partout coujhattait le mal sous toutes ses formes, apprend

les infortunes de ses parents, et leurpromet du secours. Arrivée de Kroes-

hna ^ Uastinapour, dans l'intention de se porU-r médiaUur enln; les

Paudoort vt Dourydhana. Celui-ci refuse la médiation. Alors Kreesh-

na ranime lo courage dos Pandoos, et devient le compagnon d'armes

d'Arjoun. Le parti se rallie. On marche contre l'oppresseur. KéuuioD

des armées sur lo lac Kurkhet.

Chant sixième,—Paroles do Kroeshna à Arjoun. C'est le célèbre

épisode dit Bhagavat-Goeta. Combat des héron.

Chant septitinv.—Douryodhana tient un conseil de guerre. Derna

devenu ehof, est tué cinq jours après.

Chant huitième.—Evénement des deux jours suivants : Kurrtn, un

des plus grands héros de son temps, est nommé chef. ïoudichthira fuit

devant lui ;
mais il tombe sous le bras d'Arjoun.

Chant ncuvitne.—Schul est appelé au commandement ; ses exploits
;

sa mort. Douryodhana se cache : il est découvert par Bakiken : sa

mort : c'est lo dix-huit ièmo jour de la bataille ; les Pandoos remportent

enfin la victoire.

Chant dixième.—Récit des derniers événements de la guerre. Huit

hommes seulement des Kooroos survivent à leurs compagnons.

Chant onzième,—Complaintes des femmes des deux partis sur la

mort de leurs proches. La mère de Douryodhana maudit Kroeshna.

Chant douzième.—Actes de Youdichthira après la victoire. Il veut

abdiquer le pouvoir, mais il en est dissuadé par Uyasa, Kroeshna et

Bikum. Ce livre renferme plusieure préceptes sublimes de religion, de

morale et de règle de conduite pour bien gouverner.

Chant triezième.—Youdichthira veut se retirer dans la solitude;

mais Uyasa le fait changer d'avis. Préparatifs pour la fête d'Ismid.

Chant quatorzième,—Célébration de la fête d'Ismid.

Chant quinzième,—Ditarachta et Kundohary, mère de Douryodhana,

et Knaty, mère des Pani^oos, vont chercher un asile dans la solitude.

Chant seizième,—Destruction de la race des Yadus et autres événe-

ments.

fi^,
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citant dix-septième.—Le roi Youdichthira se rend avec ses frères

dans les montagnes neigeuses, et abdique la couronne.

Chant dix-huitième.—Mort des Pandoos. Youdichthira et ses frères

montint dans le ciel.

Ce poëme est en 18 livres et a plus de 100,000 Stances.

Il est attribué à Vyasa, qui passe aussi pour l'auteur des Pouranas
;

mais il pourrait bien se faire que ce Vyasa, qui signifie compilateur, fut

un nom générique désignant une série de compilateurs, comme le nom
d'Homère, qui signifie assembleur, désigne, suivant certains critiques,

les autours des rapsodies grecques.

Le Derma-chcstra, seconde division des Upangas, renferme principa-

lement les institutions de Manou,—traité complet de morale qui coi. ient

de poétiques inspirations sur Dieu, les esprits et la création.

Enfin les Dcrsanas, troisième division des Upangas, sont des ouvraf^es

phliosophiques.

Maintenant un mot de la littérature profane.

La beauté de la science, par Gosvami, appelé autrement Vapadeva

passe pour la meilleure grammaire sanscrite. Une autre, par Kalatra,

porte le titre de Katrantra-Vriti et le Katanta-Vriti-Tiki en est le

commentaire étymologique. Il y a d'autres commentaires du même
ouvrage. Il existe encore une grammaire par le rajad Djoumoura-

Raudi, qui a pour titre, Sanskhipta-Sara. On compte 18 dictionnaires

dont le plus estimé st YAmarashiyia.

Les drames, que les Hindous nomment nntaJc, sont très nombreux.

Parmi les poètes dramatiques les plus remarquables brille, comme une

étoile de première grandeur et comme le Shakespeare des Hindous, le

fameux Kalidas, poëtc de la cour de Vikramaditya, dont l'existence

remonte à plus de 900 avant J. C. Son meilleur drame est L'Anneau de

la Destinée, que Jones a traduit en anglais et Forster en allemand. Le
critique Ilorder, dit "que toutes les scènes sont liées avec d(>s chaînes de

fleurs, et chacune d'elle naît et se dévoloppe naturellement comme une

belle plante ;
on y trouve une infinité d'idées délicates et élevées, de

figures gracieuses et sublimes, qu'on chercherait vainement dans un

auteur grec, car le génie de l'Inde s'est communiqué au pays, au poëte

et à la nation."

On doit au même poëte : la Naissance de Kumara, médecin des dieux
;

YHéroïsme d' Urvasi, en 5 actes, enfin le Nuageux messager, qui a été
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traduit par l'anglais Wilkins. Il existe encore beaucoup d'autres

ouvrages dramatiques, entre autres le Collier de perle ; Le lever de la

lune de la science, en 6 actes ; La mer travestie, drame satyrique, et Le

grand drame, par Madusanada-Misra.

La Société de Calcutta, composée en partie de savants anglais qui ont

établi dans cette ville une imprimerie en sanscrit, découvre tous les

jours à l'Europe de nouveaux trésors littéraires.

Les Hindous ont pour les vers deux sortes de mesures, la brève

(^ganain) qui se divise en simple ganain et upaganain. Les pieds de ce

rythme sont au nombre de huit. Ils ont deux espèces de rimes.

On compte surtout cinq écrivains qui s'occupent de prosodie. Capila

et Gotana sont les principaux fondateurs des sciences exactes dans

l'Inde.

Il résulte de ce simple exposé que la littérature indienne est une

vaste production de la nature qui, embrassant seule dans un cercle

immense toutes les connaissances humaines, donne aussi une idée de la

hauteur où peut atteindre l'intelligence de l'homme. (1)

On pense que le sancrit, qui était la langue vulgaire avant le deuxième

siècle de notre ère, commença à s'altérer en 1184, lors des conquêtes des

gaurides, ou de Mahomed Gaury. On le dit très riche, et le savant sir

William Jones le compare pour la beauté au grec et au latin. Il a 52

lettres et 17 déclinaisons dont chacune a un singulier, un pluriel et un

duel. Il a des syllabes brèves, plus brèves, très brèves, etc. Cette

langue a toutes sortes de mètres et de vers
; les périodes en sont nom-

breuses et se terminent par une cadence musicale. Les Hindous parlaient

par sentences. En voici un exemple :

" Par la soif de l'or j'ai fouillé la terre, et je me suis livré à la trans-

mutation des métaux. J'ai traversé les mers, j'ai rampé sous les grands
;

j'ai fui le monde
;

je me suis occupé de l'art des enchantements
;

j'ai

visita les tombeaux, j'ai veillé parmi eux
; il ne m'en est pas revenu un

caitri. Avarice, retire-toi
;
j'ai renoncé à t''S chimériques espérances."

Que de connaissances présentent ces pensées, s'écrie l'auteur de l'His-

toire des Lidcs. Fouille des mines, fontes des métaux, commerce mari-

time ! Quel laps de temps ne suppose pas une langue qui offre un état

de civilisation aussi avancé ! Cependant le sanscrit n'est que la seconde

(1) Bibliothlque indienne y>&t Scblegcl, Mayeuce, 1882.

M
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langue, et a cessé d'être vulgaire. Elle est aujourd'hui peu connue à

cause de la difficulté qu'on éprouve à l'apprendre.

La religion indienne met obstacle à une connaissance profonde de ses

caractères. Il n'est permis qu'aux Brahmes de l'étudier et ceux-ci ne la

font apprendre à leurs enfants que lorsqu'ils ont atteint l'âge de puberté
;

ils font de même à l'égard des mystères de la religiou.

On assure que de nos jours les Malays et les Javanais possèdent une

littérature riche et originale, de nombreux documents historiques, des

romans et des monuments d'une législation remarquable.

Le Kavvi est à Java ce que le sanscrit est dans l'Inde ou le latin

parmi nous, la langue savante et lyturgique. Il résulte, dit M. Aicard,

de l'étude d'un manuscrit qui fait partie de la bibliothèque de la société

asiatique de Londres, et intitulé Calendrier Javanais traduit en langue

malaye, que ces peuples possèdent de toute antiquité un calendrier astro-

logique et sacerdotal fondé sur une astronomie dont les principes nous

sont inconnus, et un calendrier rural divisé d'après l'ordre des travaux

d'une agriculture assez perfectionnée. On trouve dans la même biblio-

thèque une histoire (en Malay) des rois de Pasay qui montre que Java fut

la capitale intellectuelle et religieuse d'une foule de contrées environnantes.

II

LA LITTÉRATURE CHINOISE.

La langue chinoise peut être étudiée maintenant avec fruit, grâce aux

travaux des Fourmont, des Rémusat, des Julien, des Pauthier, des

Bazin, des Rochet, et tant d'autres savants français qui ont si largement

contribué à l'avancement des études sinologiques modernes.

Dans la langue chinoise on distingue : lo. Le Kou-wen ou langue

ancienne. C'est la langue des King ou livres canoniques de la Chine;

on la nomme aussi wen-tze, ou langue savante ; 2o. Le Kouan-hoa ou

langue mandarine ; c'est la langue vivante du pays, la langue commune,

universelle, que tout le monde parle, et qui est restée originale et pure

de tout contact étranger ; 3o. Le wen Tchang ou langue intermédiaire
;

c'est la langue littéraire de la Chine ; 4o. Les dialectes provinciaux.

La littérature chinoise est, dans ses diflférentes branches, l'une des

plus originales. Elle tient le premier rang parmi les plus riches littéra-

tures de l'Orient, comme elle est du reste, l'une des plus anciennes de
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l'univers, car son hifitoire remonte d'une façon continue et sans interrup-

tion jusqu'au Vie siècle avant Jésus-Christ.

Les Chinois divisent eux-niCmos en quatre groupes leurs trésors litté-

raires, savoir : les livres canoniques, les livres historiques, les livres

instructifs, et les livres purements récréatifs.

Les cinq livres aoioniqnrs ou classiques, appelés King, renferment les

monuments h^s plus anciens de la poésie, de l'histoire, de la philosophie

et de la législation chinoise, monuments qui, selon toute probabilité ont

été réunis par Confucius au Vie siècle avant notre ère, et qui ont été

transmis presque sans aucune altération.

Ces livres sacrés portent les titres suivants : lo. Y-King, ou le livre

des métamorphoses, qui renferme les huit Koiki. ou signi'S symboliques

des éli'meuts, couqiosés chacun de trois lignc^s pleines ou ininterrompues.

Ces Koua, se multipliant par eux-mêmes, forment une combinaison mys-

térieuse qui est demeurée à l'état d'énigme depuis répo(iue la plus recu-

lée. A cet ouvrage se rattache le Commentaire inoral et politique Aq

Confucius. 2o. Clion-Kivg, ou le livre des annalt-s. recueil de docunu-nts

sur l'histoire d» s quatre premières dynasties; 3o. Chl-King, ou le livre

des chants; 4o. Tchun-Tsieon, ou Eté et automne, histoire écrite par

Confucius des différents petits royaumes qui formaient la Chine à son

époque; 5o. Li-King, ou le livre des cérémonies, qui donne des détails

les plus minutieux sur la manière de bii-n vivre et de se bien conduire.

Un autre livre du même genre est le Teheou-ll.

Les livres canoniques du second ordre sont les Ssé-Chnu, qui ont été

écrits par Coni'ueius ou par ses disciples. Ils sont au nombre de quatre
;

lo. làii Grande doctrine; 2o. Jjg Milieu immuable ; 3o. Les Dialo-

gues ; 4o. Li s ouvrages de Meng-tse ou Mencius.

Les ouvrages de Confucius ont été traduits dans la plupart des langues

de l'Europe.

Il ne faut pas s'attendre à, trouver dans la philosophie chinoise l'abon-

dance que nous trouvons à la philosophie hin loue. Celle-ci se déploie,

dit un criticjue, avec une logique plus imposante et les spéculations des

philosophes hindous sont plus profondes, en général, que celles (Us philo-

sophes chinois. L 'S Hindous ont une science de la logique et une science

de la dialectique qui ne sont comparables qu'aux sciences logi(jue et dia-

lectique de la Grèce. On a pu supposer qu'Aristote, en écrivant sa

logique, avait eu connaissance de la logique des Hindous. Remarquons en

|! :l^i
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passant que la métaphysique ne se produit que chez les peuples qui ont

excijilé dans la poésie. La poésie indienne est immense et abondante

comme ses ouvrages philosophiques, qui sont aussi d'admirable poëmes.

Tant que les Hindous ont eu une grande tradition poétique, entretenue et

confirmée par des hommes de génie, elle a eu de grands penseurs et de

grands agitateurs intt llectuels. Mais la Chine n'a point de grande

poésie ; elle n'a que dt s petits poètes fort gracieux et très aimables. Ils

n'abordent pas les grands sujets; ils ne se préoccupent point de grandes

pensées : la fleur de pêcher, la lune et le vin, tels sont les sujets habituels

de leur poëmes. Ce sont tous des voluptut ux à la façon d'Horace, mais

avec moins de lyrisme, de poésie et de philosophie.

M. Pauthier divise en trois époques l'histoire de la philosophie chinoise.

La première est l'époque antéhelléuique, c'est-à-dire celle qui est anté-

rieure à tous les grands philosophes de la Grèce. La deuxième époque

commence au Vie. siècle avant notre ère, avec Confucius. Il faut ensuite

traverser une période de 1000 ans avant d'arriver à la troisième époque?

qui commence avec la dynast'e des Soung (9G0-1119) de notre ère.

Le livre le plus ancien que l'antiquité nous ait transmis appartient à

la première époque, c'tst le Y-Kmg. Les chinois l'attribuent à Fou-hi,

qui fut aussi l'inventeur de l'écriture. La deuxième époque est occupée

par trois grands systèmes, celui de Confucius qui i st pur» mi nt moral et

politique, la morale métaphysique de Lao-Tseu, et la r> ligion boudhique.

Eu 9(iG Theou-lien-ki fonda une nouvelle école philosophique qui avait

pour but avoué do développer les principes de l'ancii-nne doctrine con-

tenue dans le Y-Kitig.

Les systèmes philosophiques chinois ne sont réellement qu'au nombre

de trois. De ces trois, un est exclusivement moral, it les deux autres

offrent entre eux de t, lies analogies qu'on pourrait pnsqm Us réduire à

un seul.

Le groupe le plus important des œuvns de la littérature chinoise est

incontestablement Celui des ouvrages historiques et m'ographqui s. Ici

encore cependant les chinois ne se sont point élévi. à un jioiit de vue

large et général. L' plus anciem nionunu nt historique u>-t li Chdu-Ktng,

l'un des livres canoniques. Ses premières tradition- ^u^ les ant (juités

de l'empire manquent de poésie; c'est un tableau aride effrantla ehrono"

logie des événeme nts. La même sécheresse se retrouve: dans i s auvres

très longues qui furent publiées par la suite.
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En géographie ce n'est que fort tard que los chinois réussirent à exécu-

ter un phm cartographique de l'empire ; et ils n'y réussirent qu'avec le

concours des étrangers. Nous avons d'eux cependant plusieurs descrip-

tions de la Chine et même des contrées voisines. Au nombre de ces

écrits il faut ranger les relations de voyages, qui ont toutes une origine

boudhiquo.

Les œuvres littéraires de pure invention ne laissent pas d'être fort

nombreuses bit^n que la tendance toute scientifique ou philosophique de la

littérature chinoise semble être un obstacle aux grands essors de l'imagi-

nation.

La poésie lyrique nous offre des monuments dans toutes les époques
;

les plus anciens se trouvent dans le Chi-King, l'un des cinq livres cano-

nicjues.

Le roman occupe dans la littérature chinoise une place plus importante

que la poésie lyrique, bien qu'on n'y trouve aucune inspiration poétique

de quelque élévation ; mais il présente une peinture exacte et fidèle des

penséis, des scntiuunts, des mœurs et de la conduite de ce peuple, et

nous fait saisir sur le vif le secret de sa vie intime, que n'ont pu pénétrer

les voyageurs les plus renommés pour leur talent et leur finesse d'obser"

vation. Il y a trois classes de romans. Romans historiques, romans fan-

taisistes et romans de mœurs.

Parmi les premiers, on estime surtout : L'Histoire détaillée des trois

roi/dumes, histoire romantique de la Chine lorsqu'elle se partagea en trois

monarchies vers l'an 200 de notre ère ; L'ifistoire des célèbres pirates,

qui sous la dynastie Soung, au Xe siècle, désolèrent ks côtes de la pro-

vince d^' Kiaug-Nan. Ces deux ouvrages appartienuint à l'époque de la

domination mongole.

Le roman fantaisiste nous montre un monde imaginaire dans ses rap-

ports intim s et dans son influence sur la destinée des humains. C'est à

ce genre qu'appartient Blanche et bleue ou Len deux couleurs fées. Le

roman de mœurs nous offre une peinture très fidèle des eôtés lumineux et

dos côtés obscurs du caractère chinois, de la vie publique eomme de la vie

privée de ce peuple. Parmi bs œuvres de ce genre nous eit rons : Récit de

la femme accomplie, Les deux cousines, Deux jeunes filles lettrées, etc.

Le théâtre est cultivé en Chine avec prédiL etion. On croit que ce

genre de littérature fut apporté de l'Inde en Chine avec le boudhisme.

Quoi qu'il en soit, les spectacLs font partie des divertissements et des

^'
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fêtes de la cour du Céleste Empire depuis un grand nombre de siècles.

Depuis les plus émouvantes tragédies ju.s(ju'aux farces les plus grotesques,

les productions théâtrales composent un répertoire varié à l'infini et dont

on comprendra l'importance si nous ajoutons que la Bibliotlièciue de la

Compagnie des Indes renferme à elle seule plus de 200 volumes de pie js

empruntées aux écrivains dramatiques de ce vaste pays, que personne en

Europe ne peut se vanter encore de bien connaître. Le répertoire dra-

matique de la dynastie des Youens (1279-1378) forme à lui seul plus de

501) volumes pour les tsa-khl (opéras).

Indép'jndaniuunt de cette volumineuse littérature dans tous les genres

principaux, les Chinois possèdent encore une quantité d'œuvrcs sur la

médecine, l'histoire naturtlk', l'agronomie, la géométrie, la pointure,

l'astronomie, l'agriculture, la botani(iue et sur toutes les branches de la

technologie et de la mécanique. Le nombre des encyclopédies univer-

selles, la plupart d'une étendue colossale, est aussi fort eousiilérable.

L'imprimerie fut découverte eu Chine 8ljO ans plus tôt qu'en Europe,

c'est-à-dire eu 59i] de,notre ère. Le prix des livres y est moins élevé

que dans la plupart des contrées de l'Europe. Le papier y fut inventé

l'au 95 de notre ère. Partout dans reuq)ire, surtout à l'ékin et à Nan-

kin, existent de grandes bibliotlièques qui renferment actuellement

d'innombrables quantités d'ouvrages. Le catolague inq)rimé de la biblio-

thè({Ue de l'empereur Kien-Long se compose de lli2 volumes. Ce souve-

rain ordonna de publier un choix des auteurs classiques qui devait

couq^rendre pas moins de 108,OUO volumes; il en avait déjà paru 78,-

731 en 1818. (1)

III.

LA LlTTÉKATUllE HÉBRAÏQUE.

La langue hébraïque appartient à la famille des langues sémitiques

conjointement avec les branches syriaque, médique, arabique et abyssi-

ui(|ue.

La branche hébrai(iue comprend :

lo. La langue hébraïque, qui se subdivise elle-même en trois dia-

lectes: Yhébrcu ancien, qui cessa d'être parlé après la captivité de Baby-

(1) Larousse, Grand dictionnaire universel, verbo Chine, (passim.)
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lone ; le chaldéni, qui remplaça l'hébreu ancien ; il fut parl^î et écrit

jusqu'au Xle siècle ; le samitrîtnin, i'ormô sept siècles avant J.-C. par

le ujélanj>;e de l'hébreu, du syriaque et du chaldéen; le rahhiniqitc,

créé par les savants juifs espagnols.

L'alphabet hébreu qui, en se modifiant successivement, a produit les

alphabets grec, romain, gothique et slave, est composé de vingt-di'ux

lettres qui s'écrivent de droite à gauche et dont le type et la valeur n'ont

éprouvé que peu de variation.

2o. La hnviche phénicienne, parlée jadis sur une d(!S côtes de Syrie et

sur toutes les côtes de la Méditerrannéc. Les médailles antiques de Tyr

et de Sidon font connaître les lettres de son alphabi;t.

3o. La hmgue punique ou airth(tgînoise, parlée encore en Afrique du

temps de St. Augustin. Il ne nous en reste que (judques iu.scrijttions,

avec quelques médailles de Carthage et seize vers dans le Pocnulus de

Plante. (1)

Il avait été donné au peuple hébreu l'immense avantage de posséder

dans son sein les lumières divines et la tradition évangélique.

Ses écrivains sont incomparables et n'ont pas été surpassés. C'est

]\Ioisc, l'homme le plus extraordinaire de l'antiquité, " le plus ancien des

historiens, le plus sage des législateurs," suivant l'expression deBossuet;

c'est David, la plus glorieuse personnification littéraire du peuple hébreu
;

David, ce chantre célèbre qui pleure son péché avec des accents si tri.stes

et si pénétrants ; c'est Isaie, choisi de Dieu dès l'enfance pour être la

lumière d'Israël ; Isaïe, le premier des quatre grands prophètes, qui porta

le genre prophétique à sa plus haute perfection ; c'est Jérémie dont les

lamentations percent les cœurs de marbre et qui excella dans le genre

élégiaque ; c'est Solomon, le plus sage des hommes de son temps ; c'est

Barueh qui a fait l'étonnement et l'admiration de Lafontaine ; c'est

Ezéehiel dont la voix sublime a parfois égalé celle d'Isaïe
; c'est Daniel

du sang royal de Juda, dont les talents étonnèrent Nabuchodonosor
;

ce sont les petits prophètes : Osée, Joél, Amos, Abdias, Jonas, Michée,

Nahum, Habacuc, Sophonie, Aggée, Zacharie, Malachie, tous brillants

météores qui illuminèrent la terre d'Israël.

L'histoire de la littérature hébraïque finit comme elle commence :

c'est dire qu'elle est toujours belle, inimitable par sa simplicité, ses images

i. :,?(,

t '
'

i' !!

I

I

(I) Lalanne : Un million dei faits ; Philologie, p. 1237.
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et SCS tableaux. Elle a des rc^présentants dans prcsfiue tous les genres :

poésie dramatique, poésie lyriqu'î, poésie didactique, poésie élégiaque.

On y trouve l'histoire, la législation, la politique, l'économie sociale, les

tableaux riants, les peintures de mœurs, les portraits largement dt ssinés.

Les pères de l'église ont parlé avec admiration de l'Ancien Testament.

Ecoutons Fénélon, ce grand admirât ur de l'antiiiuité classique,

" Jamais, dit-il, Homère n'a approché la sublimité de David dans ses

cantiques, jamais aucune poôt '. n'a égalé Isaïe p.ignant la majesté de

Dieu. Qu'y a-t-il de comparable au tendre Jérémie déplorant les nuxux

de son peuple. Il y a autant de différence entre los poètes profanes et

les prophètes qu'il y en a entre le véritable tt hjhiix enthousiasme."

" C'est un corps d'ouvrage bien singuliir, dit Chateaubriand, que

celui qui commence par la Genèse et (jui finit par \Apoatlypsc, qui com-

mence par le style le plus clair et (jui sj termine par l- ton le plus figuré.

Ne dirait-on pas que tout est grand et simple dans Moïse, comme cette

création du monde et cette innocence des hommes primitifs qu'il nous

peint, et tout est t /rrible et hors de la nature dans le dernier prophète,

comme ces sociétés corrompues et cette fin du monde qu'il nous répré-

sente ?

" Les productions les plus étrangères i\ nos mœurs ; les livres sacrés

des nations infidèles, le Zcnd-Aventa des P. rses, les Vedim drs Brahmis,

le Coran des 'l'urcs. les Edda des Scandinaves, les maximes de Confu-

cius, les poëmes sanscrits ne nous surprennent point; nous y retrouvons la

chaîne ordinaire des idées humaines, ils ont qulque chose de commun
entre eux, et dans le ton et dans la p -nsée. La lilUe seule ne ressemble

à rien : c'est un monument détaché des autres. Expli(iui'z-la à un Tar-

tare, à un Cafre, nuttcz-la ( ntre les mains d'un bonze ou d'un derviche
;

ils en seront égalem nt étonnés. Fait qui tient du miracle ! Vingt

auteurs, vivant à des époqu s très éloignées Is uns des autres, ont

travaillé aux livres saints 1 1 quoiqu'ils ai nt employé vingt styles divers,

ces styles toujours inimitabl» s, ne se rencontrent dans aucune composi-

tion. Le Nouveau Testament, si différent de l'Ancien, partage au moins

avec celui-ci cette étonnante originalité.

" Ce n'est pas la s. ule chose extraordinaire que les hommes s'accordent

à trouver dans l'Ecriture ; ceux qui ne veulent pas croire à l'authenti-

cité de la Bible croient pourtant, en dépit d'eux-mêmes, à quelcjue chose

dans Cette môme Bible. Déistes et athées, grands et petits, attirés par je
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ue sais quoi d'inconnu, no laissent pas do feuilletor sans cesse l'ouvrage

que hiS uns admirent et qu- les autres dénigrent. Il n'y a pas une posi-

tion dans la vie pour huiuc lie on ne puisse rencontrer dans la Bible un

verset qui semble dicté tout exprès. On nous persuadera difficilement

que tous les événements possibles, lu ureux ou malheunux, ai.'ut été

prévus avec toutes leurs cousérju 'uces dans un livre écrit de la uiain dea

hommes. Or il est certain qu'on trouve dans l'Ecriture :

" L'origine du monde et l'annouee de sa fin.

" La base des sciences humaines.

" Les principes praticjués depuis le gouvernement du père de famille

jusqu'au despotisme ; depuis l'âge pastoral jusqu'aux siècles de corrup-

tion
;

" Les préceptes moraux applicables ù, la prospérité et à l'infortune,

aux rangs les plus élévi'S, comme aux rangs les plus siuipl. s de la vie
;

"Enfin tout'S les si t^ 'S de style, qui forment un corps unique décent

morceaux divers, n'ayant toutefois aucune ressemblance avec le style dos

hommes." (1)
" La Bible dit Lacordaire, depuis son premier vers.t jusqu'au dernier,

depuis le Fiat Zita; juscju'à l'apocalypse, est uu enchaînement magnifique,

un progrès lent et contenu, où chaque flot pousse celui qui le précède et

porte celui qui le suit. Les siècles, les événements, 1 s doctrines s'y

entrelacent du centre do la circonférence dans leur réseau sans couture,

ne laissant ni vide, ni confusion. L'anti(juité et la réalité y répandent

un égal parfum ; c'est un livre qui se fait chacjue jour, qui croît natu-

rellement comme un cèdre, qui a été témoin de tout ce qu'il dit, et qui

no dit jamais rien (juavec la vue de tout et qu'avec la langue de léter-

nité." (2)

Malgré l'aridité du langage hébreu, qui prêtait peu aux tours poéti-

ques, on reconnaît dans la Bible de gran les beautés littéraires. La
vivacité des tours, les allégories continuelles, une originalité d'ixpress on

rare, une hardiesse d'images qui rend les ehoses claires et conipréhi 'lisi-

bles pour l'intelligence la moins dévelopjtée, font de ce livre une des

plus belles productions littéraires. Moise prêtera à la divinité un lan-

gage sublime
; Jérémie mettra des larmes dans sa voix

; Isaio sera t.r-

(1; Génie du Uhristianùme.

(2) Conférences.

.iii
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riblo, il prftpliétiH'.Tii avec iii(li<j;natioii la chute drs empires et la vuinc

des citds; il eiiiploiera les eouiparaisons vives et natun lies : tantôt c'est

la foudre qui }:;roiule, l'éelair qui sillonne la nue, le bruit des vagues qui

battent lo rocher; tantôt c'est l'ouraj^an (jui souffle dans la plaine, c'est

la terre qui H'aj:;ite et (|ui tremble sur ses hases
; c'est le soleil, la lune,

les autres plaiièti'S (jui voilent h'ur face en présence de la Divinité.

La poésie hibli(iue est essentiellement ))arabolique, comme toutes les

poésies de l'Orient. Dans ce lanj^agc parabolique on distinjjjuu surtout

la foruiii seut.'ucieuse, la forme fitturéc et le sublime dans les figures.

Le stylo sentencieux consite. dit Lowth, principalement dans l'égalité

des membres de clKupie période et dans une sorte de parallélisme qui

existe entre eux ; de telle manière que le plus souvent dans deux de ces

membres les obj< ts répondant aux objets, les expressions, aux expres-

sions, avec la plus exacte symétrie.

En voici des exemples :

Je serai pour Israël une rosée ; il germera comme un lys, il pous-

sera des racines comun; le Liban, ses rejetons s'étendront au loin ; sa

beauté STa égale à celle de l'olivier ; et son odeur pareille à celle qui

s'exhale du Liban.

Le second caractère de la poésie hébraï((ue est le figuré. La méta-

phor;!, la comparaison, l'allégorie, la prosopopée, l'oblation, le serment,

les inqiréeations viennent tour à tour donner de la force au style.

Ecoutons Isaie nous donner une idée du bonheur par cette métaphore:

La lumière de la lune égalera celle du soleil à son midi
; les rayons

du soleil auront S( pt fois plus d'éclat.

Dans un autre passage il change de langage, poursuivant toujours la

mêm.' idée.

La lune sera couverte de honte et lo soleil à son midi rougira
;

Lors(iue le Dieu des armées viendra régner.

Sur la montagne de Sion et de Jérusalem
;

Et qu'il se montrera dans toute sa gloire au milieu de ses vieillards.

David s'écrii; : Qui me donnera des ailes coninu; à la colombe, afin

que je prenne mon vol et qu je cherche un lieu de repos.

Le prophète royal met dans la bouche d'un Israélite, captif à Baby-

lone, le st;rment de ne jamais oublier Jérusalem :

Comment chanterons-nous le cantique du Seigneur sur une terre
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étraimijri' ? Si jo t'oublio Ji'rusali-m, que ma main ho dossùi'hc
;
que

ma iaii^'UL' s'attache à mon palais, si je iw. mo souviens pas de toi.

Quand il s'aj^it do peindre Dieu dans sa vengeance, les éerivaiuH

biltliqui s Havent donner un nouvel éclat aux plus grandes ptinsées et une

maj sté nouvelle! aux idérs les plus imposantes. Ils nous peignent le Très-

Haut c utlammo dt; colère ; il brise, écrase, foule aux jtieds les impies; il

livr • lis |) uplesaux bras d'Israël afin (jue, semblable à un homme armé

de drnts, il les broie ou les réduise ou poudre sous ses pioda d'airain ; il

souHl ; sur ses ennemis, devenus plus légers (jue le chaume des monta-

gnes, et 1' s dispense par le tourbillon de son indignation.

LiS b'autés de ce genre sont sans nombre. On en rencontre il toutes

les pages di' la Bible. On dira :
" la terre chancelle cmnme un homme

ivre." pour manjULr l'approche du jugemtîut dernier
; ou encore :

" la

terre s'agite et tremble, les fondements des montagnes s'écroulent."

Ce qu'il y a de plus saillant dans la littérature sacrée, c'est le sublime :

sublime dans les pensées, dans la diction, dans les images, dans les sen-

tim.'Uts. Lu simplicité et le naturel ne perdent pas non plus dt; leur

grâce. La période est prcscjuc toujours la même. Le verbe viiut en

premier liru, puis le mot désigné pour être l'agent et le reste suit.

Moise avec la naïveté et le sans-façon d'un enfant raconte l'acte le

plus imposant qui ait été fait : le création du monde. "Que la lumière

soif, dit 1" S igueur. Moï.se ajoute: et la hunitre fut.

L S.'ign.'ur dit on parlant du méchant (pii veut s'élever contre ses

grandi urs : J'ai pas.sé outre et il n était plus,

Souvv ut nous rencontrons une longue suite d'idées sublimes qui se

succèdent .sans se nuire et dont les beautés njaillissent sur l'ensemble.

Ce n'est plus un mot, une phrase, une idée (jui fait l'effet du mer-

veill.ux. c'rst un.3 suite de pensées, un onchaînomont d'idées.

Ecoutons lis plaintes de Job :

Puisse périr le jour où je .suis né et la nuit en Luiuello il a été dit :

un homme a été conçu !

Pouripioi h' jour a-t-il été donné au misérable et la vie à ceux qui

sont dans ram.rtumo du cœur.

L'homme né do la femme vit peu de temps et il est rempli de beau-

coup de misères.

La t. rre, dit Isaïe, chancellera comme un homme ivre : elle sera

transportée comme une tente dressée pour une nuit.
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Ezc^chicl, proplu^iHiint la ruine de Tyr, n'écrio :
" Les vaisseaux

trembleront maint nant <{\n' vouh Cti'H Haini do frayeur, et ils seront

épouvantés dans la mer en voyant que personne no sort do ses portes."

L'empire se flétrira comme la viji;no tendre, comme l'olivier qui laisse

tout' Ha fleur.

En ])arlant du niéehant ;

Il a conCj'U la douleur et enfanté l'iniquité.

Si Job veut donner une idée de la «rrainleur de Dieu, il dira : L'en-

fer est comm<( devant ses yeux ; c'est lui (jui li(! les eaux dans les nuées,

il ôte le baudrier aux rois, et ceint leurs reins d'une corde.

Ces citations, prises au basard. siifiiroiit pour démontrer la sublimitë

du lanfj;a<!;e, la finesse de l'expression, la •grandeur des images et le ton

sentencieux qui va si bien à la littérature bébraïque.

La comparaison nous aide eouvent à établir la véracité des faits :

comparons la liible avec les ouvrages d'Homère.

La Bible et les poèmes du grand épitjue grée nous représintent la plus

haute antiquité. Si nous voulons nous formiT une idét; des mœurs anti-

ques il nous faut ouvrir la Bible et les œuvres d'Homère. Si Jacob et

Nestor, dit Chateaubriand (1) ne sont pas de la même famille, ils sont

au moins des personnages connus et l'on voit à leur histoire qu'il n'y a

pas loin des tentes d'Israël aux palais de Pilos. Mais quelle différence

entre 'hs diux créations littéraires sous le rapport de la simplicité, de

l'antiqaité des mœurs, de la narration, de la description, des comparai-

sons, des images et du sublime !

Homère est simple parfois, mais ce n'est pas la simplicité de la Bible

qui est plus courte, plus grave, plus sentencieuse, tandi« qu'Homère

est long, diff'us, brillant.

Les palais dans Homère se touchent de près ; on y rencontre des

esclaves en grande tenue, qui suivent, en foule, les pas du maître pour

exécuter ses moindres désirs. Tout ressent le luxe, la volupté et une

rich( sse d'apparat tout à fait contraire aux mœurs des anciens.

Dans la Bible rien de tout cela. Une tente dressée à l'ombre d'un

palmier, des sièges rustiques, des serviteurs qui rappellent l'homme des

champs, une table de bois dressée avec frugalité, voilà toute la richesse

(1) Génie du christianisme.
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diH proniicrs Tiges. Cotte anti(iuitu de mœurs eut hien plus naturdlc quo

lu pnuiiùre.

Jacob, assis sous un palmier séeulairo à l'eiitrde de sa t( nte, distri})ue

la justice à ses pasteurs. " Mettez la uiain sur ma cuisse, dit un de ces

augustes vieillards, et jurez d'aller en M«'sopetamie." IFomèrc aurait

dit: " Approchiz ji'uiio et bel esclave, approeiicz pour éeouti r l'ordre

que le maître va vous dire. Vous allez prei\dre les eit ux à témoins (juc

de suite vous irez en Mésopotamie exécuter les ordres que je vais vous

donner, jurez !

"

Les dt scriptions, les narrations, et les comparaisons d'TTonaVe sont

biin plus longues, plus surchargées que celles de la Bible. Un trait, un

mot, suffit à. l'écrivain sacré pour eu dire plus (|u'IIomère en de longues

pages.

Les contrastes de la Bible font naître un sublime qu'IIomùre nous

donne qu'après l'avoir lo"n'j;tt mps préparé. En sorte que le pnniier

paraît couune la foudre tandis (jue le second n'eu est (jue li's .'«ignos

avant-coureurs.

moïse.

Histoire,—Législation,—Poésie dramatiq lie.

Moïse, un des plus grands génies des tenq)s anciens, a écrit le Pt'nta-

tcufiue, cet admirable tableau des premiers figes du monde.

Le premier tableau qui s'offre à notre admiration est l'œuvre des sept

jours. Il raconte avec tant de vérité qu'il nous fait assi.«t( r à ces grandes

scènes. Puis l'historit-n passe successivement en revue li's évènemt nts

mémorables qui suivirent la création. C'est le déluge, la ruine de Sodô-

me, les dix plaies d'Egypte, le départ des Juifs de ce malheureux pays et

le passage de la mer rouge, la descente de Dieu sur le mont Sinai pour

y promulguer sa loi, l'histoire de Cain et d'Abel, le récit du sacrifice

d'Abraham, l'histoire du mariage d'Isaac et de llebecca : telles sont les

plus beaux passages du Pentateuque. " Cette œuvre incouqtarable, in i-

mitable, dit un critique, est pour le monde ancien, ce qu'est l'Evangile

pour le monde nouveau, c'est-îl-dire un phare immense élevé sur l'océan

des âges, non-seulement pour éclairer la course de l'humanité qui le

traverse mais encore pour révéler la nature et le terme de cette marche

à l'observateur qui l'ignore."

1 1
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sant. Qui n'a lu la touchante histoire de Ruth ? " Cotte délicieuse

épisode dit l'abbé Henry, est un doux repos pour l'âme ; elle retrace, sous

les couleurs les plus vives, les mœurs admirables et simples de ces temps

reculés." Les livres des Rois sont au nombre de quatre. Ils racontent

l'histoire de leur règne. On considère les Paralipomènes comme un

recueil de généologie et un appendice du livre des Rois. La délivrance

des Juifs captifs à Babylone est relatéi; dans les deux livres d'Esdras. Le

livre de Tobie raconte la vie de deux Juifs de ce nom. Le grand, le

sublime, le pathétique en font le principal caractère ; la magnificence

des expressions répond à la noblesse des pensées. Le livre de Judith a

un caractère tout épique ;
c'est l'histoire de la délivrance de Béthulie

par le courage de Judith. Quel charmant épisode que le livre d'P]sther,

épouse d'Assuérus !

3Iaiutijnant, nous dirons un mot de la poésie dramatique, chez les

Hébreux, dont Moïse est le premier instigateur dans ses ouvrages his-

toriques.

" J)eux espèces principales de compositions semblent s'être emparées,

exclusivement à toute autre, du titre de poésie dramatique. Une cou-

tume généralement reçue ne permet d'entendre par là que la tragédie et

la comédie. Cependant, cette dénomination a une acception plus éten-

due. Elle se rapporte, à proprement parler, à la forme extérieure du

discours et peut s'appliquer avec justesse à toute composition dans la-

quelle paraissent des personnages qui parlent, tandis que le poëte garde

le silence, conmie on le voit dans plusieurs pastorales de Tbéoerite et

de Virgile, dans quelques satyres d'Horace, et dans deux de ses odes.

En conséquence on peut diviser la poésie dramatique en deux espèces :

l'une que nous appellerons iii/érîeure et qui peint les mœurs, les pas-

sions, les actions, en employant la f(jrme imitative par le secours de

quelques personnages ; l'autre que nous désignerons par la qualification

de supérieure , et (^ui, à tout cela, joint une fable ou une action unique,

complète, d'une étendue assez considérable, dans laquelle lis incidents

naissent les uns des autres, et qui enfin, par un enchaînement varié d'é-

vénements toujours nouveaux, se terminmt à un dénouement. Cette

dernière espèce embrasse la tragédie et la comédie qui sont distinguées

du poème dramatique du genre inférieur, par l'existence de cette action,

de môme qu'elles s'éloignent de l'épopée par la forme du discours. (1)

(1) Mgr. Plantier.
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On trouve ces deux espèces de poésie dramatique chez les Hébreux.

Les Psaumes XXIII et CXX nous ofireut des exemples du genre

inférieur, tandis que le livre de Job et le Cantique des Cantiques nous

offre des modèliîs du genre supérieur qui constitue à lui seul, à vrai

dire, le drame régulier et parfait.

On ne peut rien concevoir de plus admirable que ces deux livres qui

sont les plus poétiques, mais aussi les plus obscurs de l'Ancien Testament.

Ritn n'égale la douleur de Job. " Aucun écrivain, dit Chateaubriand,

n'a poussé la tristesse au degré où elle a été portée par le saint arabe
;

pas même Jérémie qui peut seul égaler les lamentations aux douleurs,

comme parle Bossuet."

Je ne veux pas passer sous silence une peinture du cheval qui, comme

dit Vilkmain, est frémissante de poésie.

Est-ce toi qui a donné la force au cheval et qui a hérissé son cou

d'une mouvante crinière ?

Le feras-tu bondir comme la soubrette ?

Son hennissement, c'est la voix du tonnerre
;

Il creuse du pied la terre ; il s'élance avec audace
;

Il court au-devant des armes, il se rit de la peur
;

Il affronte la glaive. Vienne le carquois à retenir sur lui
;

Viennent à frissonner le bouclier et la lance.

Il bouillonne, il frémit, il dévore la terre
;

Il ne peut croire dans son ivresse que la trompette l'appelle ; l'a-t-il

comprise ? Il se dit : Vah !

De loin, il savoure l'odeur des combats, la voix tonnante des chefs et

le cri des armées.

Ailleurs, Job nous donne une idée de l'aigle et de ses mœurs ; c'est

un naturaliste ausssi profond qu'un peintre distingué.

A ta voix, a dit le Seigneur, l'aigle s'élève pour aller suspendre son

aire sur les abîmes ?

Vois-le qui s'établit dans le creux des montagnes, sur les sommets

abruptes et les rocs escarpés !

De là, il considère sa proie et son regard perce à l'infini.

Il abreuve ses aiglons de sang, et partout où repose un cadavre,

aussitôt il est là.

Virgile, Voltaire, Lamartine, Ducis, Delille, Buffon, tous grands

poètes et naturalistes, nous ont donné des peintures du cheval et de

l'aigle qui n'égalent pas celle-là.
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" Quand vous lisez ce poëme, dit Villemain, à cette description du

cheval si frémissante de poésie, à ces entretiens de Job avec ses amis,

à ces paroles magniÇques pour peindre les splendeurs de la nature, vous

êtes au milieu des rites, des mœurs et de l'imagination arabes ; vous

êtes dans le désert et sous la tente
;
vous sentez mieux cette nature

orientale que par aucun récit, aucune recherche profonde."

Le Cantique des Cantiques est admirable. C'est un entretien fami-

lier de Solomon avec son épouse. Mais qui ne voit ici l'allégorie

—

l'Eglise, la mère de tous et l'épouse du Christ. Salomon en prophétise

la venue.

Je laisse la parole à Bossuet.

" Tout ce cantique abonde en sujets délicieux
;
partout l'œil n'aper-

çoit que des flours, des fruits, une profusion de plant, s les plus agréa-

bien, le charme du printemps, des campagnes fertiles, des jardins frais

et fleuris, des eaux, des puits, des fontaines : l'odorat est frappé des

plus douces odeurs que l'art a préparées ou qui sont l'ouvrage de la

nature. Nous y voyons des colombes, de plaintives tourterelles, du

miel, du lait, des flots d'un vin exquis
;

enfin, dans les deux sexes nous

n'admirons que grâce, qu'éclat, que beauté, que chastes embrassemunts,

qu'amours aussi douces que prodigues. Si quelques objets terribles,

tels que des rochers, les montagnes sauvages, le repaire d'un lion y
frappent notre vue, c'est pour accroître encore, par le contraste et la

variété, le charme du tableau le plus gracieux."

On a pensé que Tliéocrit
',
poëte pastoral (jui vivait du temps des

Septantes et qui figurait avec eux à la coar de Ptolémée Philadelphe,

avait emprunté quelques traits du cantique de Salomon.

DAVID.

.M

r'

Poésie Lyrique.

Jouir, aimer et admirer, telle a été la vie de David, tel a été l'ubiet

de Kes chants.

Nous avons de lui les Psaumes, trésor préel. ux pour l'Eglise qui en a

fait son chant habituel. L>.'S poëtes y trouvent l'inspiration, le pauvre

des eonsolatious à ses peinis. le riche un fnin à ses pussions.

C'tst parce que David est bien convaincu de l'importance du culte, qu'il

s'écrie avec cette onction qu'on lui oonnaît :

m

in
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Louez h Soignour habitants des cioux
;

Louiz lo Si'igni'ur dans los régions ékvéï'S

;

Louez le Seigneur vous (jui êtes ses anges,

Lourz le Seigneur vous tous qui êtes son armée.

L'ode 80 nourrit surtout de grands sentiments. Il lui faut la réalité
;

elle n'admet point la fiction et le faux enthousiasme.

Horace a écrit des odes, mais quelle différence avec les chants de

l'écriture sainte! L'enthousiasme n'y règne pas. Le feu sacré qui vivifie

la poésie lyrique, qui la fait admirer, ce fiuriui change l'iionuiie en poëte

ne se trouve pas dans Horace du moment qu'il laisse les épitres pour

écrire ses odes.

Convaincu des grandes vérités qu'il proclame, David a toujours des

sons harmonieux qui font vibrer d'enthousiasme les fibres de l'âme.

Les images jaillissent sans efibrts, sous sa plume.

Les Psaumes, au nombre de 150, traitent de tous les sujets; ils

s'appliquent à toutes les circonstances particulières de la vie. Il y a

une pensée pour tous les cœurs, un antidote pour toutes les maladies de

ame.

Des critiques ont attribué quel(iues-uns des Psaumes, à Asaph,

Eman, Iditliun, aux enfants de Corée, etc., mais tous reconnaissent que

David est l'auteur du plus grand nombre.

Pindare a excellé dans le genre lyri(|ue. Cependant, comme Horace,

il n'a pu s'élever à la hauteur de l'écrivain sacré. Voici ce qu'en

pensent de Maïstre et Lamartine.

" Les odes du poëte lyrique grec sont des espèces de cadavres dont

l'esprit s'est retiré pour toujours. Que vous importent les chevaux de

Hiérou ou les mules d'Agésias '? Quel intérêt prenez-vous à la noblesse

des villes et de leurs fondateurs, aux miracles des dieux, aux i xploits des

héros, aux amours des nymphes
; le charme tenait au temps et aux lieux :

aucun efi'et de notre imagination ne peut le faire renaître. Il n'y a plus

d'Olyni})ie, plus d'Elide, plus d'Aipliée
;

celui qui se flatterait d:. trou-

ver le Péloponèse au Pérou serait moins ridicule ({ue celui qui le cher-

cherait dans la Morée. David, au contraire, brave le temps et l'espace

parce (^u'il n'a rien accordé aux lieux et aux circonstances : il n'a

chanté ([uc Dieu et la vérité, immortelle coumie lui. Jériisalem n'a point

disparu pour nous, elle îst toute où nous sommes et c'est David surtout

qui nous la rend présente." (1)

(1) Ue Maistre. Soirées de Saint Pétersbourg.

'''l
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L'auteur des Méditations poétiques s'écriait sur les lieux mêmes où

chanta le psalmiste :

" David est le premier des poètes du sentiment ! C'est le roi des lyri-

ques ! Jamais la fibre humaine n'a résonné d'accords si intimes, si péné-

trants et si graves I Jamais la pensée du poëte ne s'est adressée si haut

et n'a lui si juste ! Jamais l'âme de l'homme ne s'est répandue devant

l'homme et devant Dieu en expressions et en sentiments si sympathiques,

si tendres, si déchirants ! Tous les gémissements du cœur humain ont

trouvé leur voix et leur note sur les lèvres et sur la harpe de cet homme,

et si l'on remonte à l'époque reculée où de tels chants retentissaient sur

la terre ; si l'on pense qu'alors la poésie lyrique des nations les plus cul-

tivées ne chantaient que le vin, l'amour, le sang et les victoires des

muses et des coursiers dans les jeux de l'Elido, on est saisi d'un pro-

fond étonnement aux accords mystiques du Roi-Prophète.. .Lisc;z de l'Ho-

race ou du Pindare après un psaume ! Pour moi je ne le peux plus."

Les hymnes de David ne ressemblent pas aux autres chants do la litté-

rature sacrée. Dans le psaume la prière s'échappe des lèvres du pro-

phète royal. Il loue le Seigneur, toujours, partout, sans cesse. Il ne

décrit pas ; il emploie toutes ses ressources, tout son talent lY louer, à

bénir et à admirer. Ses écrits sont une véritable préparation évaiigéli-

que.

David a péché, mais le repentir ne fut pas lent il suivre la faute, et ce

fut une occasion nouvelle pour montrer sa grande âme ot la profntideur

des sentiments qui l'agitait. Il est prêt à recevoir avec résignation tous

les fléaux du Seigneur ; il veut lui-même publier ses iniquités, sou crime

est constamment ûevant ses yeux et la douleur qui le ronge ne lui laisse

aucun repos. Sur son trône, entouré de ses sujets, aix milieu de Jéru-

salem qui publie sa grandeur, David s'écrie qu'il est seul comme le pé-

lican du désert, comme l'orfraie cachée dans les ruines, comme le

passereau solitaire qui gémit sous le faîte aérien des palais. Il con-

sume ses nuits dans les gémissements et sa triste couche est inondée de

larmes. Les flèches du Seigneur l'ont percé. Il n'y a plus rien de sain en

lui, ses os sont ébranlés, ses chairs se détachent, il se courbe vers la terre,

son cœur se trouble, toute sa force l'abandonne, la lumière même ne brille

plus pour lui, il n'entend plus, il a perdu la voix, il ne lui reste que l'es-

pérance.

David est prophète. Avec quel œil perçant ne lit-il pas dans l'avenir !
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Des hauteurs où il plane, il aperçoit les grandes scènes qui se préparent,

L'Homme-Dieu qui s'avance, et la terre entière est régénérée. De
tous les points de la torre, s'écrie-t-il, les hommes se ressouviendront du

Seigneur et se convertiront à lui ; il se montrera, et toutes les familles

humaines s'inclineront.

" Il est exaucé, dit Joseph de Maistre, parce qu'il n'a chanté que

l'Eternel ; ses chants participent de l'éternité ; les accents enflammés,

confiés aux cordes de sa lyre divine retentissent encore, après trente

siècles, dans toutes les parties de l'univers, La synagogue conserva les

Psaumes ; l'Eglise âe hâta de les adopter ; la poésie de toutes les nations

chrétiennes s'en est emparée, et depuis plus de trois siècles le soleil ne

cesse d'éclairer quelques temples dont les voûtes retentissent de ces

hymnes sacrés. On les chante à Rome, à Genève, à Madrid, à Londres,

à Québec, à Quito, à Moscou, à Pékin, à Botany-Bay : on les murmure

au Japon."

ISAIE.

Poésie Projyhétique.

La mission du peuple juif influa sur sa littérature et lui donna un

genre qui ne se rencontre pas dans l'histoire littéraire des autres peu-

ples ; nous voulons parler du genre prophétique dont Isaïe est le

plua fidèle représentant.

Le fils d'Amos était de la famille royale de David, ses lèvres destinées

à proclamer de grandes verit.es, avaient, ditron, été purifiées par un

séraphin avec un charbon pris sur l'autel. N'écoutant que son devoir,

n'obéissant qu'à sa conscience, Isaïe se maintient toujours dans les

limites prescrites par la doctrine qu'il enseignait. Sa détermination

constante à ne jamais pactiser avec l'infidélité et les haines populaires lui

créèrent de nombreux ennemis, dont il fut plus tard la victime. Il

mourut par les ordres du cruel Manassès à qui il reprochait son infidélité

et sa mauvaise conduite.

On ne peut, sans avoir lu ses ouvrages, se faire une idée du talent

littéraire de cet homme. Réunissant en même temps le grave et le

sublime, l'élégant et le merveilleux, la richesse d'expression à la majesté

des idées, il saviiit encore marier la magnificence à la clarté, l'art de

bien dire à l'art de bien penser, l'énergie du style aux ornements pom-

peux.

V
'
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Le genre prophétique semble décousu ; il oblige l'écrivain à passer

d'un sujet à un autre sans permettre la transition, sans lui en donner

l'à-propos. Isaïe remplit cette lacune et si l'on veut des modèles de

transitions naturelles ou les trouvera dans ses écrits.

Sa lyre est toujours d'accord avec ses pensées, avec le sujet qu'il

traite. Ses narrations sont admirables de simplicité et de naïveté.

Quand il lui arrive d'exhorter ou de reprendre, c'est toujours avec cette

force, cette énergie, cette voix pressante qui imprime la terreur.

Tous ceux qui s'occupent de littérature ont admiré les écrits d'Isaïe,

Les critiques ont reconnu en lui une verve intarissable, une phrase

séduisante, des tours connus de lui seul. II donne à sa période une

coupe qui la rend cadencée et éloquente. Sa diction est forte et éner-

gique quand il parle de la vanité et de la fragilité des choses humaines.

Ou voit qu'il est profondément convaincu. Les mortels, dit-il, ne

sont que des herbes et toute leur beauté ressemble à la fleur des champs.

Le Seigneur a répandu un soufle brûlant, l'herbe de la prairie s'est

desséchée, sa fleur est tombée : oui les peuples sont comme l'herbe de la

prairie. L'herbe sèche, la fleur se fane, mais la paix de notre Dieu

subsiste dans l'éternité.

Isaïe voit entrer les Gentils dans le sein de l'église :

Qui sont ceux qui volent comme des nues et comme des colombes

empressées de retourner à leur asile !

C'est surtout pour peindre la ruine de Babylone que le grand écri-

vain montre ses brillantes facultés. La meilleure traduction de cette

pièce ne nous donnera pas même l'ombre des beautés qu'elle contient.

C'est un morceau qui n'a jamais été surpassé. Jamais la pensée

humaine ne s'était encore élevée aussi haut.

Cette superbe Babylone, la gloire des royaumes, l'orgueil des

Chaldéons, sera détruite comme Sodome et Gomorrho, elle sera déserte

jusqu'à la fin des siècles ; les générations ne la verront pas rétablie,

l'Arabe n'osera y planter sa tente, et les pâtres n'y laisseront pas reposer

leurs troupeaux.

Elle deviendra le repaire des bêtes féroces, ses palais seront remplis

de serpents, des oiseaux sinistres s'y feront entendre, des boucs sauvages

y bondiront.

Des hiboux se répondront l'un à l'autre dans les palais, et des reptiles

se trouveront dans ces édifices consacrés à la volupté.

Iii
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D'où vient que tu montes ainsi sur les toits.

Ville pleine de tumulte, ville pleine de peupU'S, ville triomphante ?

Les enfants sont tués et ils ne sont point morts par l'épde.

Ils ne sont point tombés par la guerre.

Le Seigneur vous couronnera d'une couronne de maux
;

Il vous jettera comme une balle dans un champ large et spacieux.

Vous mourrez là et c'est à quoi se réduira le char de votre gloire.

Dans quel monde inconnu, s'écrie Chateaubriand, le prophète vous

jette tout à coup ! Où vous transporte-t-il ? Quel est celui qui parle et

à qui la parole est-elle adressée ? Le mouvement suit le mouvement et

chaque verset s'étonne du verset qui le précède ! La ville n'est plus un

assemblage d'édifices, c'est une femme ou plutôt un personnage mys-

t.rieux, car son sexe n'est pas désigné. Il monte sur les toits pour

gémir ; le prophète, partageant son désordn; lui dit au singulier " pour-

quoi montes-tu ? " et il ajoute " en foule," collectif. " Il vous jettera

comme une balle dans un champ spacieux et c'est à. quoi se réduira le

char de votre gloire." Voilà des alliances de mots et une poésie qui

n'ont rien de comparable.

Chênedollé, après avoir comparé Isaïe au Nil qui précipite ses vagues

éperdues en versant ses trésors sur les plaines qui l'avoisinent, le com-

pare encore à l'aigle dont le vol impétueux s'élance des cimes du Liban

jusqu'au char du soleil et pénètre dans les proibmleurs des cieux pour y
revenir tout couvert d'une clarté éblouissante. Il ajoute :

Isaïe armé de ses ailes de tlainine.

Rapide et plein du Dieu qui transporte son âme.
S'élève jusqu'au tiOne où siège l'Eternel

;

Et revient, du gOnie étalant les miracles,

Proclamer le» oracles

Qu'il ruvit dans le ciel.

Le poëte compare ensuite Isaïe avec Homère et donne la préférence

au premier.

Mais combien, fils d'Amoe, plus vif et plus sublime

Est le divin transport qui t'uchautfo et t'anime !

Quel feu inattendu brille dans tes portraits

Telle, avant qu'on ait vu sa lueur homicide,

I^a foudre au vol rapide

Vous atteint de soh traits.

Plusieurs écrivains hébreux se distinguèrent dans la poésie prophé-

tique. Après Isaïe, Jérémie occupe le premier rang.
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Les prophéties de Baruch no forment que six chapitres.

Ezéchiei vivait en 595 avant J. C. " Ezéchiel, dit le Dr. Lowth,

quant à l'élégance, est bien inférieur à Jérémie, mais pour le sublime, il

égale Isaïc même. Il est vrai que c'est dans un genre bien différent.

Ezéchiei, en effet, est sombre, terrible, riclument tragique. C'est la

terreur qui domine chez lui : ses sentiments sont impétueux, ils respirent

l'amertume et l'indignation ;
ses images sont fécondes, magnifiques,,

terribles, quelquefois choquantes; son style est pompeux, énergique,

grave, dur et quelquefois barbare
;

il abonde en répétitions qui n'ont

point la grâce et l'élégance pour objet, mais qui sont l'effet de l'indigna-

tion et de l'emportement. Quand ce prophète a entrepris un sujet, il le

poursuit avec persévérance ;
il s'y attache exclusivement, et rarement il

lui arrive de s'écarter de son but : aussi ses compositions se font-elles

remarquer par l'ordre et l'enchaînement qui y régnent. Ezéchiei, à

plusieurs égards, reste peut être au-dessous de la plupart des autres

prophètes, mais il n'a jamais eu son égal pour l'énergie, le sublime, la

force et la pompe des images ; c'est un genre de beautés qui semble lui

appartenir exclusivement, sa diction est assez claire, et n'a guère

d'autres obscurités que celles qui résultent de la nature du suj^t." (1)

Daniel mourut à la fin du règne de Cyrus, à 88 ans. Ses écrits ont

la forme historique. Ils renferment des beautés diverses. Il raconte

avec une effrayante énergie l'histoire des mots mystérieux écrits sur

l'appartement de Balthazar, arrêt de condamnation de ce roi sacrilège.

L'histoire de Suzanne respire la poésie la plus suave et l'antiquité la

plus primitive.

Osée est le premier des petits prophètes. Il relate la corruption

de son temps avec une grande concision et une grande force de pinceau.

Joël est élégant, clair, abondant, plein de chaleur et de vivacité. St.

Jérôme disait d'Amos qu'il était ignorant quant au language mais non

quant à la science ;
c'était un simple pâtre. Il a de la rudesse mais un

grand fonds de bon sens et parfois beaucoup d'éloquence. Les prophé-

ties d'Abdias sont en partie renfermées dans les écrits de Jérémie.

Miellée a écrit sept chapitres de prophéties d'un style concis, énergi(jue

et parfois obscur. Nahum n'a que trois chapitres qui forment un poëme

complet et régulier. Il décrit la destruction de Ninive. Habacue a

laissé une ode remarquable.

(1) De la poésie des hébreux.

1 II
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Il nous reste encoro à, parler d'Agf^éo, do Zacharie et de Malachie.

" La prophétie du premier, dit l'abbé Henry, est tout entière eu prose,

de même que la plus grande partie de eelle du second, Zacharie a

quel(jue8 passages très poéticjues, très ornés et assez clairs. Malachie,

dernier de tous, fait usage d'uu style qui tient en (juelque sorte le milieu

entre les autres, et qui par sa nature semble indiquer le déclin vers

lequel la captivité de Babylone précipitait la poésie des hébreux, et la

pente qui l'eutraînait à une décadence totale."
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Poésie didactique,

Solomon, le fils de David, égala presque son père par ses accents

poétiques et le surpassa par son faste et l'éclat de son nom.

Rarement il a été donné à la puissance humaine d'être entourée de

tant de gloire. Dieu lui avait un jour offert le don qu'il désirait le plus

ardemment, il avait répondu : la Sagesse. Mais ce dcm ne lui vint pa^

seul. Les richesses lui échurent aussi en partage. Ou venait des pays

les plus éloignés pour contempler ce faste inouï. La reine de Saba partit

des confins de l'Ethiopie pour s'assurer elle-même si l'éclat de ce nom,

qui avait pénétré jusque dans ses états, n'était pas un mensonge. Solo-

mon commandait à des peuples d'esclaves. Son trône était d'or et

d'ivoire. L'écrivain doué de l'imagination la plus féconde et la plus

ardente ne saurait inventer un personnage plus éclatant. L'histoire du

règne de Solomon semble empruntée aux récits des Mille et une nuits-

Ses étables contenaient 40,000 chevaux de chars et 12,000 chevaux de

course. C'est plus qu'il en fallait alors pour équiper une armée.

Il fut le vainqueur de tous ses ennemis et recula au loin les bornes de

son empire. De toutes parts, il n'y avait qu'un cri d'admiration pour

célébrer le fils de David ; on disait partout qu'il était la sagesse person-

nifiée.

Ce sage devait naturellement parler de la sagesse. Les écrits de

Solomon traitent surtout de ce don divin. Outre le Cantique des Canti-

ques, il est encore l'auteur des Proverbes, de la Sagesse, de VEccUsiaste

et de V Ecclésiastique,

Comme tous les bons écrivains de sa race, Solomon est un grand

peintre. La poésie la plus suave découle de ses lèvres. Mais il est
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poëte et philosophe en luêine temps, il parle en sage. Il n'est pas aussi

imagé, il a plus de retenue que les autres poètes bibliques, mais ses

idées sont plus vastes. Il embrasse tout do ce coup d'œil qui, (il le dit

lui-même) s'est reposé sur tout pour t<.tut interroger. Il est le poëtc

didactique par excellence.

Le livre do la sagesse est une inspiration de l'Esprit Saint. L'auteur

des Soirées de Suint Pétcnhoarg aimait particulièrement ce livre qui

laisse loin derrière lui la philosophie antique.

Dans {'Ecclésiastique, nous remarquons une poétique peinture de la

Sagesse.

Le livre des Proverbes contient des sentences, des maximes, des leçons

instructives écrites d'une manière concise. Dans les neuf premiers livres,

Solomon y fait l'éloge de la sagesse. Malgré la concision ordinaire aux

maximes et aux aphorismcs, il y a dans le livre des proverbes des endroits

vraiment remarquables sous le rapport du style. On y trouve tous les

ornements de la poésie, depuis les images les plus variées juscju'aux des-

criptions les plus charmantes. Solomon procède généralement par prin-

cipe et c'est ce qui le fait exct;ller dans le genre didactique. Sa sentence

est à la fois concise et harmonieuse, imagée et parfois figurée, également

profonde par l'idée et par l'éclat do l'expression.

UEclésiaste ne présente pas des beautés littéraires aussi variées. On
admire le début de l'ouvrage :

Vanité des vanités ; vanité des vanités, et tout est vanité I

Qu'a de plus l'homme de tout le labeur dans lequel il se consume sous

le soleil ?

Une génération passe, une génération vient, mais la terre demeure la

même.

Le soleil se lève et se couche et reparaît aux lieux d'où il est parti.

Le vent souffle vers le midi et retourne vers le nord et, après mille

circuits, il revient aux lieux qu'il avait parcourus.

JÉRÉMIE.

Poésie élégiaque.

Jérémie, fils du prêtre Helcias, naquit près de Jérusalem dont il devait

plus tard prophétiser la ruine.

Les reproches qu'il ne cessait d'adresser aux Juifs les exaspérèrent à un
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Pans la litt<5ruturc lidbraïquc les lamentations représentent le genre

él<5^ia(|U0,

Le livre des Psaumes contient trente élc^gies. Ou cite particuliùrc-

meut eoumie module du genre hi psaume XLI.

Avant de clore cette oscjuisse de la littériiturc hébraïque, je dirai un

mot des traiisfornintions de la laiiuii'J à travers les âges.

Ou reportij au temps de Ptolémée l'hiladelplie la traduetion de la

Bible, dite des St'ptunU'» ou d'Alexandrie. Les trois livres des 3Iaeba-

bées, turent écrits, d'après Aicard (1), environ 100 ans avant J.-C.

On croit que le premier, le meilleur, est de Jean Hyrcar. Vers ce tcuijis,

les Juifs avaient un très grand nombre de synagogues ou d'écoles. 11 y
en avait pas moins de (JOO, dans la seule ville de Jéruf-alem.

Le K. Juda Ilakkadoseh recueillit 1(!S traditions des rabbins qui

l'avaient précédé, dans un livre ap{)elé MiHchlna qui servit de fondement

au Talniud, c'est-à-dire au livre qui contient le droit civil et le droit canon

des Juii's.

Au XI le siècle, qui fut l'âge d'or de la littérature hébraïque en Occi-

dent, le célèbre Aben-Esra donna sou commentaire sur l'Ancien Testa-

ment; David Kimchi, une grammaire hébranjue et un dictionnaire;

Moïse Bin Maimon, l'aigle des docteurs dans les lois, dans la philosophie

et dans la médecine, a laissé entre autres ouvrages, un traité d'astrologie

que Jean Buxtorf a traduit eu latin.

Vers le même temps, Solomou Archi, savant juif de Troyes, en Cham-

pagne, i'ut l'honneur de l'académie de Lunel, près de Montpellier.

Au XlVe siècle, v'tvait Isaac-Ben-Mose : la littérature hébraïque

s'anéantissait dans la guerre suscitée contre les Juifs par Home.

Au XVe siècle, Abraham Zachut, de Séville, astronome et historien,

est l'auteur du Juchasin, ou Livre des familles, espèce d'histoire univer-

selle depuis le commencement du monde.

Au XVIle siècle Mcnasseh-Beu-Israël donna plusieurs ouvrages, entre

autres. De ressurcctione, De tcmiinc tutae, ^Sprs Israël, etc.

Durant le moyen âge, la langue des Juifs s'était mêlée de galUcanmncSf

de grrnKniixnirs, etc., suivant qu'ils avaient pour patrie adoptive la

France, l'Allemagne, etc., mais lorsque, sous la domination et sous l'in-

fluence des Arabes, s'étaient élevées de célèbres écoles hébraïques, dans

(1) Un million de /ails.
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plusieurs villes d'Espagne et dans le midi de la France, l'hébreu usuel

avait été purifié par les rabbins qui l'amalgamèrent avec l'ancien hébreu.

C'est là la langue savante que les Juifs instruits étudient encore, mais

qu'ils n'écrivent même phis, loin de la parler. Les derniers écrits publiés

en langue hébraïque le furent par les rabbins français, en l'honneur de

Napoléon, en 1809.

La Bible restera pendant longtemps encore une grande source d'inspi-

rations poétiques. Bien plus, la science moderne est forcée de rendre

un hommage mérité de la cosmogonie de Moïse.

" Nous sommes, dit un éloquent apologiste, les témoins inattentifs du

spectacle le plus extraordinaire qui se soit jamais vu. Les prodiges de

l'esprit humain, le développement rapide de toutes les connaissances

exactes, ont fait de notre siècle un siècle géant par la science, qui saisit

toutes les vérités physiques, embrasse, pénètre tout et se fait rendre

compte de tout dans la nature, en déchire tous les voiles et en surprend

tous les secrets. Un vaste abîme d'erreur et d'ignorance a été franchi

par lui, qui le sépare de tout ce qui l'avait précédé ; eh bien ! il est une

seule chose qu'il ne peut dépasser, et cette chose est la plus ancienne,

c'est le récit de Moïse. Non-seulement toutes les critiques réunies de

l'esprit humain ne peuvent le trouver en défaut, mais on a pas assez de

force, ce semble, pour en saisir l'immense vérité. Comme un monument

gigantesque qui se trouverait au centre d'une vaste forêt et qui se présen-

terait toujours au bout de toutes les avenues, la parole de Moïse se trouve

être le terme et le dernier mot de toutes les branches de la science

moderne à son plus haut point de développement. De quelque côté que

partent les apôtres de la science, physiciens, chimistes, astronomes, natu-

ralistes, géologues, ethnographes, géographes, archéologues, historiens,

voyageurs, après avoir parcouru chacun leur voie indépendamment les

uns des autres, et s'être partagé l'univers dans leurs explorations, c'est

en face de la Genèse qu'ils se rencontrent tous, c'est à un mot écrit

depuis trois mille ans dans ce livre mystérieux que chacun d'eux vient

abouiir, devenant ainsi à leur insu, d'apôtres de la science apôtres de la

religion. C'est aux mains de ces nouveaux ouvriers qu'est confiée la re-

construction de cet édifice qui se prépare, de l'édifice de la foi. Chacun

taille sa pierre selon une forme et un dessin particulier, sans connaître sa

destination ultérieure; mais le grand architecte qui a conçu le plan

général fait qu'elles s'ajustent toutes à la base première et immuable que

!
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lui-même a posé de sa propre main, et qui régit tout l'ensemble de l'édi-

fice. Et voyez la marche visible de ce dessein providentiel : naguère

Moïse était réputé un imposteur, et la Genèse un conte pour amuser

l'enfance du monde
;
bientôt on découvrit peu à pou, et on osa établir

que sa narration n'est contredite par aucun fait rigoureusement démon-

tré de l'histoire naturelle
;
puis on se convainquit de plus en plus que

non-seulement les sciences ne le contredisaient pas, mais qu'elles le justi-

fiaient de point en point
;

enfin le prodige de cet accord est devenu si

frappant, qu'on n'a pu l'expliquer que par l'inspiration de Moïse, et que

c'est lui à son tour qui est devenu le régulateur et comme le patriarche

des sciences." (1)

(1) Aug. Nicolas, Etudes philosophiques sur le christianisme.
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CHAPITRE II.

La Littérature Grecque.

I. Epoque Antéiiomériqtte :—Homère—Hésiode—Jeux Olympiques II.

Siècle de Périoles—Philosophie—Hi-^toire ;

—

Hérodote — Thucy-
dide—XÉNOPHON

—

Eloquence—Démosthène—Poésie Dramatique—
EfCHYLB—Sophocle—Eurypide— Comédie— Aristophane—Pindarb
—Axacréon. ni. Théocuite — Mkxandre—Esope— Genre Roman-
tique—Eloquence—Lucien—Histoire—Littérature Sacrée.

" La Grèce, une fois sortie de la lutte

contre la Perse, avec le sentimpnt entier

de ses proprps forces, développa large-

ment ses institutions qui, dans leur im-

mense variété, gavaient toutes pour but

la liberté, l'action et la perfectionne-

ment de la rie individuelle et publique."

Cantu.

Mi : 4/

1- 1

La littérature grecque est la plus brillante de l'antiquité. Dans ce

beau pays, sous un ciel toujours pur, au milieu des fleurs et des prés, au

sein d'une population enthousiaste, naquirent des hommes qui vivront

aussi longtemps que le monde. Amateurs passionnés du beau, les

Grecs se distinguèrent surtout par leurs qualités intellectuelles. On les

vit rarement prendre l'offensive sur leurs adversaires et la guerre ne fut

jamais Irur marotte. Cependant, un événement inattendu venait-il

troubler leurs paisibles jouissances ? aussitôt, un poëte, un homme ins-

piré se levait, parlait au nom de la Grèce insultée et ces populations

ardentes, tout-à-coup convaincues, accouraient en foule se ranger sous

l'oriflamme patriotique.

Evidemment, chaque peuple a une mission particulière à remplir.

A Rome avait été donné la puissance- par les armes ; à Athènes, le

sceptre de la royauté intellectuelle. La caractère des Athéniens, le

climat vsous lequel ils vivaient, le langage épuré qu'ils parlaient, leur

amour passionné pour l'idéal, les sentiments patriotiques qui animaient

leurs héros, les institutions nationales qui puisaient leur force dans la
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liberté toutes ces causes réunies, développèrent de bonne heure l'ins-

tinct et le goût de la poésie. Athènes, avec ses grands génies, se s

écoles remarquables, ses athénées de savants, accomplit fidèlement sa

noble tâche.

Au début do l'histoire grecque se présentent deux dialectes, l'éolien

et l'ionien. Rude, grossier, barbare, l'éolien était parlé dans le nord.

Il se divise en une foule de dialectes particuliers parlés par plusieurs

tribus formant alors autant do nationalités. Les principales sont les

Thessalions, les Béotiens, les Arcadiens, les Achéeus, et les Lesbiens.

L'éolien devint plus tard dorien, fut parle à Sparte et dans le Péloponèse.

Il conserva sa majesté grave et sévère qui convenait à la républi(iue de

Lycurgue. Les peuples civilisés du midi parla ici:.i l'ionien. Doux,

harmonieux, orné, il devint cette langue épurée (ju'on pailait à Athènes

avec tant de perfection et de choix. Ses principaux dialectes étaient le

Carien, le Lydien, le dialecte do Samos et celui de Théos.

Eu Grèce, comme ailleurs, la littérature eut ses commencements, ses

succès et ses revers ; la décadence de la littérature grecque présagea la

décadence de la Grèce. Athènes avait joué son rôle
; la Grèce ne

devait plus peser dans le plateau de la balance qui décide du sort des

peuples. Mais do même qu'un riche propriétaire lègue en mourant les

biens qu'il ne peut emporter dans la tombe, la Grèce eut aussi ses léga-

taires. Rome en eut la plus largo part, on vit alors le beau quitter les

jardins de l'Attique pour s'ériger dans le Forum.

ÉPOQUE ANTÉUOMÉBIQUE.

Au nombre des grands génies qui apparurent dans l'histoire littéraire

de la Grèce, on romaniuo surtout la figure colossale de l'antique

Ilouièro. C'est le plus vieux des chantres, le plus ancien des narra-

teurs.

Cipendant, il y eut une époque antéhomérique, car le degré de

peritction obtenu par le grand pooto épique grec fait supposer des anté-

cédiiits. La Thrace, terre qu'habitaient les Pelages, a dû être le

bereiau où naquirent et fleurirent Orphée, Musée, Thamyris, Eumolpe,

Olen et Liiius. Ce sont les seuls représentants de l'époque antique et

sacrée, épocjue dont le caractère est vraiment sacerdotal. On counait

que fort peu do choses do cette période antéhomérique qui s'arrête à la

guerre de Troie, où commence réellement l'époque héroïque, et l'histoire

V-'
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des Hellènes. Ce peuple avait, dit- on, remplacé sur la scène du monde

la race dos Pelages.

Entre la prise de Troie et l'apparition d'Homère, aucun poëte se

présente pour occuper cet intervalle. Il n'eu est pas moins certain que

l'instinct littéraire des Grecs se développa de plus en plus. Le peu de

fixoté de l'état social à cette époque, les migrations, les établissements

coloniaux, les aventures chevaleresques durent imprimer un cachet par-

ticulier aux chants poétiques des bardes de ce temps. L'expédition des

Araaunautes dut frapper l'imagination des Hellènes et exalter leurs

sentiments. La guerre des sept chefs contre Thèbes et bon nombre

d'autres aventures guerrières, nationales et religieuses laissèrent de

nombreux souvenirs qui furent l'aliment de la poésie dans les siècles

suivants. La prise de Troie donna un nouvel essor au génie inventif

du poëte en devenant l'objet de deux épopées qui font l'admiration de

tous les hommes.

HOMÈRE.

Le nom qui attire le plus l'attention quand on parcourt l'histoire de

la littérature grecque est bien celui d'Homère. Si, en effet, nous

considérons le génie dont cet homme prodigieux était doué, si

nous prenons le mérite réel de ses œuvres, si nous mettons ces œuvres en

regard avec les circonstances et le temps qui les ont vues naître, on

trouvera légitime cette admiration que tous les hommes prodiguent au

chantre de la Grèce. Homère avait à créer pour ainsi dire la poésie.

Du moins, on le renconnaît l'inventeur de l'art. Il est le plus ancien

poëte que nous puissions rencontrer dans la nuit des temps. Il traça les

règles du genre et donna les préceptes de l'art.

La naissance du premier écrivain épique est enveloppée de mystères.

La tradition et les critiques la font remonter à environ 900 ans avant

notre ère, trois siècles après la prise de Troie. Le lieu de sa naissance

nous met dans la même incertitude. Sept villes se disputèrent l'honneur

de lui avoir donné le jour ; Smyrne, Chio, Argos, Athènes, Rhodes,

Salamiae et Calophon. Sa cécité et la pauvreté qu'on lui attribue sont,

comme le reste, problématiques. Bien plus, quelques critiques alle-

mands, Wolf entre autres, ont soutenu, dans de savantes dissertations,

que les écrits attribués à cet homme ne sont pas de son crû, mais bien

les chants populaires des rapsodes ou chanteurs ambulants, à la façon

des Troubadours, et recueillis dans un même ouvrage.

I,'
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Cette opinion, qui paraît hardie, n'est pas invraisemblable
; au con-

traire, les données historiques les plus authentiques semblent lui donner

raison.

Un fait bien certain, cependant, est que ce fut du temps de Pisistrate,

que les poésies d'Homère furent écrites pour la première fois et réunies

en un corps d'ouvrage tel à peu près qu'il existe maintenant.

Homère est le plus ancien des poètes mais il est resté jeune.

Chénier a dit :

TroiB mille ans ont passé sur la eeiidre d'Homère.

Et depuis trois mille ans Homère respecté

Est jeune encore de gloire et d'immortalité.

Il a laissé deux poëmes épiques: ïllliaxk ci V Odyssée. Dans le

premier, le poëte raconte la colère d'Achille et la prise de Troie par les

Grecs ; dans le second, les aventures d'Ulysse et son retour dans sa

patrie.

Jj Odyssée ne jouit pas d'une réputation aussi universelle que YllUade.

Les critiques s'en sont moins occupés ; et en effet, on ne remarque pas

ces grands tableaux, ces caractères inimitables, ces scènes émouvantes,

ces di-Kcriptious remplies de feu, ni surtout cette éloquence du senti-

mint qu'Homère a su prodiguer dans son premier poëme. On a dit que

Yinùide avait été l'œuvre de la jeunesse, et l'Odyssée l'œuvre de la

vieillesse du poëte.

La fable ne compte pas pour peu dans ces deux productions littéraires,

Homère a créé des dieux à volonté ; à son caprice l'Olympe se peuple

de divinités. 1\ feint de trop croire aux extravagances qu'il raconte

pour que le lecteur y attache du goût. L'auteur du Rollandfurieux

s'appue lui aussi sur la fable, mais il est le premier à en rire. Voilà

pourquoi son style est naïf et original.

La marche de V Odyssée est languissante, et tout ce poëme annonce un

génie moins vigoureux. Longin le compare au soleil couchant qui, tou-

jours grand, toujours superbe, a perdu cependant de sa chaleur vivi-

fiante. Comme l'océan, à l'instant du reflux, voit ses flots couvrir

moins de rivages et cependant est encore l'océan, à cette époque moins

brillanta de sa carrière, fidèle à lui-même, notre grand poëte reste encore

Homère.

Généralement parlant, on a raison de dire qu'en certains endroits le

vieil Homère sommeille ; dormitat bonus Ilomerus. Heureusement que

ce repos est comme celui de l'aigle et son réveil comme celui de Jupiter.

-
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Los harangues, dans les deux poëmcs, sont trop longues, il pêche

contre le naturel lorsqu'il nous représente deux guerriers qui, avant do

combattre, au fort de la mêlée, commencent par débiter leurs titres et

réciter leur ^généalogie. Ses comparaisons, ordinairement trop nom-

breuses, manquent quelque fois de justesse. On rencontre des incon-

venances et l'auteur s'écarte trop souvent de l'emploi convenable des fic-

tions merveilleuses. Aussi, a-t-il dépassé les bornes d'une sage vraisem-

blance en faisant parler les clievaux, mouvoir des statues, marcher des

trépieds.

Malgré ces défiiuts, on considère Homère comme le premier des

poètes épiques. S'il est parfois défectueux, les beautés rachètent bien

des endroits faibles.

Ce que l'on admire le plus dans les poésies d'Homère c'est cette indi-

vidualité de caractère qui distingue chacun de ses personnages, carac-

tères qui se soutiennent du coumiencement du poëme jusqu'à la fin. Il

est admirable sous ce rapport, le Tasse le suit et Virgile vient en troi-

sième lieu. Homère possède, à un extrême degré, l'art admirable de

créer des caractères de diff"éreuts contrastes, en gardant les nuances et

en évitant toujours la coni'usion dans les moeurs poétiques. La plupart

de ses personnages sont braves, mais cette bravoure n'est pas la même
pour tous. Ajax est plus hardi, Diomède plus brave, Achille plus vio-

lent, Hector plus humain, et cependant leur qualité dominante est la

vahur. Priam et Nestor sont sages et prudents : mais le premier est

timide, tremblant, l'autre est plus ferme, même présomptueux. D'autres

caractères bien tranchés difi'èrent également dans l'espèce, entre autres

Achille et Thersite, Hector et Paris.

Homère avait une connaissance profonde du cœur humain
; il possé-

dait à un haut degré l'art sublime de peindre les sentiments. Li's dou-

leurs de mères, d'épouses, de sœurs palpitent dans ses récits. Il faut

encore admirer la fécondité de cet homme extraordinaire : créer un

monde céleste qu'il fait intervenir dans les affaires humaines, inventer

des personnages, embelHr des faits historiques, faire naître des diflicultés,

transporter le lecteur dans des domaines inconnus, et avec cela, n'avoir

aucun prédécesseur, aucune trace pour se guider, tout cela demande une

fécondité, une imagination réellement transcendante.

Le sujet de Vllliade est simple. Paris, fils de Priam dans un voyage

à Sparte, enlève Hélène, femme de Ménélas. A cettj nouvelle, la
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fairiilli! (les AtriJc arme la Grèce et la mC*no devant Troie pour vtntrer

cet iiilnuit. La pi'ste se déelare dans le camp des (jr 'cs à cause du vol

de Criseis. Achille déclare ((u'il faut rendre cette tille. Pour toute

répimse, An'ameuinon lui enlève une esclave et de là cette colùre (jui

(<lniuiie Achille des combats jusqu'au sixième chant où il va veii'jcr la

mort de son ami Patrocle. Le vinut-troisième chant est consacré ;iux

funérailles de Patrocle, le v'nL:t-i[uatrième à la visite de Priani tjui

vient demander le corps d'Hector immolé par Achille. C'est dan^ ce

chant admirable ({u'II mère semble s'être surpassé. Il donne au vieux

Priam des paroles si tendres, si attendrissantes, si paternelles ({u'apès

les avoir lues ou ne peut s'empêcher de reconnaître dans Homère le

poëte du sentlun nt i)ar excellence.

Le> deux épisodes ([ue nous rencontrons dans Y [lliulc, l'entriticu

d'ILctor et d'AndrouKKiue et l'enlèvement des chevaux de llhéus par

Ulysse et Dioniède, sont naturels, variés, et agréables. Ils vienu' nt à

proies nous rvj)oser de la trop grande fré([uencc des combats.

Oiiose remarquable, chaque fois que le poëte fait parh r son héros

c'est toujours avec ce laniiage bouillant (jui, du reste, va bien avec le

caractère d'Acliille. Quelles nobles paroles il lui met dans la bouche

lor:-(pi'oi! lui annonce la mort de son ami Patroch' ! on ne p^'Ut ci nce-

voir une idée plus j)rof(mde de la colère, de la haine et de la veiii^vance.

Jic's poésies d'Homère ont exercé une urande influence sur l'avena- de

la pi ésie et sur le uénie des Urecs. Elles leur inspirèrent ce jioût déli-

cat, ce vif amour de la patrie, cet enthousiasme pour la vaUur, ce

respect jiour l'unité nationale, qui en firent un urand peuple.

31. Duuas-Miintbel, qui a consacré sa vie à l'étude dis piëmes

liuniérapus, et dont la traduction des diux épopées urec(jues est la

meilK ure ([Ue nous ayions, partage l'o])inion de Wolf, le fondiiteur et le

chef de l'école historique. Voici comment il s'exprime dans son His-

toire <lrs j^ocaiis /lontcriqitc.s :

" Tous ceux ([ui s • sont permis d'examiner la question, ont été taxés

d'être Iv'S détracteurs d'Homère. Portera-t-on contre moi la niêinr accu-

sation ';• Non certes, et je ne pense pas l'avoir Uiéritée, si par Homère
on entend les ouvrages qui portent ce nom ; mais si l'on ent.nd pitrler

de riionune lui-même, je cherche quel est cet liomme, objet d'une si

grande prédiLctiou ? On ne connaît ni sa naissance, ni sa patrie, ui sa
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d.'stinéo ; sa vie entière est environnée de circonstances mystérieuses,

bizarres, contradictoires. Les uns supposent ((u'il est fils d'Apollon

et de la muse Calliope ; d'autres, d'un fleuve et d'une jiuue nymphe.

Tantôt il a le nom d'Homère parce (jue c'est un pauvre; avi ugle

qui va chantant ses vers pour obtenir une hospitalité qu'on lui refuse
;

tantôt parc(! que c'est un otage célèbre' auquel un divin ,<;énie inspire les

plus sages conseils. Où saisir la vérité, à travers toutes eis tables ?

Sur (juels fondements historiques reposera notre admiration ? Je ne vois

ici rien de réel, rien de positif, que des poésies admirables. Il est vrai

que, dans leurs dispositions générales, je n'aperçois point cette p-nséo

uni(|ue, conçue par un premier poëte, et que chacun s'efforce vaim nient

de saisir
;
je n'y découvre simplement que l'enchaînement successif des

faits et l'ordre naturel des évémnients, ce qui suffit à, mes yi ux pour

former un ensemble dramatique d'un très-puissant intérêt. Car, ji' con-

viens que ceux qui réunirent par l'écriture tous ces chants divers, d'une

plus ou moins grande étendue, apportèrent à. ce travail des combinaisons

fort habiles, et j'y reconnais volontiers les premiers dévi'loppements de

cette science littéraire qui, dans la suite, fit la gloire d'Athènes. Mais

ce n'est point là, je l'avoue, que je place le plus grand mérite des deux

poëmes. Ce qui me charme bien davantage, c'est d'y n trouve r l'his-

toire passionnée de's siècles héroïques de lu Grèce, d'une époque de la

société qui ne lais.se pre.sque jamais aucun monument après elle. Ce

qui me charme, c'est cette aimable naïveté du monde naissant, ce s sen-

timents exprimés avec une éu' rgie (pie n'ont point encore altéré la

politesse et l'élégance de la civilisation. Pour moi, tout vit et tout res-

pire dans ces poésies sublimes ; ce n'est plus un merveilleux d conven-

tion ; ce ne sont plus des (h'oix ér/os, dit-on, du (•cri-rau (hs ])oet(s, c'est

la re'ligion des pi;uples dans leur enfance, re'ligion bizarre; sans doute,

mais pleine de croyance et de sincérité. Ce ne sont plus toute-s ces ma-

chines poétiques, si habilement arrangées ; ce sont les accents d'une

muse créée par les intérêts les plus chers, et qui redit des malheurs ré-

cents à ceux même qui les éprouvèrent. Ce ne sont plus de vaines

fictions, des aventures inventées pour le plaisir de l'imagination, ou des

larmes supposées ; ce sont des nations entières qui me font partager

leurs émotions les plus vives, c'est la voix même de leur douleur qui re-

tentit dans mon âme. Voilà, n'en doutons pas, le secret de notrei admi-

ration pour ces peintures animées, pour ce pathétique si profond que
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jiiiniiis aucun art humain, jamais li'S plus puissants génies ne sauraient

("aler. Aussi la «grande erreur est d'avoir voulu juger ces cria de l'ins-

piration comme toute autre production littéraire, d'avoir voulu les

soumettre à la règle commune, et de les avoir sans cesse corrigés dans la

même pensée. Certes, je le regrette, je regrette qu'un goût trop délient

ait affahli ces empreint.s vigour uses, quoiqu'un peu grossières, d'un

û'-'e rude encore. Je regr^tt.' que nous n'ayons pas, au moins, les

poèmes du temps de Pisistrate
;
mais enfin, même dans l'état où nous

les a transmis l'école d'Alexandrie, si nous écartons pour un moment les

idées qui nous préoccupant, nous pourrons apercevoir ce qu'étaient ces

poésies lorsque dans le palais dt'S rois elles faisaient couler d'abon-

dant.s larmes ;
lorsque, des rivages de l'Ionie, elles pénétraient dans la

Grèce charmée, dont elles amélioraient les mœurs ; et lorsque dans

Sicyone on refusait de les entendre parce qu'elles célébraient avec trop

d'éclat l'ancienne gloire d'Argos. Non, certes, en les considérant sous

ce point de vue, les poëmi'S d'Homère (1) ne perdent rien de leur prix
;

au contraire, c'est les replacer au rang qu'ils avaient perdu ; c'est les

rendre à leur caractère primitif. Pour moi, qui longtemps ai partagé

l'opinion commune, ce n'est, je l'avoue, qu'après les avoir considérés

sous ce point de vue (jue je m'ensuis fait une juste idée
;
plus je suis

entré dans cette voie, j'y ai découvert de nouvelles beautés. Dès lors,

j'ai quitté sans regret un Homère fabuleux, pour retrouver d'antiques

poésies nationales pleini'S de vie et de candeur, que voilaient à nos y» ux

de fausses traditions ;
et j'ai cessé de poursuivre l'idée chimérique d'un

plan de poëme, que chacun int rprête à son gré, puisque nous avons

enfin recouvré une véritable épopée, c'est-à-dire une de ces histoires nier-

veilKuses que tous les p.;uples ont coutume de i anter dans leur pre-

mière jeunesse."

HÉSIODE.

Le deuxième nom que l'on remarque dans cett ' première période est

celui d'Hésiode, Homère et Hésiode sont comme les diux colonnes qui

soutii-nnent l'édifice littéraire de la Grèce. D'une eôté l'imagination, de

l'autre la raison ;
Homère invente, Hésiode trace les règles de l'art ; le

premier puise dans l'idéal, le second t.;nd au réel et procède par pré-

cepte'. Tous deux réagissent l'un sur l'autre et s'aident mutuellement
;

f H

•M
il

(1) Lorsque dans ce discours j'emploie le mot d'Homère, je nio sers d'une expression

«onvenue pour éviter une périphrase.
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1^

«. '1,

c"i>t l'iiiia<;r pi'i.'c'OCe ilc ce inii di vait arriver jilu.s tard par l'ulliancc; de

la iiliilosophu' avic la littératiirr.

Hésiode huit de i>rès Ildinùrc
;

il i .^t p. nt-êtrc son conti'iiiporain.

Ciiuiiiu' le pdi't épi«iue, il v^t peu t-diimi dans sa vit' privée. D'après l^'S

criti(|n.s les uii ux iut'uriiiés, il serait né t ii Hécitie au Xèuie siùele, L^s

ouvra;;i s dlluiiiùre ne lui sont pas inconnus car il eu citu des extraits

dans il s siius.

Des si'ize ouvrages (| n'en lui attribue, il ne nous en r^st^' (pi trois :

les Travaux et ks Joiirs^ la Tlnnijauir^ ou la Xa intimer </is l)li u.i\ > t lo

Banrilir (VIhriulr.

Sa y7/é"f/o//(V est riiistoire la }'Uis anelnui' du natuialisme jirlni tif;

réerivain nous lait une éiiuniéiatiou l'astidu use et ennuyante' des di\ n tés

de rOiynipe. 11 semble pourtant se réveiller pour ehintei le combat

des ïitaus contre Jupiter et leur eX})ulsion dans le Tartare. Cett tra-

dition apjiaraît pour la première l'ois dans la peésie'. Cit ouvrage » st le

modèle des M^taniorphnsis d'Ovule.

Jjc travaux (t li.s Jours sont divisés m trois parties
; l'une (st (ou^a-

créo à la uiytologie, l'autre à la morale, la troisième est eut èrdi nt

didacti(pu'. Ce sont des préceptes sur l'agrieulture (pii giiidèrent V'irglo

dans ses GéiayiijKcs.

jje JloacHi r W ILrcalc est un iragnieut épi(|ue dont l'autlientic té est

contestée.

Cicérnu et QuintiUieu reconnaissent dans Hésiode un poète lianno-

nieux mais surtout un maître distingué dans i'ait (i'enseignor. Ses vt ra

étaient écrits dans les temples et les lieux publ es afin de servir à i'é lu-

cation des enfants. Il mourut dans un âge avancé, lia [loésie était son

plus grand loisir sur la lin île sa paisible vie.

Ses ouvrages sont essentiellement didactiipies. Il procède i)ar principe

et par maxime
;

il trace les règles de ce qu'il enseigne. Il succéda à

Homèro dans la marche de l'art, de même (pie la réflexion succède îi

riuspiratitm, la raison à riniaginat'on. (iuiutillien lui domn,' la préfé-

rence sur Homère dans le style te'Uipéré ; c'est déjà beaucoup si l'éloge

est mérité.

JEUX OLYMPIQUES.

Après Hésiode, il n'y ( ut rien de remanjuable, sous le rapport litté-

raire, durant quelques siècles. La Grèce avait à se former. Il lui fallait

jeter les bases des petits états destinés à la former. Tout en s'occupant
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(lo niit'oiuilité, in sa tloiinîint un t'ara(itrr(' iiarticnlicr, 1"S Cri'ps par

rétablissiiiicnt clos Jeux, travalllùrcnt. sans se l'iniii-i'iner peut-être, au

(léveldpp. meut des li ttr< S. Ces n'unioiis s'oleuinHi s avaient jiour efV t

(le rappiMieher lis piuplails détachées et li ur liiuniir d( s occasions de

rivaliser entre elles dans des t xercices (îurpnn Is et intellectuels. C'( st

ainsi que l'on vit s'établir à Olyuipe, en l'honn 'ur de Jupiter, les jeux

Olynipiipies ; à Delpli'S, en l'hinuieur d'A]i()lloi\. les jeux ]iithif|ues ; i\

ri-t!iine di' Ciirinthe. en riioniK ur de Neptune, les jeux istliiniipU'S.

L'élan, une l'ois diiuné. ne lit (pie s'accroître. On vit paraître des

écrivains (pii se distiniçucreiit dans d s p'iiris particuliers, li'ode l'Ut

SCS représentants et l'on con(;ut une idée du <lranie.

Un uraml événenunt politique avait préparé la voie aux chants d'allé-

gressj des poètes lyritjues. Ls derniers rois était disparus et la (Jrèce

eutièro était devenue libre et indépendante. Aussitôt une foule de pioëtfs

comuioncènnt àchantrcit éséneuieiit sur tous les tons. On ri'ninr-

(pu; surtfuxt Tyrtéo <pii eulhunma le courajjje abattu d' s Spart'ates

p: ndant la ji'U'rre uiessénieinie : Arcbiloque do Paros. inventeur île

1 ianibe. qui chanta aux jeux 01yui))i((Ues une hymne célèlire tii Duin-

n.'ur d'Hercule; Calinus d'I'jphèse (tW-t), invent.'ur du vrs éléL;i;i<|u '

;

Alemaii de Sard; s, poét" ér()ti({ue (pli fl uris-ait v^rs 070. A'.ei''^ de

^lituylcnc (}ui a chanté Baccluis it l'amour; la t'iulre et amoiiri use

8apho de Leshos (pii écrivait av^e passion. Son Odr à Vciiitn, (pii nous

a été conservée jiar Deiiys d'IIalicarnass.', nous ))eint la femme sous

l'enqilre d'un amour inassouvi. Miuuiv'rni' de Colophon (ÔDO) donna

le premier au mètre élégiaque un ton plaintif et langoureux
;

il a de

l'harmonie, de l'abondance tt de la grâci;.

lia jioé.-ie lyri(pie, d'abi)rd destinée à chanter les vertus et les exploits

d.s licros de la Or(.''ce, devint par la suite immorale et déréglée. Sapho,

Aleé -, Alcman, et AichiUxpie s'éloignO-rent du noble but que s'étaient

(1 aiiord proposés les premiers poètes de la (ir(!'c '. Leurs (cuvres nous

uianpieut la marche ( t le développement poétiques ainsi (pie les prfigrès

d. rimmoralité et de la corruptiim. Les aS^vj/Zcs' de Terpandre nous l'ont

cennaître des dét'iils curieux sur les mœurs civiles et doue stiijues d- la

Crrè'co à Cette épcxpie.

II.

La deuxi('uie période de la littérature grecque embrasse lo temps com-

pris d.'puis la législation de Solon just^u'à l'avùncment d'Alexandre
;
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c'est lo aièclo do Périclèrf. Dans cittt! (<po(juo parurent loH honiines les

plus illustres di; la Cirùee et la littérature parvint à son ai)Of^ëe.

Les asseuibléis solenuellis di's Jt ux Sirvairut, comme nous l'avom

déjà dit, à resserrer les établissemt nts dis IL'llènes. Dans ces réunions

on ne disputait pas seulement le prix do la lutte, de la course ou do

l'éijuitation, mais la poésie ( t la musicjue luttèrent aussi ; le vainqueur

était proclamé haut uunt, il était comblé d'iioiuuur
; il rentrait dans sa

patrie avec l'appareil du triomphe. La religion était conviée il ces fêtes

nationales et le poëte devait taire rélo}j;e du Dieu en l'honneur duquel

les jeux avaient été institués. Les législateurs conipriri'nt (juels partis

ils pouvaient tirer do ces institutions et ils les encouragèrent do toute

leur force.

Une autre institution politi({ue, plus imposante encore, fut le fameux

conseil des Ampliyctions qui réunissait les célébrités du temps. Dans

ces assemblées on s'efforçait de faire hoiuijur ù, sa province. Ces repré-

sentants étaient les juges dans les luttes olympiijues. Si grandes, si im-

posantes étaient ces fêtes que pendant leur durée, la moindn! violence

contre un citoyen était considérée comme un crime
; les poursuites judi-

ciaires étaient interdites.

Une troisième cause favorable au mouvement littéraire, fut la guerre

médi([ue. Toute la Grèce s'unit pour sui»porter les friis de cette querelle.

Que seraient devenus ces petits états disséminés s'ils n'eus.sent opposé

une digue puissante à l'armée de Xersès ? Cette union sauva la (irèee

du despotisme et fut un bienfait sous le rajjjwrt littéraire. Le contact

des individus développe et agrandit chaciue fois les idées de civilisation

et de progrès. Les grands événements provo(juent les grandes concep-

tiims. Les grandes causes élèvent l'intelligenee, exaltent l'imagination.

Marathon, Salamine et Platée devinrent le théâtre oîi s'illustrèrent les

Aristides, les Miltiades, les Témistocle, les Cimon, les Périelès, les Alci-

biade, héros magnanimes de ces journées mémorables.

A peine la Grèce eût-elle parcouru la phase des guerres médiques,

qu'une lutte fratricide vint tenir en émoi la population, ^ithènes, orgueil-

leuse de l'éclat que faisait rejaillir sur elle les grands hounnes (qu'elle

avait formés, voulut faire sentir un joug oppressif sur ses voisines. Une

ligue puissante se forma, Sparte en devint le centre. La guerre du Pélo-

ponèse se termina par l'humiliation d'Athènes.

Thèbes jeta, à cette époque, un grand éclat dû aux exploits de deux

m
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hommes illuKtn'S : Pélopidan et Epiiiniuondas. Philippe du Macédoine

viut alors tt rifuuit toute la Grèoc «ouh mu scrptro.

C'»'8t au miiit'U do cos événomtiits variés, do cctti' ai:itation coritiuuillo

des esprits (juo dovaiout surgir los grands écrivaius do la Grôco.

PIIILDSOIMIIK.

La philosopliio était diviséo on trois éoolt.s, dosignoca sous los noms

d'roiii((Ui', à huiu^'llo se rattiu'lio l'ocolo Atomi.sti(|U(', l'yt;i;j;<>rici( nno vt

Eléati([Ui', lors((u'apparut lo ropréscntimt du bon sms, Socrato ; il com-

battit los corypliés du sophisme dans los personnes it los écrits do Gorgias,

de Protagoras, d'IIippias, do Prodicus, do Thrasyma(|uo et de Tinas.

Par la suite, parurent l'école CyrénaÏ4Uo, dont le chef, Aristippe, rap-

portait tout il la volonté ; l'écoK; Cyni({ue, fondée par Antisthèno et un

grand nombre d'autres qui n'égalèrent jamais l'Académie et son digno

représentant, Platon, ui l'école Péripatéticienne et son illustro chef,

Aristoto.

Plus tard, Epicurc jeta los bases d'une écolo Sensualisto et Zéiion

celle du Porti(iue. Ces deux écoles se réunirent dans la suite aux

nouveaux académiciens et au néoplatoniciens d'Al'xandrie.

Parmi les principaux poètes gnomi(|ues do Cl'S écoles, qui ont écrit des

poomes philosophiques, on cite Solon, Théognis de 'Mégare, Ilénophaiie

de Colophon et Pythagoro. Ces poésies gnomiques consistaii'ut en des

sent<.'nces mises en vers par les philosophiîs ou les législateurs pour être

plus facili'ment comprises et retinues par le peuple. '" On y trouve, dit

l'abbé Drioux (1), des exhortations à la vertu, des préceptes do morale

excellents, des tableaux simples et nobles de la nature huuiaine et do ses

inconsécjuencea, mais on y rencontre aussi des maximes relâchées, et des

sentiments (jui laissent entrevoir les vices et les passions du premier des

sept Sages de la Grèce.

UISTOIRE.

L'histoire chisz les Grecs est née de l'épopée. Pendant longtemps los

exploits des guerriers et les victoires des nations ne fureut transmis à la

postérité (jue par les poètes qui avaient voulu marcher sur les traces

d'Homère. Dans leurs compositions diverses, ils ont épuisé tous les

grands événements des temps héroïques, et souvent ils en ont raconté

simplement tous les détails, comme l'aurait fait un historien, sans trop

(1) Histoire de la littérature Grecque,
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mêiii' point tous ses moyens d'aetions. Tout, dans TIérodot.', rappelb

Il(inièr.i. Son style en a la siniplieité et la jArâce, ses récits sont graves

et maJAstueux, sus descriptions pl.'incs de mouv(.'ni'jnt et d^' lirandi ur. et

sa niarclu; est t lUnietit semblable à Crili^ de l'épopée que .•-uuvi nt on

serait t^nté de prendre plusieurs dtï ces pages pour des feuillets détachés

de rilliado.

Connu Tlonièr.', il donne delà vie et de l'intérêt à tovit ce qu'il écrit.

Soit qu il raconte la chute de Crésus et sou entr: tirii awc Solon, lavc-

neni' !it de Darius au trône, sou entrevue avec Polycratc .'^oit (|u'il

ruprés,ntj Aristagoras dans le conseil de Sparti', Xersôs s'entr tenant

sur Iv sort de son année avec Artaban, la mort di' Ijiton (;t d' Cléolus,

ou d'autres événeuu'nts, tout est ch-z lui dramati({u.\ Il condiat avec

les Grecs et i'uit aV(;c les P.'rses. Mais il n,; send)l,' pr^'udre jiart à l'ae-

tioii i(u>^' ])o!ir la placer sous les yeux même de ses h ct^'urs et 1' s y
intéress r davantage. Il fait parler vt agir ses personnages de manière

qu'on croit être à la fois jug;,'S et témoins des évém'ments auxquels ils

ont eii'ipéré. Il n.; disserte pas sur la politi(jue; il ne dogmatisa jias sur

la morille ; ses 1. (;ons sont dans le récit et ses maxim.is dans le résultat.

Faut-il dise'it r des intérêts, établir des jirincip.'s ? C'e^t l'obj t des

disc'Mirs qui prépare l'action ou ((ui en dép^ .idi nt it m imliqucnt les

Ciius's. Prononcés par des act 'urs (pii ul' (juitt'Ut pas la scène ils ins-

truisent ene(uv des desseins et des motifs particuliers de ceux ((ui agis-

sent. Décrit-il une contrée? on y voyage avec lui, on vit avec les habi-

tants et on apprend d'eux hurs usages, l'arle-t-il d'une r.'ligion ? on

entr dans ses temples, on assiste à ses cérémonies et on conl'ère avec ses

ministres. Eu un mot, rien ne lariguit, l'attention est sans cesse réveil-

lée, et l'auteur elierche toujours à la fixer, non sur lui-même, mais ^ur

les objets (|u'il peint avec des couleurs aussi variées (|ue natundles. Le

sont, ni. lit (pli A'ivifie teiut est encore un des attraits de la narration

d'Hérodote.

Tiiueydlde (471) fut le créateur de l'hi.stoire politiqui'. On reconnaît

en iui le guerrier, l'homme d'état et le philosophe. Speetaleiir et même
acteur dans les événements qu'il raconte. Thucydide a écrit avec vérité,

imjiaitiiil té etehaleur Y I/isfoirc </>' /,i (/nirrc ihi Pél'ipnnèsi' {[\\\ emltrasse

les l'I premières aimées do cette dispute civile. Il jiasse pour avoir, le

premier, introduit dans l'histoire les discours et les harangues. •'Il sut
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répandre, a dit Daunou (1), tant d'intérêt et do vie dans chacun de ses

récits, qu'on lui pardonne aisément son manque d'unité et d'ensemble.

On a toujours admiré, et on admirera toujours, parmi ces narrations

éloquentes, la description de la peste de l'Attique qui a été imitée par

Lucrèce, Ovide, Viri>-ile et une foule d'autres écrivains, et le tableau de

la catastrophe des Athéniens en Sicile. Rien n'est omis ni négligé de ce

qui en p.;ut rendre sensible les causes, les avant-coureurs, les circons-

tances et les résultats. Le septième livre où cet événement est raconté

est pleins d'événements militaires et politiques à jamais mémorables et

eavamment décrits. Mais nous sommes obligés d'avouer que dans le

huitième les récits froids et décolorés semblent n'être que des esquisses.

Le ton de l'auteur s'abaisse tout-à-coup et s'affaiblit à tel point (ju'oa

dirait qu'il ne pi'end plus le même intérêt à sa matière ; sa diction ne

ressemble à celles des livres précédents que jiarce qu'elle est parfois

obscure ; elle devient moins précise, plus monotone, moins élégante."

Xénophon (4-1:5) se distingue par dos taL'nts universels. Philo-

sophe profond, littérat;.'ur distingué, puissant orateur, général consommé,

il fut de bonne heure le disciple docile de Socrate. Sa Retraite des dix

mille l'a illustré comme gu^-rrier et comme écrivain. La douceur con-

tinue de ses écrits, la pureté et l'élégance de son style lui valurent le sur-

nom d'Abeille atfique. Il continua l'histoire de Thucydide jusqu'il la

bataille de Mantinée. Il laissa encore des Mémoires sur Socrate, ainsi

qu'une vie du grand Cyrus, monument qui nous est parvenu sous le

nom d'Helléniques. Il mourut en 350.

Suivant un criti([ue peut-être trop sévère, Xénophon ne fut jamais un

homme de réflexion profonde, un vrai penseur. Il n'eut jamais en phi-

losophie de doctrine à lui, il ne faisait (jue recueillir les idées des autres

et de les revêtir de tout l'éclat de son style. Son élocution facile et son

imagination enchanteresse l'ont placé au premier rang, parmi les écri-

vains d'Athènes, sans qu'il ait eu besoin d'acheter cet honneur, comme

Hérodote et Thucydide par des efforts constants, dirigés toujours vers le

même but. En parcourant tous ses ouvrages, on voit qu'ils ne sont

point le résultat d'un plan formé mais uniquement le fruit des circons-

tances.

S'il fiillait d'un mot résumer le caractère des trois grands historiens

(1) BUxjraphie Universelle.
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que nous venons do nommer, nous dirions que l'histoire fut dramatique

avec Hérodote, politique avec Thucydide et philosophique avec Xéno-

plion. Dans tous les écrits de ce dernier, on reucoutre toujours le dis-

ciple de Socrate. A chaque page de ses IlcUéiiîqucs, de son Anahase et

de sa Cyropédie éclatent tous les principes qu'il avait puisés à l'école de

ce grand maître.

Après ces historiens célèbres, la Grèce vit encore paraître des hommes

d'un grand talent qui se consacrèrent à l'étude djs ses propres annales

ou do celles des peuples voisins. Ou fit même des recherches les plus

curieuses sur toutes les questions d'origine ; on compulsa les fastes

nationaux et religieux de chaque cité, on pénétra dans les sanctuaires

pour y lire les annales qui y étaient conservées, on recueillit toutes les

inscriptions et on employa tous les moyens possibles pour ravir à l'anti-

quité son obscurité mystérieuse. Tous ces eflbrts étirent pour résultat

une foule de traités particuliers sur les points que la science avait le

désir d'éelaircir. Malheureusement, ces travaux ne nous sont pas par-

venus. Indépendamment des grands ouvrages des trois historiens que

nous venons de citer, nous n'avons que de rares fragments des autres

écrivains et môme nous ne connaissons souvent que le titre de leurs

ÉLOQUENCE.

Les plus grands orateurs de la Grèce apparurent dans le même t'uips.

L'éloquence naquit à Athènes quoique l'art fut inventé en Sicile.

Dans la longue suite des orateurs qui apparurent en ces temps

gl(trieux,on romanjue surtout Antiphon (479) ; il nous reste 15 dis-

cours relatifs à ses procès particuliers qui nous donnent une idée de la

procédure d'alors
; Andocide (41)8-400), dont il nous reste 4 discours

qui otfrent des aperçus intéressants sur l'histoire de la Grèce ;
Périelès

(400), l'homme le plus éloquent de son temps; Lysias (459-880) de

qui nous avons 34 discours judiciaires sur les 230 qu'il i)ronoiiça
;

Itiocrate (43(5-338) le plus célèbre de tous les rhéteurs ; il nous reste

i

31 de ses discours. Son école produisit les plus grands orateurs de la

Grèce; Iséo, Lycurgue, ïlypérides, Démosthène. Son chef-d'œuvre,

en tait do discours, est le panégyrique en faveur d'Athènes et sa préé-

niinenee sur les autres villes. Il avoue lui-même <pi'il passa dix ans à

[composer ce travail : c'est un modèle do pureté attique. Ilypérido fut
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iiit (11, tut ixcuipté di'S uiiigistraturos ondrcusct*. Il (écrivit ensuite beau-

coup pour U; barreau. Ces travaux, étaicut, après sdii jtatriuioiue, la

suurcc principale du «a fortune. On ne pmt douter qu'il n'ait c<iuiiiosé

1), aiieoup tle discuurs qiu; nous n'avons plus. On reuianjue, dans le

'TiiH.l nombre de ceux (jui nous restent, que i)res(|ue aucun n'est apolo-

,t:('t (pie. Le caractùro âpre et violent de Déniosthènc le portait au rôlo

d'aeeusatiur, si péuil)le pour Cicérou; il l, remplit plus d'une luis en sou

neia tt \nmv ses propres injures.

La principale gloire de JJémosthène lui est veime de ses discours

pubt:ques. La Ibrce de sou ,L;énie lui assura la plus i;raiule intiu* nce

peur gouverner Atlièues; Athènes, démocratie imprudent', avide de

jiriieès et de scandales de tribune, usant le reste de ses Ibrces à applaudir

aux délations apportées chaque jiiur à des milliers de juges pasMonnés,

ou perdant, par les iudiscrétinns inséparables de ses délibérations tumul-

tueuses, autant que gagnait niilq)}ie de Macédoine, adversaire maître

de ses Si crets comme de ses soldats ; démocratie brave iincore, mais

trp vaine de ses anciens exploits pour croire ([u'ille eût besoin de se

i si,.;ii lier sur de nouveaux champs de bataille; remettant à des nu rce-

naavs, (jui la ruinent et la traliissent, cette o}:ée de Maratlion. qu'elle

Sira bientôt réduite à i'aire passer, par une humiliante et périlL ust' né-

cessité, dans la main de ses esclaves, vingt t'ois jilus nombreux (|ue leurs

uiaitres; démocratie spirituelle, mais énervée et languissante, (jui, à la

vo,x de son plus grand orateur, ralLe à grand peine quel({ues meiul)resde

Ciltc nation grecque, née divisée, et poussée à un dernier combat lY

Coups d'élo(|uence, n'y saura pas jilus vaincre que n'avaient lait, un

s èeie et d mi plus tôt, les barbares d'Asie lancés par le l'oui t de leurs

[chi lis sur les lanc.s immobiles des soldats de Miltiade i tde Tiiémistoclc
;

Iclémoeratie invieuse, préférant les généraux avides et inhabiles (lui la

|fl;itt'iit, à Wiociou, qu'elle récouip-usera bientôt de ses services et do

[B. s Vertus parla cigué; démocratie mendiante, qui, aux l'êtjs solen-

[ii 11 'S, ne sait plus que s'enivrer de spectacles, après avoir U iidu la

lluain aux aumônes du trésor ; démocratie, entln, assez dégénéré.,' pour

jc-xig' r (pie l'éloipience déploie toutes ses ressources, pas assez jiour être

bourde à c tte grande voix qui la ri tiendra un moment sur le bord de

[l'a Ij une. yl)

î,t I!

(\) Sliovcii.'wl : UCuvres de Démosthcne.



i? Lii

::;•,.

i(;f:

62 HISTOIRE DE LA LITT/^UTURE.

Ce fut donc la clmto imminente do la libertt? grecque, mfnacée par le

conquérant macédonien, qui éveilla toute la sollicitude de Déniostliène.

Il puisa SCS inspirations dans le patriotisme le plus élevé et le plus pur.

Sa politique avait sa source dans les plus intimes aff étions de son

cœur.

D.'puis le mom.nt où Démosthène résolut d'arrêter, avec les seules

ressources de la parole, la Macédoine débordant sur la Grèce, sa carrière

publique n'eut plus qu'un seul objet : guerre à Pbilippe. Pi ndant qua-

torze années, le rusé conquérant ne put faire un pas sans se rt trouver

en face de ce redoutable adversaire, qu'aucune tentative de sa part ne

réussit à corrompre.

Le caractère public de Démosthène n'est pourtant pas sans tache.

Guerrier, il montra peu de courage à la bataille deChéronée
; ambassa-

deur à la cour de Macédoine, peu de dignité et de présence d'esprit. Il

fut aussi convaincu d'avoir accepté de l'or de la Perse : mais dans quel

but? pour contrebalancer l'effet désastreux de l'or de Philippe, et sus-

cite r à ce prince de nouveaux adversaires.

Démosthène succomba dans cette lutte contre l'ennemi de l'indépen-

dance nationale. Philippe mort, il se hâta de former drs ligues nou-

velles ;
mais le jeune Alexandre, après avoir livré Thèbes aux flammes,

vint demander la tête de plusieurs orateurs, au nombre desquels était

Démnstlièue. Athènes aurait obéi, si Démade, orateur aimé du nou-

veau monarque, n'eût obtenu grâce pour les proscrits. Cependant Dé-

mosthène reçut la plus belle récompense que, dans les mœurs grecques,

la patrie reconnaissante pût accorder à un citoyen vertueux : Athènes

lui décerna une couronne d'or. Ce prix lui fut contesté par Eschine:

le combat d'éloquence qui s'éleva alors entre les deux plus célèbres ora-

teurs attira dans la capitale de l'Attique un concours immense de

curieux. Démosthènj l'emporta, et son antagoniste partit pour l'i-xil.

A peine descendu de la tribune, l'orateur victorieux accourut vers son

ennemi, et lui offrit une partie de sa fortune.

L'orateur d'Athènes mourut en essayant de soulever une fois encore

le patriotisme de ses concitoyens contre la Macédoine ; cette dernière

ligue, vaincue par Antipater, la mort de l'orateur fut ordonnée. Dé-

mostliène sortit d'Athènes avec quelques amis. Sur le point d'être

saisi il se donna la mort en portant sur ses lèvres un stylet empoitonné^

Il avait plus de 60 ans.
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Depuis le moment où il paraît sur la scène du monde, jusqu'à, celui

où il avale le poison dans le temple de Neptune, nous le voyons dans une

lutte cont nuelle contre son destin, qui semble se jouer de lui avec

cruautd. Le destin le terrasse à diverses n-priscs, jamais, il ne le

dompte. Quels mouvements tumultueux citt'j alternative perpétuelle

d'espérance tour à tour conçues et trompées n'a-t-elle pas dû exciter

dans c.'tte âme forte ! Combie'U il était naturel que ce visage p-avc

fût, ainsi que nous le voyons dans son buste, sillonné par le chagrin et

rindi;4nation.

L'S Œuvres de Démosthène, telles qu'elles nous sont parvenues, doi-

vent être classées ainsi :

S iz discours du genre délibératif, ou harangues politiques.

Quinze plaidoyers politiques.

Trente plaidoyers civils, ou pour causes privées, que l'on peut ranger

sous sept chefs, d'après les divers genres d'aftaires auxquels ils se rap-

p irt lit
;

I) ux discours d'apparat, mis sous le nom de Démosthène
;
soixante-

cinq exurdes, et six lettres.

L'mt'quité tout entière applaudit aux chefs-d'œuvre oratoires de

Démosthène. Denys et Longin sont, chez les Grecs, les échos < nthou-

siast s de cette admiration, accueillie sur parole par nous autres mo-

dinus, po?.r tout ce qui tient aux beautés de style. Selon le rhéteur de

Paliuyre, il est plus facile de regarder d'un œil indifférent les foudres

tombant du ciel, que de n'être pas ému des passions violentes qui partout

éclatent dans les ouvrages de Démosthène. " Lorsque je pnnds un dis-

cours de c t oratur, dit le critique d'Halicarnasse, je suis, il me semble,

p(),s.--L';lé d'un dieu; je cours ça et h\, emporté par des passions opposées,

la dcdance, l'espoir, la crainte, le dédain, la haine, la colère, l'envie
;

je

r> yois toutes les émotions qui peuvent maîtriser le cœur de l'homme, et

jo r;'8semble aux Corjbantes, aux prêtres de la Grande Déesse célébrant

les mystères, so.t que la vapeur, ou le bruit, ou le souffle des dieux agite

leur âme, ut la remplisse de mille images diverses."

Déiiiosthène s<^mble avoir posé, dans la Grèce encore libre, les bornes

de l'art. Ci; n'est pas que d'autres n'aient eu des qualités qui lui man-

quaient
; mais les plus éminentes, il les possédait toutes, et toutes à un

degré qu'on n'a point égalé. Quel que soit son sujet, il l'agrandit

naturellement et sans effort. A mesure qu'il se dessine, vous y voyez l'em-
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roli'^icuae. Los fôtes dos dieux et les réjouissancos publiques consis-

taiint surtout on dos chœurs (jui se i'aisaiont l'ocho du peuple ou pro-

nonçant dos paroles appropriées aux circonstances. Quohiu.fois, on

ajoutait la danse au chant et pour mieux ri'présenter les sentiuu'nts qui

animaient les chanteurs on joii^nait le geste aux paroles.

Le chœur fut donc longtemps toute la tragédie grecque et la poésie

lyri(iue son seul langage. Mais Thespis, contemporain de Selon et de

Pisistratc, adjoignit un acti'ur chargé de débiter ({u-hiues récits ou de

représenter une action relative au chant du chœur. Thespis, dit Horace,

inventa le genre inconnu de la tragédie et promena sur des chariots les

acteurs qui chantaient ses poomes.

L'objet de la tragédie était une feto religieuse, morale et politifjue

doiniée par les magistrats. Ce but moral donna au chœur un caractère

particulier. C'était dans sa bouche (jue le poote playait pre,«(|ue toutes

les moralités de son sujet. Il se tenait toujours sur la seèm; en sorte <(uc

la tragédie n'était qu'une représentation contiuudle jus(ju';i la fin.

Après qutilques intervalles, les acteurs se retiraient mais le chœur res-

tait et continuait à chanter ; ainsi, il n'y avait ni acte, ni entracte

comme chez les mordernes.

Le disciple do Thespis, Phrynichos, continua l'œuvre de son maître.

Il devint remarquable par sa pièce, bi Prise de Milet. On le fit mettre

à l'amende parce qu'il avait trop vivement ému la sensibilité des spec-

tateurs. Chorillos, contemporain d'Eschyle, ajouta du relief au nouveau

genre en doimant au costume des acteurs une plus grande magnificence.

Il eut riionneur de voir Athènes entière assister à ses représentations

et déterminer cette ville à bâtir le premier théâtre.

Eschyle est appelé le père, de lu tragédie parce que le premier il donna

au drame une forme régulière. Il fut l'inventeur du dialogue en

ajoutant un second acteur au premier. Il réunit an chœur la fable qui

jus(|U(! là n'était ((u'une partie secondaire. Le héros de la jiièce devint

un acteur et ainsi le chœur vit son rôle diminué.

Par la suite, Sophocle introduisit un troisième et un ((uatrième acteur

et Eurypide en fit autant. Sophocle porta la tragédie gretnjuo ;Y son

plus haut degré de perfectiou. A vingt-neuf ans, il avait remporté le

prix sur Eschyle.

Eurypide, se rappelant les leçons do Socrate, d'Anaxagore et de Pro-

ticus, dont il avait été l'élève, transporta sur la scèue les idées et le lan-

I i;
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il

gage do la philosophie saut: négliger pourtant la rh«5torique et les mou-

vements passionnés.

ESCHYLE.

Eschyle d'Eleusis, surnommé' le père de la tragéiUv grecque, naquit l'aa

52(5. Il avait une âme Ibrte et ardente. Il fut avec gloire à Marathon,

à Salamine et il Platée. De là vit'ut ce ton fiiT, ces aec 'nts guerriers

qui réehauftent et animent ses ouvrages, et (jui font dire ù, Aristophane,

eu parlant de la tragédie des Sept rhe/'s dcuaiU Tlièhes, (jue c'était une

pièce pleine de l'esprit de Mii.rn. Plutari(ue, dans sa Vie de Cimon, nous

rapporte ((u'Eschyle fut vaincu par Sophocle dans un concours de poésie.

Il ne pût dévorer sa honte à Athènes et son dépit l'amena à la cour

d'IIiéron, roi de Sicile, oïl il mourut à l'âge de (iO ans, en 45(5. Il eom-

posii lui-même son épitaphe ù il ne fait mention (jue de si'S exploita

guerriers : "Ce tomht'au renferme Eschyle, Atliéniin, filsd'Emphorion,

mort dans la fertile Gela. Les bois de Marathon rediront sa vaillance,

le Mède à l'épaisse chevelure l'a éprouvée."

On ne peut s'empêcher d'admirir son taU nt invi ritif pour tout c;' qui

concirue le mécanisme et la pompe théâtrale. On lui doit l'idée, l'in-

vention de ces robes majestueuses que les prêtres adoptèrent peu après

dans leurs rites sacerdotaux.

Eschyle écrivit plus de 100 tragédies; quarant • furent couronnées

par toute la Grèce dans des assemblées publi(iuts. S. pt S(ulemt nt noua

sont parvenues, lo. l'roméfhée, 2o. les if^ept chefs derant Tlii/xs, 3o.

les Perses, 4o. Agamemnon, 5o. hs Coephores, 6o. les Euménides, 7o.

les Su}>pli(in(es,

Mes pièces, disait Eschyle, nt^ sont que des reliefs des festins d'Ho-

mère, et il avait raison. A les lir.', on ri connaît 1 p u de dévduppe-

mcnt du genre dramatique. Eli. s tiennent jilus d l'épopée, ou du

récit de l'action, que de la représ ntatiou de l'action niêiiie.

1) toutes les tragédies (jui nous rest-nt de c t aut ur, Prométhée

enchaîné paraît être son chet-d'œuvre. Malheureuse ment, nous n'avons

pas 1 s autres parties qui se rattachent à cette pièc . Evideimnent

Prométhée ne peut dt'Uieurer tnchaîué sur son roeli r. Ce n'i.st là que

le nœud d'une action. C'est aussi ce que nous indi(ju le titre de

diux autres pièces perdues, (t qui étaient l'une, 1' xposition du sujet,

l'autr , U dénouement: Prométhée apportant le feu, du ciel et Prométhée

déch îné.
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Le caractùro ilistinctif d'Eschylo c'est, coiiiiiu! on l'a dit, l'épouvante

qui uiarchu devant lui la têtu Icviîu jusqu'aux cioux. Il acoahlc

l'ânio par la terreur et la erainti! pour la relever ensuite par le siiitinn nt

de sa dif^nité et par l'idée de sa force. Il n'entrejir.nid pas de faire

couler nos larmes, il craindrait d'ainolir nos cœurs et détreuijMT le eou-

raj^e des âmes toujours trop pusillanimes. Sa vi'rve électrisait t 'H'Un nt

lis esprits ((u'après une de se représentations le peuple le porta en

triomphe aux champs de Marathon. 8i puissants étaient ses moyens

pour exciter l'émotion, inspirer la terreur, imprimer l'épouvant", (|uo

plusieurs spectateurs moururent d'effroi, <lif-t>n, A, .sa scène des furie.s.

Ses plans sont d'une extrême simplicité. Il rej!,ardait l'unité de temps

et d'action connue nécessaire, l'unité de lieu comme moins nécessaire.

Les caractères et les mœurs de ses personnages sont convenables. Sa dic-

tion est empruntée de sa pen.sée. Sans .son pinceau tout se chan<ïe en

iniai^es frappantes par leurs beautés sans (pi'il .s'a.ssujettisse aux reehi r-

ch( s de l'élégance et de l'harmonie. Son .^yle est sublime it parfois

jiompeux just(u'à l'enflure,mais il ne corniaît pas l'art de nouer et de dé-

nouer une action. Il en résulte ([uv dans .ses pièces l'action s'arrête

(|Uel([uefois. Il est peut-être trop prodigue di! figures, et ses épitètes ne

sont pas toujours du meilleur choix.

l'rométhée, c'est un dii'U que le maître des dieux veut punir ij'avoir

dérobé le feu du ciel et d'avoir enseigné aux hommes tous les arts. La

Force et la Violence, ministres do Jupiter, l'attachent .sur 1 ' mont Cau-

case ; là le malheureux exhale ses plaintes amères. Prciiétlun' ne

perd pas courage cependant; il attend sa délivrance de Jupiter lui-

même ; il se vante de posséder st'ul le secret di^ la puissance du maître.

Le roi de l'Olympe sera donc obligé de le lui réclamer, et le malhiureux

captif ne dévoilera le secret que si ses chaînes sont rompues. Mi-reure

est envoyé pour connaître ce secret
;

il lui déclare qui; s'il ne \v révèle

pas Jupiter va le foudroyer, et le laisser en proii; à un vautour (jui déchi-

rera ses entrailles. Proniéthée garde le silence, brave les menaces de

celui qu'il nomme le tyran des dieux. L'arrêt s'exécute, la foudre

tombe, le rocher vole en éclat et la pièce finit là.

Cela ne peut pas même s'appeler une tragédie et le sujet d.' C( tte

pièce est monstrueux. Les Coqthores est la seule pièce où faut; ur

traite un sujet dramatique et où on commence à voir (^uelqu'idée d'une

action théâtrale. Eu résumé, ditLalïarpe, Eschyle a inventé la scène,

,i!^
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lo flialnj^uo, et l'appareil thoàtrali' ; il a le pnuiicr traité uiio actidii, il

a été j^raml poëte dans hch Chœurs et n'est élevé dans qiiehiucs scènes

au tdu de la vraie traj:;édi(! ; enfin, il a eu la j:;l(tire d'ouvrir la routi; où

Sophocle et Kurypide ont été bien plus loin (jue lui.

SOPHOCLE.

Remporter vingt fois le premier prix de la tra^'édie sur ses coiipur-

rcnts
;

perteetioiiiier le tliéâtre et donner à l'admiration des Grecs les

premiers cliei'-d'œuvres dans le j;enre dramati((ue ; n'avoir j^uère de

rivaux dans l'art de dével(ipj)er les passions et île remuer les âmes
;
pos-

séder il un de}:ré incroyable rélo([uenee de l'infortmie, l'expression tou-

chante de la nature ; doinier à ses persoimaji^es un lanuajfe toujours

conv(!nable, des caraett'res toujours trrands et héroujues
;

écrire sans

enflure et sans familiarité, au point de mériter ces titres flatteurs :

VJ/onicrc (le lu tragédie et l'idnUlr <ifti(jiic ; exciter la pitié au même

dejiré (iu'Ksehyl(! savait ins})irer la terreur ; déployer ses talents dans un

tenip.s où la sajj;esse de l'érielès avait fait d'Athènes entière une immense

école où le j^oût du beau s'était accru dune manière prodigieuse
;

acquérir par le seul mérite de son génie poéti<(ue la gloire de partager le

commandement des armées avec i'érielès et Thurcydide
; être élevé, par

la suite, à la dignité d'archonte, la première dans la républicjne d'Athènes
;

puis terminer une longue carrière de près d'un siècle dans le sein de la

gloire après avoir donné ù, sa patrie pour héritage cent vingt tragédies :

tels sont les traits généraux que nous distinguons dans la grande figure

de Sophocle.

Il na(iuit à Colone petit bourg situé près d'Athènes, qu'il a immorta-

lisé non-seulement par sa naissance mais encore par sa tragédie admirable

d Œdipe à Colone, vers l'an 595, c'est-à-dire 30 ans après Eschyle.

Les critiques les mieux accrédités nous aftirment que ses parents

étaient de pauvres forgerons. Cependant Pline le Naturaliste dit qu'il

tient de source très sûre que Sophocle appartenait à une famille des

plus recommandables : principe loco nutus.

Sophocle était l'homme de sfin art. Il écrivit sans cesse. Il aimait

'e théâtre ; c était sa pa.ssion favorite. Ses essais n'étaient pas de nature

le décourager. Le célèbre critique Suidas nous apprend que Sophocle

écrivit 120 tragédies. Il ne nous en reste que sept, parmi lesquelles se

trouve le premier chef-d'œuvre du genre dramatique chez les anciens :
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Œdlpt-Rnl. So8 autres pièces sont Ajnx aiiné du fouet ou fit ri'nix,

}Jl(rln\ AntiijoHc, les Tnichinlrinus ou lu mort d' Ifirru/c, PhUortéli: et

son (Kdlpc à Cohme. Nous avon.s les titres et (|U('l(|Ut'H tVuL^iiniitM <lo

100 autres traj^édies, mais il nous reste i\ savoir si élites sont bien il' lui

ou (le son fils Jjplion, ou do son petit-fils, Sophocle le jeune (|ui, suivant

certains criti(|ues, écrivirent aussi des tra^^t^dies.

Le sujet de la piùce Œdipr-Iioi est la reeoiuiaissance d'(Edipe. Elle

est divisée en cinq actes. Dans le ])reniier, le héros, (Kdipe, jnri' de

punir l'assassin de Laïus; dans le second, le divin Thrésias, »|u'il envoie

consulter, lui déclare qu'il est lui-même le meurtrier de son père Lanis.

La double confidence de Jocastre et d'Œdipe se fait dans le troisième

acte. (Edipe apprend la nouvelle do son crime involontaire dans le

quatrième. Le cinquième est consacré à la mort de Jocastre et i\ la l'urcuir

d'(Edipe qui prend volontairement le chemin de l'exil.

Cette pièce est un chef-d'œuvre sous tous les rapports. Elle est re-

marquable par sa moralité. Le crime est flétri comme il mérite d(î l'être.

Sophocle avait une connaissance profonde du cœur humain. Il s'insinue

dans les replis les plus secrets de la conscience pour y peindre les passions

avec un pinceau de maître. Son style se rapproche de la perfection
;

il est toujours simple, sans cesser d'être éléiiant.

Sur la fin de sa vie, qui survint en 405, il fut accusé de démense

devant les magistrats, par ses propres enfants qui, fatifïués d'une si

loniiue vie, désiraient possédi'r en leur nom ses ri('hes.ses. Pour toute

défense le poëtc dit: " Si je suis Sophocle, je ne radote pas, si je radote,

je ik; suis pas Sophocle." Et pour prouver qu'il ne radotait jias, il fit

la lecture, séance tenante, de son Œdipe, à Colonr, qu'il venait de ter-

miner et où il pcitrnait les infortunes d'un père chassé par des enl'aiits

ingrats. Sophocle obtint gain de cause sur ses fils dénaturés et le ptuple

qui s'était rendu en foule pour l'entendre le reconduisit en triomphe

dans sa demeure.

Dans son Œdipe à Colonc Sophocle développe des vérités dignes d'un

moraliste. C'est ainsi qu'il nous dit que l'intnition seule fait le crime
;

que le crime involontaire n'en est pas un
;
que riiomme a pu servir d'ins-

trument dans la main des dieux, mais que si la eonseience est pure elle

n'est pas vraiment coupable. Sophocle n'a pas craint de développer ces

grandes vérités, même sur la scène. Son génie lui avait fait pressentir

quelques-unes des vérités que le christianisme devait plus tard pro-

cla mer.
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Quant aux chanjxemonts extérieurs qu'il apporta à la scène, Boileau

nous les retrace dans ces vers
;

SopUocIo enfin donnant l'essor à son génie,

Accrut cni'ore lii poinpo, augmenta l'iiannonio,

Intéressa le cliœur ilans toute l'action,

Dec vers raboteux polit l'expression,

Lui donna cliez les <irec8 cette hauteur derniiTe

Où jamais n'atteignit la fiublesse altière.

Comme Eschyle avait tiré la tragédie de sa rudesse première en lui

donnant une forme nouvelle et lirandiose, l'heureuse audace de ses ten-

tatives fut sans dout*.^ d'une tirande utilité à Sophocle, et l'histoire de

l'art dramatique doit établir entre eux les mêmes rapports qu'entre

l'artiste qui ébauche un grand plan et celui qui l'exécute et le perfec-

tionne. Il est aisé d'apercevoir que les drames de Sophocle sont com-

posés avec un art bien plus consommé. Les justes limites du chœur,

relativement au dialogue, la perfection des rhythmes divers et la pure

«^iction antique, l'intervention d'un plus grand nombre de personnages,

la fable mieux ourdie et la plus complètement développée, une des plus

riches variétés d'incidents, une manière plus ferme et plus calme de

régler la marche du temps, do relevtjr les moments décisifs, de fondre le

tout ensemble, sont des avantages pour ainsi dire extérieurs, qui distin-

guent les ouvrages de Sophocle (1). Mais ce en quoi il surpasse vérita-

blement Eschyle, c'est par la manière toute nouvelle dont il a compris

et peint le cours des choses humaines : Eschyle les avait vues particuliè-

rement soumises à une invincible fatalité
;
Sophocle y aperçut davantage

le jeu de nos passions et de nos facultés. A cette cause merveilleuse que

le premier avait montrée avant tout dans les événements, le second subs-

titua ces ressorts naturels que découvrent la réflexion et l'expérience à

un âge plus éclairé... De ce rôle agissant que l'homme commence à

jouer dans les drames do Sophocle, devait sortir la tragédie impltxv. tout

entière, avec ses développements, ses oppositions de caractères
; avec la

variété et renchaînenicnt de ses situations, de ses incidents, de ses péri-

pities ; avec l'artifice plus difficile et plus habile de son ordonnance ; avec

l'attrait nouveau, (pioiquc faible encore, qu'elle offrait à la curiosité
;

avec ses impressions de terreur, de pitié, d'admiration que produisait la

peinture ennoblie, mais toujours vraie, du malheur et de l'héroïsme

humains (2).

(1) M. l'atin. Etudes sur les traf/ii/n/'s grecs, 1. 1, n. ?,h et 40.

(2) \V. ScUlegel, Omrs de littérature dramatùiue, IVo leQon.

I ;
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EURYPIDE.

Les trois «grands poètes tragiques de la Grèce se suivent de près.

Eurypide naquit 15 ans après la naissance de Sophocle, à Salamine, le

jour de la ba aille de ce nom, en 480. Ct;t événement tragique contribua

peut-être à faire de lui le plus tragùiur des poètes, comme l'appelle Aris-

tote. C'est d'ailleurs un fait remarquable de voir les noms des trois

grands poètes dramatiques figurer à c ^tte journée célèbre; Eschyle y
combattit en guerrier mairnanirae, et Sophocle, à l'âge de 15 ans, fut

choisi, à cause de sa beauté et de son esprit précoce, comme représentant

de la jeunesse Athénienne, pour chant'r l'hymne de la victoire.

Eurypide était d'une naissance obscure
; c'est du moins l'opinioa

générale, et les traits mordants que lui lance Aristophane dans ses

piècos, nous le font supposer. Sa mère aurait été marcliande de fruits.

Ses parents voulurent d'abord en ftiire un athlète. Il remporta même

une fois le prix dans ce genre d'exercice. Il se livra ensuite à la peinture

et l'on rapporte qu'il montrait ses tableaux à Mégare.

Ces occupations ne pouvaient suffire à l'ambition de cet homme. Avec

l'âge il sentit venir le goût des kttr. s. Il fut le disciple do Prodicus

pour les sciences naturelles, d'Anaxagore et de Socrate, son ami intime,

pour la philosophie. L'on rapports; (}ue le grave Socrate, plus jeune

que son élève de dix années, peu amateur des amusem^'uts littéraires

qu'oifrait le théâtre, ne manquait jamais de s'y trouver lorsqu'on repré-

sentait une pièce d'Eurypide.

Eurypide est le philosophe de la scène. Il se rappela toujours les

leçons de ses maîtres et les idées de Socrate ont toujours prévalu dans

ses écrits. En outre, ses pièces sont de vrais modèles d"élo(|uence.

Quintillien en conseille la lecture aux jeunes gens qui veulent exceller

dans cet art.

Cependant, il faut bien savoir cp l'éloquence n'est pas fiite exclusive-

ment pour la scène, de môme (ju'il ne faut pas ignorer (ju'Eurypido

écrivait pour les anciens et non pour les modernes. Or. nous con-

naissons la passion des Athéniens j)our tout ee qui tenait de l'élo-

quonce. Quoiqu'il en soit, Eurypide a des défauts. La disposition des

sujits et la manièri' de conduire l'action et de ménager l'intérêt laissent

quel(|ue chose à désirer. Sa prêt 'ntion d'émouvoir l'entraîne quel(|ue8

fois dans le trivial, comme do couvrir ses héros de haillons. Il est trop

t 5
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proJiijçuo de sent.^nces et diî rdfloxions. Il semble faire parade de toutes

ses connaissances.

D'autre part, son action est variée, son style harmonieux et sa diction,

quoiqu'un peu affectée, plait à cause des grandes idées et des doctrines

importantes qu'il sait si bien allier avec lo drame. S'il n'atteint pas le

sublime d'Pjsehj'le, ou la grâce enclianka\'sse de Sophocle, il balance ces

avantages par son pathétique et la noblesse de ses sentiments. Ou a de

lui les scènes le plus touchantes du théâtre Grec.

Même au temps d'Eurypide, qui avait pour se guider les travaux de

ses devanciers, l'épopée agissait sur la tragédie, tant il est vrai que le

vieil Homère ne paraît pas comme le commun des mort^'ls, et qu'on

semble avoir eu raison de lui dcmner p(^)ur ancêtres les dieux et les

muses. Ses prologues sont trop longs.

Le poète philosophe chercha à lutter avec ses rivaux pour le premier

prix de la tragédie. On ne lui attribue que cin({ victoires. D'ailleurs,

on le reconnaît généralement intérieur à Eschyle et à Sophochs. Les

malheurs qui l'avaient frappé dans sa femme et ses enfants contribuèrent

à assombrir son talent. Aussi, ses tragédies portent elles une emprunte

marquée d'une profonde mélancolie. Sehlegel, dont l'opinion sur Eury.

pide n'est pas partagée par d'autres critiques, s'exprime ainsi : Quand

on considère Eurypideenlui même, sans le comparer à .ses prédécesseurs,

quand on rassemble ses meilleures pièc(.'S, les morceaux adminthles con-

tenus dans queUiues autres, on peut faire de lui l'éloge le plus pompeux.

Mais si au contraire on le contemple dans l'ensemble de l'histoire de

l'art, si l'on examine sous le ra})pi)rt de la moralité l'effet général de ses

tragédies et la tendance di'S efforts du poète, on ne pjut s'empêcher de

le juger avec sévérité et de le censurt^rde diverses manières. Il l'st peu

d'écrivains dont on ne puisse diri; avec vérité tant de bien et tant de

mal. C'est un esprit extraordinaire, vraiment ingénieux, d'une adresse

merveilleuse dans tous les exercices spirituels, mais parmi une foule de

qualités aimables et brillantes, on ne trouve vn lui ni citte proibnd'.'ur

d'une âme élevée, ni ci tte sagesse harmonieuse et ordonnatrice (jue nous

admirons dans E.schyle et dans Sophocle. Il chercha toujours à plaire

sans être difficile sur les moyens. De là vient ({u'il est sans cesse inégal

à lui-même, il a des passages d'une beauté ravissante, et d'autres fois, il

tombi; dans de véritables trivialités, Mais avec tous ses défauts il pos-

sède la facilité la plus heureuse et un certain charme séduisant qui ne

l'abandonne point.
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Eurypîde a suivi son époque. Il marque cette transition de l'époque

religieuse à l'époque philosophique. Le poëto a suivi la marehe de

l'art en suivant le mouvement des esprits. Quekjues uns ont vu là un

progrès plutôt qu'une réaction. Du moins, s'il y avait décadence d'un

côté, il y avait certainement progrès de l'autre. "En effet, ajoute Mr,

Artaud, Eurypide a découvert un monde inconnu, le monde de l'âme,

et c'est la source do ses plus brillants succès. Quekjue rc})roche qu'il

mérite d'ailleurs on ne peut méeoinuiître en lui un grand peintre du

cœur humain. C'est par là qu'il touche, qu'il attache et qu'il doit

plaire dans tous les temps, parce qu'il a tracé les sentiments éternels de

notre âme."

Comme tous les écrivains anciens, la plupart de ses œuvres devinrent

la proie du temps. Sur environ 75 tragédies, il ne nous en reste que

18, et un drame satyrique intitulé Ci/rlopc. Voici le titre de si's pièei.s

:

lo. Ilérnhr, 2o. Orcstr^iio. les Fhéincii-iuics, 4o. Jlcdéc, 5f>, Hippohjte, Go,

AIrrste 7o. Andronuique, So. les Siipplinnfci^, do. lihé.uis, lOo. les

Trojji-.nnes, llo. Ica Baecliantts, \2n. les Ilcnic/ides, 13o. Hélène, Ho.

Ion, ]5o. Ilrrode furieux, IGo. Electre,llo. Epliigénic en Tauride, 18o.

Ej>hi(jé>nc en Anlidc.

Les deux dernières sont les chef-d'œuvres du théâtre d'Eurypide.

Do tous les auteurs dramatiques anciens, Eurypide est celui qui fut le

plus imité par les modernes. Les tragiques français les plus distingués

ont trjiité les mêmes sujets, souvent avec plus de succès. Ejdiigéiiir en

Tdun'de fut imitée par Grimond de la Touche. Sa Tltéhn'idr est

aussi empruntée aux Phéniciennes. Corneille y a tiré sa JUédée, Vol-

taire et CrébiUon leur rente.

En terminant nous citerons les paroles qu'il met dans la bouche

d'IIéeube et qu'elle adresse à Hélène. On voit ([ue le poëtc philosophe

fait la réfutation la plus m'tte du polythéisme aiitropomorphi((ue, ee(|ui

fait d'Eurypide le digne disciple de Soerate et d'Anaxagore. " N'aecuso

pas les déesses de l'ol'ie pour parer tes vices; mon fils était d'une rare

beauté l't à sa vue ton cœur s'est personnifié en Vénus. Les passions

iui})udi(|ues des mortels sont en effet la Vénus qu'ils adorent.''

Virgile devait dire plus tard (1)

An sua cuiquo Doua fit dira cuiiido.

) !

t !

r^

(1) Ennde I-lv. IX, V. 185.
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COMÉDIE.

Pendant qu'on célébrait dans les villes des fêtes en l'honneur de Bac-

chus, les canipairncs étaient le théâtre des Chœurs Plialliciues qui chan-

taient le même dieu
; ces chants donnèrent naissance à la comédie. On

traînait par les bourgs des cliariots remplis d'acteurs qui versaient le

ridicule et le sarcasme sur tout ce qu'ils rencontraient. En sorte que la

licence la plus effrénée régnait dans leurs chants. Ces chœurs se mo-

difièrint dans la suite et subirent le même sort que la comédie en chan-

geant avec elle.

On distingue trois sortes de comédie chez les grecs : la comédie cai-

demie, mni/enne et nouvelle.

La constitution démocratique, qui était la base des petits états alliés

de la Grèce, faisait sentir son influence sur les moindres faits et gestes

des ]ial)itants. La comédie comme le reste subit cette influence et dans

les pmniers temps on j.ta sans scruple le ridicule sur tout ce qui s'y

prêtait ; l'autorité ne pouvait pas intervenir. On nommait l'acteur

ridiculisé du même nom (|ue le personnage que l'on voulait mettre en

lumière. Il venait un moment pendant la représentation de la pièce où

un des acteurs s'adressait directement à l'assemblée et l'entri'tenait sur

des sujets politi<iues ou privés. Ce genre de dialogue, inconnu des

modernes, se nommait jidnihiise. Ce moment était toujours attendu

avec impatience de l'auditoire
; le succès de la pièce dépendait de sou

entière réussite.

Plus tard, après la prise d'Athènes par Lysandre, Lamochon un des

membri s du tribunal des trente établi sur les ruines de la démocratie, dé-

fendit de traduire sur la scène les événements politiqu' • et de ridiculiser

les généraux, les magistrats, en général tout citoyen (jui tenait au res-

pect de sa réputation. La moindre infraction à cette règle devait être

punie sans -^gard.

La comédie dut se ))orner à la satyre, aux allusions fintîs et au persi-

flagt^ indirect. Alors commenya la comédie moi/eniie qui dura ju>;(ju';\

Ménandre, inventeur de la comédie de caractère ou comédie nouvelle. La

diflfértnce est bien établie dans les sujets : dans la comédie ancienne, ils

Bont réels et personnels, dans la nouvelle ce sont les vices et les ridicules

de la société que le poète blâme. Pui survint un changement dans les

costumes et les m^.sques. Le tout enfin se modifia à l'avantage de l'art.
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La comoilic, à son oritrino. prit tout à coup un dévoloppoment niuni-

festc en Sicile. " Au lieu d'un recueil de scènes sans liaison t't sans

suite, le philosophe Epicharnie établit une action, en lia toutes h s par-

ties, la traita dans une juste étendue et la conduisit sans écart jus({u'à la

fin. Ses pièces, assujetties aux niêuies lois que la tragédie furent cou-

nues en Grèce ; elles y servirent de modèles et la comédie y partagea

bientôt avec sa rivale les suffrages du public et riioinmage que l'on doit

aux talents. Les Athéniens surtout l'accueillirent avec les transpcirts

qu'aurait excité la nouvi'lle d'une victoire (1).

Le principal poëte comique grec est Aristophane de qui nous avons

onze pièces. Il appartient surtout à la comédie ancienne. Les œuvres

de ses prédécesseurs, Epicharnie (470), (jui écrivit plus de 50 jiièces

dont nous n'avons que des fragments, Cratinos, Eupolis (435), et ([uel-

ques autres, n'ont pas traversé les siècles.

La Grèce possédait plusieurs écoles de mœurs, mais la plus remar-

quable d'entre elles fut le théâtre si honoré des Grecs. C'est dans ces

assemblées inmienses que le peuple honorait ses grands honmies.

On ne peut se faire une idée de la grandeur et de la solennité qui

accompagnaient ces réjouissances populaires. Ce n'était pas comme

chez nous une salle étroite et resserrée, où s'entassent en payant, ((uel-

ques centaines de spectateurs. Au jour fixé, un hérault parcourait les

ru;'S et annonçait la fête. Trente mille spectateurs volaient sur les

gradins de l'amphithéâtre qu'éclairait la lumière du soleil. On y remar-

quait toutes les classes de la société.

Les chœurs de femmes, d'enfants et de vieillards apparaissaient sur la

scèni!. Jugeons de l'impression que devait preduire un spectacl" si

grandiose sur l'imagination t(mjours exaltée des Athéniens ! Les nial-

hrurs d'Œdippe faisaient couler des larmes; les crimes des Atrides

excitaient l'horreur, le châtiment de Prométhéi' inspirait le respect des

dieux et l'œuvre du poëte, devenant ainsi un plaisir et un enseignement,

était l'objet d'un accueil chaleureux.

Indépendamment de la tragédie, dit un criti((ue, les Grecs cultivèrent

un genre de poésie dramatifiue (|ui est resté étrangi'r à toutes les littéra-

tures modernes, parce qu'il n'est pas dans nos mœurs
;

c'est ce (pi'ilg

appelaient le drame satyrique. Il tenait tout à la fois de la tragédie et

de la comédie, empruntant à la premier J sa gravité et à la seconde sa

(1) Voyage d'Anacharsis.
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Les critiques no s'accordent pas sur le nombre de ses pièces. Suidas,

dont l'opinion est d'un grand poids, les portent au nombre de 54, d'au-

tre disent 44. Quoiqu'il en soit 11 seulement sont passées à la postérité.

En voici les titres : lo. VAxHcmhléc dcnjhiwics, 2o. les Fêtes d*: Cérès, 3o.

les Grenouilles, 4o. les Chevtdiers, 5o. les Oiseaux, (jo. la Paix, 7o. les

Acharmiens, 8o. Li/sistrate, 9o. les Guêpes, \0o. J^lutus, llo, les Nuées.

A cette dernièrt! comédie se rattacbe un incident pénible, elle fut la prc-

miùre cause de cette inique persécution contre Socrate qui se termina

par la mort de ce sage.

Le Plutus d'Aristophane marque l'ère de la comédie moyenne, à

la((uelle on avait laissé pour objet que la satyre seulement.

La comédie des Cheridiers est une satyre imj)itoyable contre la dé-

mocratie. Elle est spécialement dirigée contre Cléon <{ui, par sa parole

entraînante, commandait aux multitudes. A la lecture de cette pièce

on se fait une idée exacte des attributions de la comédie ancienne. A ce

point de vue elle peut être considérée le chef-d'œuvre de l'auteur.

Le lieu où naquit Aristophane, ainsi (jue la date de sa naissance, ne

nous sont pas connus. Suivant ses biographes il serait né à Athènes ou

bien à Rhodes, ou à Egine, l'an 434. Les Athéniens, pour honorer son

talent, lui avaient accordé le droit de cité. De tout ceci il demeure cer-

tain que ses dix premières comé.ies furent représentées pendant la

guerre du Péloponèse, c'est-à-dire de 431 à 444.

Aristophane a longtemps été une passion pour bien des hommes.

Molière lui emprunta le sujet de plusieurs de ses pièces, La Hai-pe a

eu tort de le dénigrer autant qu'il l'a fait, et son étonnement à la vue de

l'admiration que lui prodigua l'antiquité, vient de ce qu'il n'a pas lu les

pièces d'Aristophane ou qu'il ne les a pas comprises. Nous préférons

nous écrier avec Barthélémy :
" Quelle élégance, quelle pureté dans la

diction ! quelle finesse dans les plaisanteries! quelle vérité, quelle cha-

leur dans le dialogue ! quelle poésie dans les chœurs ! A )a vérité, cet

auteur fourmille de défauts, mais il fourmille aussi de beautés. Ce sont

les irrégularités de la nature, laquelle, malgré les imperfections que

notre ignorance y découvre, ne paraît pas moins grande aux yeux
attentifs." (1)

Après Aristophane ^vinrent Crates, qui fut à la fois poëte et acteur
;

Chérécratc, inventeur d'un mètre employé depuis par Horace ; Amip-

(1) Voyage d'Anachariis.
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rcnt d'immouscs richesses, uiais comme tous les gens de lettres il pré-

férait les honneurs. On lui en fournissait l'occasion; chacune de bcs

odes marquèrent un triomphe.

Ce ijui nous reste de ses chants se classe comme suit : quatorze

Oh/mpiqurs, douze Pj/thiqitnt, onze NéméiniKS, huit Isf/imlqurs. Il

chanta encore les victoires du roi Iliérou (jui l'avait attiré à sa cour.

Six cents ans après sa mort on voyait encore sa statue et sa maison

dehout au milieu des ruines de Thèbis.

Pindare fut le dernier mot de la poésie lyrique chez les Grecs comme

Honièro avait été le dernier chantre épicjue. Ils eurent des imitateurs,

mais point de rivaux.

ANACRÉON.

Anacréon s'est immortalisé en chantant Bacchus et l'Amour. L'an-

tiquité ne parle de lui qu'avec admiration. Jamais la poésie légère ne

trouva un meilleur interprète. L'ode auaeréontifjue, qui est un hom-

mage ri'ndu au mérite, nous indique le genre dans k([uel il excellait. La

gaité, la naïveté et les grâces régnent dans ses Blnuttes. Il fut le plus

grand rival de Pindare sans cependant l'atteindre.

Il na((uit à Théos en lonie, l'an 530. Il mourut à l'âge de 95 ans.

On lui lit de brillantes funérailles aux frais du trésor public, et Athènes

lui dédia une statue en bronze qui fut placée entre celles de Périelès et

de Xantippi'.

Il fit dts épigrammes, des hymnes, des élégies et des Jïambes, mais son

nom ( st re.'^té attaché à la poésie légère. Il est intraduisibli; : ou ne

piut rendre cette mollesse de ton, ce drgré d'L'njouenK'ut et de grâce. Ce

sont des caractères dont l'impruntc n'est pus a.ssez forte, dit Lallarpc,

pour ne pas s'effacer beaucoup dans une copie.

III

La troisième période de la littérature grecque commence à l'avène-

ment d'Alexandre et se tcimine au IVe siècle de notre ère.

La Grècj avait vu avec apathie ses institutions nationales s'éteindre et

disparaître. En perdant son indépendence elle perdit ses génies poéti-

ques. Ali xandrie remplaça Athènes et la littérature de la troisième

période, changeant de caractère et de direction commença aussitôt à pâlir.

I

.1,
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Jusque là Uîfl essais poéti(|uos avaifiit été spontanés, pknns de; vigueur,

(le liardiesso ; à l'avenir ils deviendront systéniati(iueH, rêveurs, sophisti-

ques. Los couleurs soni})res reiiiplacùrent le g:ai et le naif. La littéra-

ture deviendra savante, froide et sans goût. Lest»uffle sacré dv l'inspira-

tion, chassé d'Athènes (jui n'a plus (jue des ruines, s'envolera en F-trypte,

à la cour des Ptoléniée. Alexandrie devint le siè^e du pouvoir, et

cette ville avanta^ru.seuient située pour le eoninieree, s'occupa jilus à

dirijïer ses produits vers IKurope, l'Asie et l'Ai'ricjue qu'à encouragi r

les travaux de l'esprit.

Cipendant h'S sciences naturelles, la philosophie en tête, étaient trop

répandues {)our (jn"elles n'imprimassent pas à l'esprit liumain une direc-

tion nouvelle. Jja découverte du jiajjyrus, très répandu en Euypto,

favorisa la réaction.

A Alexandrie la littérature devient l'objet et l'expression du déver-

gonda.i:;e de l'i sprit, la science cajitieuso remplaça le génie. C'est dans

cette ville (|ue l'on déterminait le cercle des connais.sances humaines

aux(juelles il iiillait aspirer jtour .se rendre digne du titre àvliltré.

C'est là que na(juirent les scj't urts lihéniux : grammaire, rhétorique,

dialectique, arithmétique, géométrie, astronomie et musi(iue.

La poé.sie céda le pas à l'érudition. Cependant, on rencontre encore

dans cette troisième période quekiues noms qui figurent avec assiz do

dignité dans le cadre de la littérature grec(|ue. Outre IMénaiulre et

Philémon, les gloires de la comédie nouvi'lle, il y a Théocrite, le créa-

teur du genre pastoral.

TIIÉOCRITE.

De tout temps, dit La Harpe, la poésie a été imitatrice; et des pay-

sans gro.ssiers, misérables, abrutis parla mùsère, la crainte et le besoin,

n'auraient jamais pu inspirer aux poètes l'idée d'une églogue. Les

poètes embellissent, il est vrai, mais il faut que l'objet les ait frappés

avant qu'ils songent à l'orner : ils ne feignent pas le contraire de ce

qu'ils voient.

ïhéocrite est à la poésie pastorale ce qu'est Homère à la poésie

épique : il en est le créateur et le premier modèle. Sans devancier pour

se guider et puiser des inspirations, il a porté le genre pastoral à sa per-

l'ectiou. Il imite la vie champêtre en des scènes qui nous la représentent
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avec tant de clinrino (|u'oii c-t jxirti' à (U'sin r ces ti lupH d'innon ncr vt

de vi rtu. Km le lisant on assiste au Odiiihat di s flîitcH t'haiii) Ctn s tt

dis clialiiiiR'aux ajii'cst'H, au t'ruL'al tistiii des bi r^<rs, auxauidurs iiaifs,

à la culture don (•iiauii)s, îl la cueilli ttc d. s fruits.

Tlicocritc tuujuit à Syracusr, iiivli'nu li(M» ans avant J. C. On a do

lui ;>(• idyllcB t II dinlictr doriijUi'. Sa siniiilicitc manque qui l(|Ui lois

de unhlisse. En général S' s idvllts se nsstndildit trop et m s suji tu

jirésiiitent un trop faraud iKindirc d'accrssnin s inutiles.

(Jiiaiid les secictés sont Masci s il leur faut une source nouvi lli pour

fornur li urs i^oûts et leurs t' mlanc ^. liéliii^itii nient do ITige d'or avait

occasionné ce n tour vi'rscitt. vir d'innoci nre où raiidiition. Ir Iu.m et

rÔLioiVuie n'avait nt pas dr jilacc, Tliéocrite écrivant sis pastoral' s à la

cour de Ptoléinée riiiladeljilie. et Vir;/ile, l'aisant de luCmc sou> Au-

guste, est un trait caraetéristii|uc uros d'i'nsciunenu nts. C'ist l'empire

delà réaction, la révolution du L'ont dans la nelierclie du biau.

Ajirès Tliéocrite brilKnt. dans Ir même ;^( nrr, mais d'un éclat n^o'n-

dri', liion do Suiyrne et Mosclius de Syracuse, écrivains facilis tt élé-

gants qui laisscnnt des idylli s d'mie délicatesse ravissante et des élégies

pli iiits de teiidrtssi' et de sinsiliilité. On h iir rt proche un peu d'allec-

tation. Ils étaient contemporains de Tliéocrite.

MÉNANDRK

IMénandro est le plus illustre nprési ntant do la com(-iiic m iun Ilr,

Personne n'a donné à ses acti urs un laiii:age aussi coiivi nahle. Plu-

taripie et Quintillim. dans ])lusiturs endroits de leurs ouvragis, tn i'cut

des éloges flatteurs. Tén née i mprunta de lui lesujttdo toutisses

pièces, excepté pourtant Pli'irnilmi it Ili'cyrc. Pluute s'est aussi en

riclii des dépouilUs di' Ménandre, ce ((ui i'aisait dire à Juii s Cesir,

ajiiès avoir vanté la pureté du style de Téri nce. ([Ue Plaute n'était qu'uu

deiiii-Ménandre : diniid'uitc Mnimuli r.

11 était disciple d'Ejiicure et du paripatétici( n Tliéophraste pour la

philosophie, et de son oncle Alexis, jiour la poésie. Lis idées de ses

maîtres so retrouvent dans ses ouvrages; elles contribuèrcut à Si s succès

mais jetèrent du discrédit sur certains de ses actes.

Outre l'élégance de son style, la finesse, la grâce et la justesse de ses

idées, ou trouve encore dans ses écrits une foule de seatimeuts moraux,

a
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fin

sublimes et passionnés qui le rang nt parmi les moralistes les plus distin-

gués de son temps. " Toujours fidèle à la nature, dit un de ses biogra-

ph»'8, personne n'a possédé dans un degré plus émincnt les grâces, et la

flexibilité du style. C'est un ruisseau limpide qui serpente entre des

rives tortueuses et qui varie ses formes à cliaque détour sans rien per-

dre de la pureté de son onde. Ménandre écrit on homme du monde et

en homme de génie. Ses beautés sont de tous les lieux comme de tous

les temps."

Sans partager toute l'admiration de ce critique pour Ménandre nous

reconnais.sons en lui un homme supérieur. St. Paul cite un de ses vers,

qu'il a tiré de sa comédie de Thaïs :
" Les mauvaises compagnies cor-

rompent les bonnes mœurs." (1)

Ménandre naquit à Cephlna, bourg situé près d'Athènes, l'an 342 et

mourut en 292, d'autres disent 2U0. Il ne nous reste que des fragments

des 100 comédies qu'il composa. Il avait un rival redoutable dans la

personne de Philémon. Dans son dépit, il lui dit un jour: Est-ce que

tu ne rougis pas, Philémon, toutes les fois que tu es déclaré mon vain-

queur ?

Plutarque place Ménandre bien au-dessus d'Aristophane et ce juge-

ment semble avoir été ratifié par l'antiquité.

Les critiques les plus éclairés s'accordent généralement à dire que si

l'on en excepte Ménandre, Théocrite et une couple dautris. les poètes

d'Alexandrie manquent de vigueur, dégoût et d'imagination. La poésie

didactique est le genre qui leur allait le mieux. Parmi ceux qui s'y

distinguèrent on peut citer Aratus, auteur d'un poëme intitulé, les

Phénomènes, dans lequel il décrit le cours et l'influence des astres.

Cicéron l'a traduit.

On cite encore quelques noms peu remarquables comme Lycophron,

auteur de quelques tragédies et dun poëme obscur intitulé : Cassandre ;

Callimaque de Cyrène, poëtc qui ne connut jamais la véritable inspira-

tion ;
Apollonius de Rhodes, auteur des Argaunautiques, dont il vou-

lut faire une épopée, mais qui n'est au fond qu'une histoire mal narrée.

La philosophie de la décadence porte un caractère particulier. Les

écoles sont peut-être plus nombreuses mais elles s'éloignent des enseigne-

ments des premiers maîtres, Socrate, Platon, et Aristote.

(1) Corinth : ch. XV, v 33.
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L'école ntîo-platonicionne offro i\ pi'ino quelques noms illustres, intre

autres Plotin, (jui consigna toutes ses doctrines dans Ks Ennâules.

Porphyre, Jamblicjue et Proclus, suecessiurs de Plotin, hâtèri nt. par

leurs ( xeÙH, la décadence du Néoplatouicisuu', école (jui voulut eiin-

pléti r Platon par Aristote.

ESOPE

Esope, le père de la fable, est d'après les qu( Iques notions (jui nous

sont parvenu' s, l'être le plus curieux et le per^sollnaiie \v plus original de

ranti(|uité. Né laid, difforme «t esclave, il cachait eepcndant, souscette

grossière enveloppe, un esprit délié, plein d» verve et de réparties. Il

avait toujours le mot pour rire.

Le riche Crésus l'avait fait venir à sa cour pour l'égayer dans ses

chagrins. Il était contemporain de 8olon. Platon faisait grand cas do

ses ouvrages. Il ne craignit pas de h;s désigner connue une instruetion

utile à la j( unes.se. "Osope a aussi attiré l'attention de Poerate qui mit

en vers, dans sa prison, une de ses fables. Il devait plus tard inspirer

Phèdre et Lafcmtaine.

Il naquit in Phrygie au sixième siècle.

Après Esope on ne connait guère qu'un certain Babiius qui se soit

occupé de l'apologue. Quelques fragments de ses fables .sont arrivés

jusqu'à nous.

RO.MAN

Le genre romantique a été pi!U en honneur dans la littérature gricque.

Villemain nous en donne la raison. " Tout l'empire de la fiction, dit-il,

était alors envahi par h; polythéisme ingénieux des Grecs. Cette croy-

ance devait suffire aux imaginations les plus vives: elle satisfaisait ce

besoin de fable et de merveilleux si naturel à l'homme. Cha({ue i'ête, en

rappelant les aventures des dieux, occupait les ânu'S curieuses par des

récits (jui ne laissaient point de place à d'autres événements. Le théâtre,

dont les solennités n'étaient point affaiblies par l'habitude, frappait les

esprits par ce mélange d'intervention divine et d'histoire héroïque qui

faisait son merveilleux et sa tirreur.

' De plus, chez une nation si heureusement née pour les arts, la fiction

appelait naturellement les vers ; et l'on ne serait point descendu de oca
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b'-Ui'H fables si bien cliantées par les poètes, à des rdcits on prose qui

n'auraient renlernié que des mensonges vulgaires, lli marquons d'ail-

lt!ur« eonibien tout était public et occupé dans la vie de ces petites et

glorieuses nations de la Grèce, il n'y avait pour personne de distraction

privée ni de solitude : l'état se chargeait pour ainsi dire d'amuser les

citoyens.

" Sous d'autres rapports cette forme de société fournissait peu à l'imi-

tation dis mœurs privées et à la fiction romanes(iue. La civilisation,

(luoi(jue prodigieusement spirituelle et corrompue, était plus simple que

la nôtre. L'esclavage domestique formait une grande et première uni-

formité ; le reste de la vie des citoyens se passant sur la place publique,

était trop ouvert à tous les yeux pour que l'on y put supposer avec vrai-

semblance quelque aventure extraordinaire, quelque grande singularité

de caractère ou de destinée ; enfin la condition inférieure des femmes,

leur vie retirée, affaiblissaient la puissance de cette passion qui joue un si

grand rôle dans les romans modernes."

Il y eut cependant ([Uelejnes productions dans le genre. Les plus

célèbres funnt les Bdhij/oulquis du Syrien Jamblique, les Ephénaques

de Xéiiopbon ;
Théotjtiu' et Clnriclée d'Héliodore, Ltiicippe et Clito-

plioii d'Achille Tatius, et Duphnis et Ch/ué de Longus. Ces romans

Bout bien inférieurs aux productions modernes. L'intrigue est nulle

et les incidents trop rares. Leur mérite principal consiste dans quel-

ques tableaux agrestemeut peints, riches en couleurs mais sans variété.

ÉLOQUENCE.

L"élo(iuence de la troisième période se confine dans les écoles des

rhét urs. Il n'y avait plus de tribune populaire. Le peuple, obéissant

à la voix d'un seul, ne s'assemblait pas pour délibérer sur les affaires de

l'état. En perdant ses institutions libres la Grèce perdit le souffle de

l'in.spiration qui l'animait naguère. L'éloquence n'était plus cet élan

populairv' qui rassemblait, en un moment donné, toute la ville d'Athènes

au pit d d'un homme que les malheurs de la patrie inspiraient.

C\ pendant, toujours amoureux du beau langage, les Grecs ne perdi-

rent pas tout à fait ce goût inné pour l'éloquence. Mais les sujets leur

maniiuèront pour dévi lopper ces facultés naturelles. On se borna à de

vaiuiS disputes entre les écoles, sur des sujets banals, qui se prêtaient

peu aux accents oratoires. Le sophisme prit des développements consi-
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dc^rablos et imprima un caractère particulier à cette seconde phase de

l'éloquence grecque. Les noms de ')ion Chrysostôme, auteur de 24

dissertations philosophiques, morales et reliiiieusi s ; d'Hérode Atticus,

qui fut le professeur de Marc-Aurèle et qui passa pour le sophisti^ le

plus entraînant de son <?poque ; Maxime de Tyre, de qui nous tenons

41 discours sur des sujets philosophiques, littéraires et moraux, et par-

dessus tout le spirituel Lucien, sont les prineiiiaux représ( ntants de cette

épo(jue. Au IVe siècle on rencontre le célèbre rhétt ur Libaiiius et ses

non moins célùbri s adeptes, l'empereur Julit n, St. Jean ChrysciStôme, St.

Basile et quelques autres.

LUCIEN

Lucien naquit en Syrie, à Samosate, ville située sur les bords de l'Eu-

phrate, en 140 après Jésus-Christ. Après avoir exercé la profession

d'avocat il laissa les procès pour la rhétorique. Il se fit déclamati ur

public, conférencier. Ses improvisations divertissaient ses nombreux

admirateurs. C'était alors le beau temps dt s sophistes. Ils annon(;aient

un discours, dit Boissonnade, comme aujourd'hui un musicien voyatreur

annonce un concert, et les peuples accouraient de tout s parts pour les

entendre et leur payer généreusement le plaisir qu'ils proeuraiiiit.

Lucien les imita 1 1 parcourut l'Ionie, l'Archaie, la Macédoine, l'Italie, lea

Gaules, lisant ou récitant des opuscules.

Doué d'une intarissable gaité, qui éclate en saillies fines et sensées,

d'un rare esprit d'observation, d'une connaissance profonde du cœur

humain et de ses faiblesses, habile à maniir l'ironie et la satyre, JjU-

cien ne charme pas seulement son lecteur par ce fond unique de qualités

merveilleuses, il le captive par la beauté de sa diction, par le don (juil a

de peindre ( t d'imiter les objits. Son styh> pur et plein de goût respire

cet esprit de bon aloi. cette originalité nitte et vive, cttte véritii])le per-

fection atticfue, ([uon ne retrouve avant lui qu'aux plus beaux jours de

la littérature gree(jue (l).

Pour biin apjnéciir l'esprit philosophique de Lncim il faut ttnir

conq)te de l'état où se trouvait le monde paie n au Ile et Ille sièeks de

notre ère. La vieille société tombait en ruine; on ne croyait plus aux

divinités de l'Olympe. A l'égard du vieux ])olythéisme Luciiii se mun-

<1) K, T.abot, Œuvres complètes (le Lucietu
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tre d'un sct'pticismc radical ot complet. Moqueur impitoyablo, il a tout

IVntrain InniflFon, toute la vtr-',' sarcastiqu(! d'Aristophane ; il v rs • le

ridicule sur la léi^c nde iiiytholo^i(|U(^ Pas une divinité n'i si r( ,«p ctée
;

aux yt^ux des païens, il passe pour un athée qui ne craint ni Jupitî r. ni

Bon tonnerre, ni 1(^ Tartare, ni les peines réservées à l'impiété. Aussi,

personne n'a plus travaillé que lui à la ruine de la n lifiion de son j.ays

et de son siècle. Kii sapjjant la base du polythéisme officiel, il for;.'* ait

des armes aux pùn-s de l'éj^lise grec(iue et latiiui.

La satyre de Lucien est pleine de pénétration, de vivacité, de dialec-

tique, de justesse ; il est bien vrai qu'il se montre qui-lque fois grossier

et lictncieux. Il sait unir, suivant la mar(|ue d'un critiqu» quel-

que chose du génie de Platon et qu( Ique chose aussi de la pétulance des

ancitus comiques; en un mot il fait du dialogue un genre littéraire à

part, où nul de ses imitateurs, y compris Féuelon, Fontentlle et Vol-

taire, n'a pu devenir son égal.

HISTOIRE

lÈàn

Sans avoir surpassé les grands noms des Hérodote, des Thucydide et

des Xénophon, l'histoire de cette période compte d'S écrivains r mar-

quables. Nous rencontrons le nom de Polybe (200) qui, à uni' profon-

deur de vue admirable joint un amour excessif pour la vérité, une appli-

cation constante t\ rechercher 1» s causes principaU s, et une impartialité

qui le rendent célèbre. Brutus le lisait constamment, Cicéron h' copiait,

et Tite Live l'imitiit. Son style n'est pas harmonieux : il jette ses

pensées sans ordre et sans méthode. Il entreprit un vaste ouvrage,

embrasant cinquante-trois années (220-146), c'est-à-dire depuis le com-

mencement de la seconde guirre punique ju.scju'à la conquête de la

Macédoine par Paul Emile. L'ouvrage est divisé en 40 livres ; il ne

nous en reste (jue cinq.

])iodore de Sicile (50) embrasse une époque di^ 1100 ans dans sa

BUiliolliiquc historique, ouvrage qui contient 40 livres dont 15 seule-

ment nous sont parvenus. L'histoire de l'Egypte, de la Pirse, des

Mèdes, des Syrie ns, des Grecs, des Romains et des Carthaginois s'y

trouve inclue. On y lit tous les événements importants depuis l'inva-

sion de Xersès jusqu'à l'an du monde 3650. Il pêche par le même côté

que le précédent : il écrit sans ordre et son style manque d'élégance. On
ne peut lui refuser une sagacité étonnante.
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Denys dHiilicamasse traita des Antiquités Romaines dans un style

parfois familior. Cet ouvrage, qui comprend 315 ans, se divise en 20

livres, et lui prit vingt-cinq années de sa vie
; il ne nous reste que les onze

premiers livres. Il était contemporain de Jésus-Christ et vint il Rome
sous l'empereur Auguste. Denys a aussi laissé des ouvrages de criti-

que et de rhétorique très estimés, entre autres : De Varmngemcnt des

mots: Jugements S7tr les mtcieyis écrîr(iin>i : Examen de Lysias, ho-

crate, Isée, Dimanque, Desmosthèuis, Thitei/dide, etc.

Flavius Josùphe, né à Jérusalem l'an 47 de notre ère, écrivit l'his-

toire de la guerre de Judée et de la prise de Jérusalem. Ci tte

histoire passe pour un chef-d'œuvre. Dans ses Antiquités judaïquts il

nous fait l'histoire des Juifs jusqu'à la douzième année de Néron. Cet

écrit était destiné à faire connaître la nation juive aux Grecs et aux

Romains.

Arrien (136), disciple d'Epictète, se distingue comme philosophe et

historien. Il avait écrit ses Entretiens avec Epietète lorsqu'il entreprit

de composer l'histoire de VEpédition d'Alarandir et celle du l^euplc de

la mer Egée. On dit que son style peut se comparer à celui des grands

historiens de la Grèc3.

Dion Cassius (155) composa, en 80 livres, une Histoire romaine qui

allait jusqu'à l'an 229 de Jésus-Christ. Il nous reste que des frag-

ments des 36 premiers livres. Quelques autres nous sont parvenus

intacts. Il possède l'art de condenser ses périodes et d'avoir le mot

propre. Cependant ses sentences sont trop longues et ses parenthèses

trop multipliées.

Hérodien (250) écrivit une histoire contemporaine, depuis la mort de

Marc-Aurèle jusqu'à l'avènement de Gordien-le-jeune (180-238) divisée

en 10 livres. On ne lui connaît pas de défaut. Il possédait à un haut

degré toutes les qualités qui font un histoiren distingué.

Plutarque (50) n'est pas seulement un historien consommé
; c'est

encore un moraliste profond. C'est sans contredit le plus populaire de

tous les prosateurs de l'antiquité : Ses Vies jutrallèhs sont admirées de

tous le^ savants et ont été honorées des suffrages de tous les siècles. On
lui adresse un reproche : il employait trop souvent le langage figuré et

sa philosophie était trop abstraite. On a encore de lui un nombre con-

sidérable d' Œuvres inorales, répertoire immense où se trouvent compilées

! I
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les idi'i s d'une saine ])hilnsn]ili1e. Cet ouvrage (l(^nntc l'anionr excessif

de Pliitiiniue pour la *'év'\t6. C'est le d( rnier nprésentaiit K(?rieux du

pelytliéisme grec et de l'esprit dis ti'nips antirpK's.

Strabon, Pausanias, Ptnlémée. Pitienno de Bysance ont laissé dos

travaux précieux sur la <ré(ij;rapliie aneit nne.

Lors(|ue la GrC-ee fut devenue province Romaine elle periit avec ses

droits, son ancien nom. S s vainqu' urs l'appelèrent jircliaïe. A
Rome on n'avait (jue du mépris pour tout ce qui ra])pelait ce pays con-

quis. Caton, rude stoïcien, ne voyait dans l'étude des lettres grecques

qu'un amusement frivole, indigne d'un lionmic qui respire l'air dt- la

lib ité. Cependant, comme dit Horace, la Grèce vaincue subjugua à

S'iu tour le farouche vain(jueur et introduisit la civili.sation dans le Latium

encore barbare. C'est là ({ue s'envola le dernier souffle do l'Attlcjuc.

LITTÉRATURE SACRÉE.

Nous ne pouvons pas terminer c; tte esquisse do la littérature grecque

sans dire un mot de la littérature chrétienne (jui se manifesta durant les

quatre j)remiers sièchs. Pendant que la littérature paii nne rendait le

dernier soupir le christianisnu' faisait, sur le .«ol fécond de la Grèce, uno

littérature nouvelle dont le caractère est. même à son origine, essentielle-

ment pratique, historique et dogmatique.

Dans le premier siècle, pour ne citer que les autiurs dont les ouvrages

nous sont parvenus, du moins en partie, on renianiue Saint Barnabe,

Saint Clément de Ronu', St. Ignace d'Antioche, St. Polycarpe, Hermès,

et Pajiias. Leurs écrits consistent surtout m lettres évangéli(iues. ex-

hortations, épitres, préceptes, où respinnt la siuqilicité, la candeur et

l'assurance de la vérité. " Il est à remarquer, dit Moehler, que dans ce

petit nombre d'ouvrages nous trouvons déjà les principales formes sous

hs(iu> lies l'activité scientifi(jue se développa plus tard. Les Epitres de

St, Ignace nous oifrent les premières trac» s d'une apologie de l'Eglise

contrôles héréti(jues; celles de St. Barnabe, un essai de dogmati(|no

spéculative ; dans le Pasteur, nous trouvons une première tentative

d'une morale chrétienne, dans l'épitro de St. Clément de Rome, le pre-

mier développement do la .scituce d'où naquit plus tard le droit ecclésias-

tique, et enfin dans les actes du martyre de St. Ignace, le plus ancien

ouvrage historiqui'. C'est ainsi que dans les expressions de l'esprit d'un
(I) La Path
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enfant est rcnfornid' lu gcrnio de toutes h s connaipcancps possibles, fl)

Au II sIÔL'lc la litténituro sacrde reçut do plus jrrands d(:!veloppe-

Dients. Méliton, Apolinaiiv, St. Justin. Tatien Atli(?nagore furent lis

déf< liseurs de l'Eglise naissante. L( urs «écrits ont de la force, du nerf,

de la logique et du naturel, St. Théophile, HerniiaH, St. Iréné, auteur

de la Scinicc l't d'un Tntité contre Ira hérénles, ont de la gravité, beau-

coup d'imagination, de l'inspiration it de l'éloquenco. Les principaux

ouviagi'S de St. Justin sont: l' Exliartation (nix (lti>tUs. son JJittlogiie

arrc Ir juif Triphon, deux Apnhnjus (t .ST Ltftreà Dlinjuîte.

Au IIIo si<k'le apparunnt de grandes luuiiùres. Clément d'Alexan-

drie, homme d'une vaste érudition, d'une éloquence facile, enseigna pen-

dant douze ans. Les trois grands ouvrages que nous possédons de lui :

son Exhortation aux Gi'utih, son Péiligogue et ses tStroniotex, forment

un tout comph t avec lequel il ])r(uive que le monde civilisé avait été

préparé longtemps d'avance à la lumiér»! de l'Evangile.

Origène, tout jiune encore étudia la musiqut^ les mathématiques,

l'astronomiL, la dialeeti((ue. la rhétori(jue, la géométrie et l'histoire de

toutes les sectes des philosophes. Son style a beaucoup de vigueur et

de clarté ; il argumi nte, et il ne ])résinte aucun côté faible à ses adver-

saires. Il a beaucoup écrit. On range ses travaux en cinq classes:

lo. les ouvrages bibliques, 2o. les ouvrages apologétiques, 3o, les ouvra-

ges dogmaticfues, 4o. les ouvrages pratiques, 5o. les lettres

Nous avons de St. Pol^'carpe plusit urs commentaires sur l'Ancim et

le Nouveau Testament et un Traité du Christ tt de l' Antéchrist. L'Ex-

position de Id/oi, le Ptinéiji/rique d'Origène et une Epitrr canoniijne

formant les principaux ouvrages di! St. Grégoire le Thaumaturge. La
richesse et la variété de son style égalent la pureté de sa diction.

St. Denis d'Alixandrie, surnommé le Grand par ses contemporains,

et par St. Athanase, le maître de féglise catholique, a écrit des leçons

sur la Théologie et l'écriture sainte.

St. Pamj)hile a laissé une apologie d'Origène. Grave et élevé, le

style de St. ramphile se pare de toutes les grâces et de toutes les riches-

ses de la poésie grecque.

Au commencement de IVe siùcle apparaît St. Athanase, cette vive

lumière de l'Eglise. " Il avait, dit l'abbé de la Bktterie, l'esprit juste,

(I) La Pathologie, 1, 57.
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vif vi pénétrant, le cœur pénërcux et désintdropsé, un courage de Hang

froid et pour ainsi dire un héroiVnie uni, tnujourn égal, f-ans inipétucsité

ni saillii'9, une foi vive, une charité sans borne, une humilité profimde,

un christianisme niâh', siuiple et nobU' comme l'Evangile, une éloquence

naturelle, semée de traits perçants, forte de choses, allant droit au but et

d'une pn.'cision rare dans les Grecs de ce temps là." (1)

St. Athanase a laissé un grand nombre d'ouvrages, la plupart dirigés

contre les Ariens. Dans tous 8».'s éeritH, observe un de ses biographes,

l'illustre docteur est grand, ferme, simple, et persuasif. Mais son élo-

quince se montre surtout avec dignité et noblesse dans ses propres apolo-

gies. Rien ne l'ébranlé, rien ne le désespère. Qu'il raconte, dit Bos-

sue t. la violence dun Syrien, l;i sourde persécution de Constance, les

tragédies des Ariens sur le calice rompu, la profanation des autels, le

bannissement du pape Libère, d'Arius et de tant d'autres saints, le sien

propre, et les calomnies dont on se servait pour rendre sa personne

odieuse, on 1(! trouve toujours le même. Au milieu de ces luttes ar-

dentes tt passionnées il déploie toutes les ressources de l'homme péné-

trant (jui n'est pas moins habile dans la pratique des afl'aires que dans

l'exercice de rargumentation. Ses lettres achèvent de nous révéler

BOUS ce rapport la flexibilité de son génie, mais il est bien à regretter (^ue

le plus grand nombre soit perdu.

St. Basile n'eut point de rivaux dans l'art oratoire. Ses principaux

ouvrages consistent en cinq livres contre Eumomius, son Traité du saint

Esprit, des homélies, des traités contre les Ariens, les Sabelliens, tt les

Anoniôens. Il joint à une grande profondeur d'idées beaucoup de sen-

sibilité et d'enthousiasme. St. Grégoire de Nysse, son frère honora

couiun' lui la chaise chrétienne. Son style est fleuri, abondant, parfois

enflé 1 1 surchargé d'ornements inutiles.

A côté de St. Basile se place St. Grégoire de Naziance. Ils se dis-

putent la palme de l'éloquince à cette époque. " L'éloquence de St.

Basile était plus sérieuse, celle de St. Grégoire plus vive et plus en-

jouée ; l'un songeait plus à persuader 1 1 l'autre à plaire ; l'un disait

plus de choses, l'autre avec plus d'esprit
;

l'un paraissait éloquent par-

ce qu'il l'était, l'autre, quoicju'il le fut beaucoup, songeait encore à le

paraître ; l'un respectait la pénitence jusqu'à la sévérité, l'autre aimait

(1) Vie de Jovien.



LITTERATURE GRECQUE. 91

la lu'iiitinct' jusqu'il la rendre ainiabli'; l'un (?tait majestueux tt tran-

quilliMt l'autre j)lein de niouvinient et de i(U ; l'un aimait la j^ravitë

jusqu'à ediidiiinmr la raillerie, (juttiqu'il fut capable d'y réussir, tt

l'autr-' avait su la rendro inuoeuite it la faire servir ;V la vertu, en uu

mot, l'un attirait plus de respect, mais l'autre se faissait plus aimer." (1)

St. Grégoire de Nazianco a été suinommé le ThêoUxjûn. Ses Orai-

toris/iiiiiliirs ont toute la richesse, la gravité, l'élan qui conviennmtà

ces sort s de disceurs.

St. Kpiphane fait preuve d'érudition dans VAuchmi et le Pnnarion,

Dans le premier il t xplicjuo la docicine catholique sur le mystère de la

Sainte Trinité. Son Fanariou ou YAutuhtc est un grand travail où il

fiiit l'histoire d(igniati(jue de toutes les ernurs parues jusqu'alors. Son

Truite <l(s juiid.i if ths nifs)i ri-s, i>a l'hi/slolix/ic, ou traité sur les ani-

maux, prouvent l'érudition de l'écrivain. Sou style est rude, âpre tt

négligé.

St. Ephrem réunit la pompe et la magnificence du langage à la cha-

leur des s. ntinunts. Il a composé des commentaires sur l'Ancii n et

le Nouveau T stiineiit. Sttn styl.' est abondant, imagé, lumineux, pro-

fond l't sent ncieiix tout à la '

jis.

St. Jean Clirysostôme est la plus grande figure du Vème siècle. La

grande gloire d ce père d(! l'Eglise est d'avoir fixé le vrai caractère de

réhKjuenee sacrée " Sa méthode devint la règle du genre et le sceau de

la vérité. Cet évangile (|ue l'orgueilleuse philosophie du siècle avait

méconnu, fut ju^é ilès lors le code de la plus parfaite sagesse et la source

dos plus subliui>s concptions qui pui.ss.nt s'offrir au génie. C'était \X

le dvrnier trophée qui manquait à la gloire du christianisme.

Chrysostôme fut donné au- monde et le paganisme fut vaincu à la tri-

bune, comme dans ses temples."' (2)

Son Traité dn Sacwdoce, ses Avis aux vtuvts et son Ajiologie de la

vie mo)i<(sti<jiic sont ses principaux ouvrages.

St. Cyrille d'Alexandrie a écrit cin(i livres contre Nestorius ce qui lui

valut le titre de docteur de VIncarnation.

Le plus illustre historien de l'Eglise grecque est Eusèbo, dont les

principaux écrits ont pour titre : Histoire cccléidasliquc, la Pénétration

(1) Uuget, Lettres m.
(2) Uuillon.
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et la Ihhnoustt'dtiitn ér<i»ij/ll(fuc, iinn vie et un pani^f^yrique d«' Cons-

tantin ; il était eontiiiiporain do Procope, historien profond qui a

laissé uni: histoire de son ti nips.

L'ernur des leonoelast'S porta un coup mortel aux arts, aux lettres et

aux sciences. Ces fîinati((U's s'étaient armés contre les iinaj^iH, les livres

cth'Sol>j(ts d'art. Léon l'Isaurien fit brûler la bibliothùiiui! de Ci»nstan-

tinoplr (|ui contenait ]»lns MO,000 volumes.

Ainsi, dit Drioux, lors(jue les Turcs entrèrent à Constantinople, lo

génie urec était éteint. Sa lan;iue n'était plus connue que dus hommes

de littres (jui en avaient fait une étude particulière
; h' j)i upl • m la par-

lait plus. Sa littérature avait parcouru tout-s ses phas.s et véi^était

tristt nu lit sans jMiuvoir rim jiroduire. ]*our se ranimer tlle avait

besoin d'être transportée sous un autre ciel, sur une autre tTr; rt ce fut

la mission (jui échut aux Gncs exilés. Ils abordèrent en Italie avec

leur savoir rt leurs livres; Rome les aecmillit avec amour, et l'Kuropa

chrétienne s'enrichit des trésors qui lui avaient été légués par Constan-

tinopl. it son agonie.

Ce fut l'époijuc de la liciuiissitjicc.
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CHAPITRE TH.

La Littérature Romaine.

I. Idiome Premiers Monuments mttkrairks— Poksik dkamatiquk—
— l'i-Al'TK—TkHENCE— IIlSTOIItK—Kl.Ogl'KNCK

—

II, SlKC'I.K 1)" A l'OUSTK

—

Li ciuai!;

—

Vakiio.n— Cicékon— .Iii.k.s Cksak— Viuciii.K—Hokack Ovide
—'l'MirM.K — CaTI'I-MJ — PkoI'KIîCK— lIlSTiilllK : SaLMISTE—TlTK-lilVE-

Kl.nljlKNCE

—

III. DÉCADENCE— l'ilÈDKE— LlCAlN — I'eHSE — SÉsÈyUE

—

Maktiai,—JrvÉNAi,

—

Stace—Historiens et J'hosatevus : Tacite—Au-

SO.SE—PÉTUONNE

—

ClAUDIEN—LITTÉRATURE SACREE—St. AUGl'isTIN.

" Ce qui fnit que le» Otftts libres durunl imuIiih

qui> It'B iiutroK, c'fBt quo le.s mnllieui'it «'t les

eucu^B (|ui leur arrivent leur fout |>ru^que

toujourw perdri! lu liberté; iiu liou iiuo les

Bucerg et Ui» malheurs d'un <tnt oi\ 1 j peuple

e.'it souinlH coiitlrnient t'giiluMieut i^a Bervi-

tudu. Une K('publi(iue Bn^e ne duit rien

lincarder qui l'expuse A la bonne ou iv la

mauvaise fortune ; les Beuls biens auxquels

elle duit aspirer, c'est à la perpétuité du son

état."

Montesquieu.

IDIOME.

La langue latine appartient à l'une dos quatre branches des langues

Gréco-Latines conjointement avec les branches 2)hry(jienne, grecque,

et étrtisqnc.

La latin a 6t6 produit par la fusion des idiomes o.sques, des autres

peuplades latines it des Grecs d'Italie. Ci tte langue concise 1 1 éner-

gique se rapproche du sanscrit plus que le grec, et peut être cou.sidérée

comme le chaînon unis-^ant entre elle les langues indo-Européeiuics. Sa

fixation définitive n'a guère eu lieu qu'au comm^ncenii nt de l'ère

chrétienne
; son époque la plus brillante a été le siècle d'Augu.stc, siècle

qui au dire du savant Heyue n'a été qu'un reflet de l'école d'AKxan-

drie.
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Lora de l'invasion dos barbares au Vo siècle la lanjjjuo latine parlée,

qui était déjà depuis longtiuips en décadence, se transforma en un

idiome bâtard où chacun des peuples conquérants apporta i-on contin-

gent et qui est connue sous le nom de lusse-latinité. Il fut la langue

savante, administrative et ecclésiastique jusqu'au miliiu du XTVe
siècle. Lors du mouvement intellectuel, qui eut lieu da' les deux

siècles suivants, on essaya, surtout en Italie, de faire rev. -e le latin

antique dans toute sa pureté. Ce fut une tentative inutile. Pourtant

on pourrait former, depuis le siècle d'Auguste jusqu'à nos jours une

liste non interrompue de prosateurs et d'écrivains français, allemands,

italiens, etc., qui ont composé en latin des romans, des satyres, des

poésies, des épitres, des odi'S, des drames, des histoires, etc. J)e plus,

jusqu'au dernier siècle, le latin, a été la langue scientifi<jue de l'Europe,

et même aujourd'hui de nombriux livres, surtout relatifs au droit, sont

écrits en latin par les Allemands. Bien qu'il y ait quelques localités de

la Pologne et de la Hongrie où le latin est encore parlé assez purement

dans la vie commune, ou doit le considérer comme une langue morte
;

c'est la langue lyturgique de l'Eglise Catholique.

La langue latine a été prisqu'exclusivement employée en France dans

les actes publics juscju'au XV le siècle, et elle avait jeté de si profondes

racines qu'il a fallu, de 1490 à l(i29, cinij ou six édits, déclarations

ou ordonnances des rois, pour contraindre les magistrats et les autorités

civiles à se servir de la langue française.

Le latin s'est altéré d'abord par la contraction des mots, la suppres-

sion dis désinences et la confusion des cas; altérations qui existent en

germe dans les monuments di'S vieilles langues italiotes, les poètes, les

comiques, où l'on trouve un grand nombre d'exemples de mois tronqués,

contractés et privés de leur désinence. Ainsi on rencontre, mais pour

mayis, conta pour aincte, dixti ^our dixisti, pojthts pour2ioj)ulus, etc. (1)

PREMIERS MONUMENTS LITTÉRAIREP.

Des causes différentes produist-nt quelque fois des effets analogues.

Les lettres civilisèrent la Grèce : Rome s'accrût par les armes,

Athènes mettait son orgueil dans les beautés poétiques qui germaient

(1) L- Lalanne, Vn million de fait», riillologia, p, 1298.
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sur sa torrc privil(îf!;ide ; Rome n'avait qu'une idée, qu'un but, la con-

quête' du nioiido. Tout co qui lui portait ombrap^o dévouait le dclmda est

Curfhujo do Caton l'anciiin. C'était la parole la plus entraînante que

lu Rome antique pouvait ente ndre. Le Latiuni, Carthage, l'Espagne,

l(s (laules et l'Afrique, toutes les nations qui se proclamèrent indépen-

dant! s. durent subir tour à tour le joug de cettj reine impitoyable. Avec

C'ttt' fièvre de conquêtis, d'agrandissements, de richesses matérielles,

Rome, dans les pr^miirs temps, devait accorder aux lettres un rôle se-

condaire. Soûle la carrière militaire conduisait aux grandes dignités.

riiis(iue partout ailleurs la littérature tarda à se développer.

La première période de la littérature romaine, qui commence aux

prt miors âg» s do Rome, nous offre quelques traits d'esprit. Los pre-

uiii rs offerts, ces premiers jets de lumière pormettont d'étudier de près

lu marche du progrès intellectuel et les tendances de l'esprit humain

se frayant une route à travers les obstacles et l'ignorance.

Los conquêtes romaines se succédèrent plus rapides que l'hi.stoire

pouvait les enregistrer, et la gloire nationale prit des proportions

colossales. A l'intérieur, le peuple avait à lutter pour sa liberté contre

Ks empiétements des patriciens. C'est alors que l'institution tribuni-

eune, par laquelle des magistrats étaient chargés de défendre le peuple

dans les assemblées, prit naissance ; alors naquit la science du droit et

l'éloquence eut un rôle à jouir. La toge de l'avocat marqua autant

de dignité que l'épée du guerrier. La vie des camps et le barreau

furent donc à peu près les seules carrières dignes de l'ambition des

Romains.

Les premiers monuments littéraires que nous ayions de ces tiuips re-

culés sont (luelques fragments de vers sallious que Varron nous a trans-

mis. Ces chants, appelés cjcaimnta, sont d'une poésie barbare
;

au temps d'Horace on ne les comprenait plus. Ajoutons à cola une

chanson dus frères ^1 rîvtZcs, prêtres institués parRouiulus; quokjues

fragments des lois de Numa, une loi de Sorvius Tullius, un traité

conclu avec les Carthaginois, la fable de Ménénius Agrippa, la loi des

douze tables, une inseripition au piédestal de la colonne rostrale érigée

en l'honneur du Consul Duiliu.s, dos inscriptions sur les tombeaux

de Lucius Cornélion, de son fils et d'Attieus Calatinus; les doux pré-

dictions du devin Marcius; un sénatus-consulte rendu en 506

rapporté par Tite-Live ; et enfin, quelques fragments épars de poésie

\i
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avaient puisé leur science dans les colonion. Ce petit nombre cependant

finit par inspirer le goût et l'amour dos li'ttros,

Naevius (274) reçut une éducation grecque. Il composa des comé-

dies remplies de satyres et d'invectives. Jeté en prison à cause de

cette license il composa deux autres comédies, Mariolus et Léon, qui lui

valurent la liberté. De tous ses ouvrages il nous reste que les titros de

76 pièces parmi lesquelles se trouve une tragédie nationale connue

sous lu titre do Ahmoniae Komuli et h'oni. Cicéron attache beaucoup

d'importance aux écrits de ce poëte, vt Virgile lui a emprunté des beautés.

Horace s'est montré plus sévère dans son appréciation.

Il est déplorable que les ouvrages des poètes de la première période

ne nous soient pas parvenus. C'est à peine s'il nous en reste quelques l'rag-

nients et les titres de leurs compositions. Nul doute que sur le nombre

il s'en est trouvé qui furent véritablement inspirés. Si l'on en croit

Aulu-GtUe, Naevius occuperait la troisième place parmi les poètes

comiques latins, immédiatement après l^iaute et avant Térenco qu'il

range au sixième rang.

Cieéron, Quiutilien, Ovide, Cornélius-Népos et Lucrèce, parlent

dKnnius (239-169) comme d'un poëte savant et plein de mérite.

Horace, Séuèque et Virgile le traitent avec moins de ménagement. Cepen-

dant ou ne peut disconvenir que la poésio d'Knnius est plus élégante que

celle (le ses devanciers. Son vers ne niaii(|ue pas donerfni de précision.

Il respire même, dit Schlegel, une haute inspiration poétique. Il fut

certainement pour son époque un homuii; de génie; car, s'il est vrai que

le génie soit un, il no se développe pas de la môme manière sous des

infiiuue(s diiféreiites et avec des secours inégaux. Ennius composa les

aniial'.s de la République en vers hexamètres, traduisit 28 tragédies

ïreeques, un livre de préceptes, etc.

Ctoeilius Statius (1H8) composa 45 comédies imitées do Méiiandre, de

Philémon et d'ApoUodore. Les anciens s'accordent {mîu sur le mérite

de ses écrits. Quelques uns le placent au promier rang parmi les poètes

coiiii(iues.

Paeiivius (218-128), remarquable comme poëte et comme peintre,

composa des pièces, des satyres, et un ouvrage moins grave, connu sous

le nom d'Erotopoignia. Horace et Quiutilien le trouvent supérieur à

Eunius.

riauto et Térencc occupent un rang marquant dans la littérature
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romaine. Ces deux écrivains peuvent donner une idëe des progrès litté-

raires de cette époque. Ils forment dans la poésie la transition au siècle

d'Auguste. Avec eux le language s'épure. Erasme pense que personne

n'a contribué plus (jue Térence à la pureté du latin. D'autres l'ont la

même louange à Plaute. Ces remarques sont certainement justes et ces

louanges méritées. Cicéron, Virgile, Horace et tous les grands écrivains

de la secoudi période ont bien leur part de mérite dans le perfectionne-

ment de la langue latine, muis ils n'avaient pas à la former du moins

sous le rapport littéraire.

Plaute et Térence au contraire n'avaient pour se guider que des cl? tés

douteuses. Ils s'élevèrent par leur génie.

:;f m

PLAUTE.

Marcus Accius Plautus naquit à Sarsine, dans l'Ombrie, 227 ans

avant J. C. Il florissait an temps de la seconde guerre punique et bril-

lait au théâtre en même temps (jue Catou à la tribune.

Esclave dans sa jeunesse, ayant éprouvé des malheurs dans le com-

merce, il l'ut réduit à tourner une meule de moulin pour gagner sa vie.

Il nous reste 20 comédies de ce poëte, savoir: Ampkitri/un, œuvre

éminimment comique et qui paraît être son chef-d'œuvre; VArinairt

qui pèche par le défaut de liaisons entre ses trois actes, VAulaire ou

VAvare dont le dénouement est invraisemblable; les Captifs (\m nous>ont

parvenus avec un certain brevet de célébrité
; Curcidiu, ou le l'aruHUe,

qui se fait remarquer par des plaisanteries grossières et des longueurs
;

Casina, ou la jeune esclave, remanjuable par la vérité du dialogue et la

peinture des caractères; la Cistellaire ou la Corbeille ci Epidicus qui

n'oîrcnt aucun attrait particulier ; les Bacchides, ou les Coiirtù(tnes ; la

Mostellaire, ou le Revenant, pièce très régulière, les Ménèchnies, ou les

deux jumenux, qui fournit à Shakespeare le sujet des Méprises ; le Soldat

fanfaron, le Marchand, Pseudolus ou le Trompeur, Pœnulus, ou le Car-

thaginois, Le Perse, Rudens ou le Cordage, une des bonnes pièces de

Plaute ; Stichus, Trinummus ou le Trésor, Trueulentus, ou le Ruste.

La plupart de ces pièces sont imitées des Grecs. Les modernes à

leur tour s'emparèrent de ces sujets en lej modifiant à leur profit.

Comme Eurypide de Salamine, Plaute détruit l'intérêt en donnant une

idée de l'intrigue dans ses prologues. Il manque à la vraisemblance, se

t: m|
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permet d'être grossier et obscène. D'ailleurs, son action marche rapide-

ment et son diologue est admirable.

Cicéroa fixe la date de sa mort vers 184 avant J. C.

TÉUENCE.

Publias Terentius Aper naquit vers l'an 192 avant J. C. Elevé par

des Pirates il fut acheté par Terentius, sénateur romain qui l'afifrancbit

et lui donna son nom.

Lis productions littéraires de ce poëte lui valurent la considération et

l'amitié des grands. Horace dit qu'il est admirable, son style est d'une

ex(iuise délicatesse, ss^ns originalité ni bassesse. Ce qu'on lui reproche le

plus c'est d'avoir trop copié Ménaudre.

On raconte qu'il mourut de chagrin, en Arcadie (159 avant J. C.)

pour avoir perdu dans un naufrage ses comédies qui s'élevaient au

dessus de la centaine. Ceci paraît invraisemblable à quelques-uns.

Six comédies, qui nous restint, suffisent pour nous faire connaître le

talent et le caractère de l'auteur.

Jj'Aiulrienne, dont le style est d'une éloquence soutenue, surpasse tn

beauté Yllécyre, ou la belle-mère, qui ne présente rien de plaisant. On
voudrait plus d'intérêt dans le nœud et d'unité dans l'action de son

Ileautontimorumenos, ou l'homme qui se punit lui-même. Phcrmio

est r n chef-d'œuvre. Il n'y a rien de repréhensible dans cette pièce.

Moli( « imitée dans ses Fourberies de Savpin. h^Eunuque eut un

succès monstre, on la joua deux fois en un jour, chose inouïe jus-

qu'alors. Les Adeîphes, ou les deux frères, mérite aussi d'être men-

tionnée.

Térence était un poëte élégant et de bon ton, Plaute l'a peut-être

surpassé dans le dialogue, mais il lui est de beaucoup inférieur comme

moraliste. Térence a aussi plus de délicatesse ; son terme est mieux

choisi.

Les critiques se sont divisés à leur sujet. Madame Dacier et RoUin

demeurent dans l'incertitude du choix. Marmontel trouve plus de

gaité et une imagination plus vive dans Plaute
; Térence aurait plus de

finesse, plus de charme, plus de décence, et une plaisanterie plus dé-

licate. LaHarpe se prononce sans hésiter pour Ténnce. Cicéron trouve

les plaisanteries de Plaute ingénieuses, élégantes et de bon ton ; Horace

est d'un avis contraire. Varron répète, d'après Stolon, que les muses

m
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empruntcraicnl la voix de Plaute si elles voulaient parler latin. Aulu-

Gello proclame Plaute l'homme de la langue latine. Vossius, considé-

rant Ténnce comme écrivain, ne lui préfère que Cicéron. Le P.

Rapin le trouve plus régulier que Plaute dans l'ordonnance de son

drame, dans la distribution des actes, la préparation du dénouement et

la perfection du style. St. Jérôme trouve dans les comédies de Plaute

le plus piquant atticisme. En général, Plaute paraît avoir un plus

grand nombre d'admiratiîurs chez les anciens, Térence a plutôt fait

l'admiration des modernes.

A la suite de ces deux grands hommes apparurent successivement

Marcus Papilicus, Lueius Lamuvius, rival jaloux de Tén nce
;
Quintus

Talius Labeo, ami de Térence ;
Accius, qui composa des tragédies et des

annales en vers dont il nous reste que des fragments de peu d'étendue.

Horace lui trouve un style fort et élevé.

Attilius, à qui on donne le cinquième rang parmi les poètes forniques

de Rome, traduisit en latin l'Electre de Sophocle. Caïus Titius ixeilla

dans les comédies dites Rogatae et Atc/hnies. Caïus Lueilius fit des

satyres imitées par Horace, Perse et Juvénal. Il composa trente livres de

poésies et surpassa en ce genre Ennius et Pacuvius, ses prédécesseurs.

Horace dit que son style est parfois incorrect : il mêlait trop les mots

grecs aux latins. Il composa encore une vie de Scipion, des épodos

et des hymnes.

HISTOIRE.

Pour dire un mot de l'histoire à cette époque il faut rappeler son peu

d'importance en préei.><ant le rôle qu'elle embrassa. On ne doit pas

s'attendre à des développements, à des considérations philosophiques

sur la politique. Le rôle de l'histoire aux commencements de Rome
devait être plus modeste.

La langue grecque fut celle des premiers historiens romains

Cincius Alimentus (210) est le premier que l'on remarque. Il écrivit

l'histoire de Gorgias de Léontium, celle d'Annibal et quelques traités

particuliers d'antiquités romaines. Ïite-Live loue son exactitude.

Quintus Fabius Pictor, que l'on peut appeler le père de l'histoire chez

les Romains, fit des Annales où Tite-Live puisa les principaux renseigne-

ments de son histoire. Le célèbre Caton (234-149), le grand ennemi

de Carthage, écrivit un ouvrage historique qu'il nomma les Origines. Ou
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a encore do lui des traités sur VArf mUltuirt, sur l' Education des enfants,

sur la Médecine, des préceptis sur les mœurs, des discours, des apopthe-

gnies, des livres de Questions épistolaires et des Lettres. De tous les ou-

vrafijcs de cet écrivain de mérite e st à peine s'il nous reste son traité

sur ï Agriculture, uuvrage (jui manque d'ordre. Les anciens ont prodi-

gué à Caton des louanges méritées.

Cicéron fait «rrand cas de Scribonius Libon (150), Aulus Postu-

mius Albi'
,

• 1) laissa des Anwdes en latin et une Illstnlre en

grec. liUf ' -nius Pison (120) était un orateur distingué, un

jurisconsu. lau.io, et un historien célèbre. Ses Harangues et ses

Annales nous démontrent ces qualités. Cicéron les trouve maigrement

écrites, mais Pline l'ancien nous assure qu'elles viennent d'un anteur

grare. Des annales et un traité sur le droit pontifical furent composés

par Servilianus (120) ; Cassius Hemina (146) se fit connaître comme
historien par ses annales, réparties en quatre livres, Sempronius

Tuditanus composa des Commentaires historiques cités par Pline, Ma-

crobe, Aulu-Gelle et Cicéron. Le temps les a fait disparaître. Antipater

(134) vivait du temps des Gracques; il fit une Histoire de hi seconde

guerre punique. C'était encore un jurisconsulte éclairé. Les deux

Gellius laissèrent un grand nombre de livres à!Annales.

ÉLOQUENCE.

L'éloquence, suivant la marche de la poésie et de l'histoire, n'arriva pas

à la perfection pendant la première période. Cependant on ne peut

disconvenir des nobles efforts qu'elle fit pour grandir. Home alors se

gouvernait par les assemblées pnj)ulaircs qui décrétaient les lois pour la

boime administration de la République. Une voix éloquente était

toujours écoutée.

L'éloquence devait être nécessairement dans ces réunions nombreuses

l'agent le plus sûr pour servir l'ambition et les intriguas. Brutus

n'a pu détrôner un roi, renverser une institution centenaire, exciter

le peuple contre un titre que l'on ne prononçait qu'avec horreur même
au temps des César, sans le puissant levier de l'éloquence. Peut-on

croire que Valérius Maximus, qui ramena la concorde par S' s discours

lors de la retraite du peuple romain sur le mont sacré
; que Valérius

Patitus, qui calma par ses harangues la multitude ameutée contre le
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sénat et la tyrannie des ddccinvirs
;
qu'Appius Claudius, qui rafEcrmit

10 sénat chancelant ot l'empêcha de faire la pnii: avec Pyrus
;
que

Fabricius, chargé de négocier lui même; que Papillius, qui par le seul

ascendant do sa parole apaisait K s émeutis populaires -les plus achar-

nées
;
que Métellus, Curius, Appius et Fabius Maximus, qui se firent

remarquer par des actions d'éclat
;
peut-on croire que ces hommes

passèrent au milieu de leurs concitoyens sans qu'ils fussent dignes du

nom d'orateur?

Ils ne sont pas cependant les principaux représentants de l'éloquence.

11 nous faut nommer Céthégus (215) l'ânic de la persudsion, lajlcur des

Romains, Vomement de son siècle, pour nous servir des expressions

d'Ennius ; Caton l'ancien, Varron, qui ne désespéra jamais du salut de

la République, même après la terrible défaite de Cannes; Lentulus,

couronné prince du sénat et plus tard victime de Marins ;
Crassus

(181), qui partagea la gloire du consulat avec le premier Africain
;

Scipion lui-même, qui s'écriait en plein Forum, au milieu des envieux qui

l'accusaient de concussion :
" Romains, c'est à pareil jour que fai

soumis Carthage à vos lois; allons tons ensemble en rendre grâce aux

dieux dans le Ca^tole ; jElius (198), profond jurisconsulte ; Galba

(144), cité par Cicéron comme l'homme le plus entraînant de son temps.

Gallus (160), le plus érudit de la haute aristocratie romaine; les deux

Gracques, ces deux enfants du peuple qui moururent pour le triomphe de

la démocratie ; Scipion Nasica, aussi savant jurisconsulte qu'orateur inta-

rissable : Paul Emile dont l'éloquence, au dire de Cicéron, n'était pas

au-dessous du haut rang qu'il occupait dans la République ;
Sapiens,

magistrat incorruptible autant qu'éclairé'; Scipion Emilien (186), des-

tructeur de Carthage, remarquable autant par la beauté de son carac-

tère que par l'étendue de ses connaissances.

Lepidus introduisit le premier dans l'éloquence latine la douceur et

l'harmonie des périodes grecques et toutes les savantes combinaisons du

style. Crassus eut la réputation d'un bon orateur et d'un jurisconsulte

éclairé. Scsevola occupe le premier rang parmi les savants et Drusus est

remarquable par la force de son élocution et la noblesse de son carac-

tère. Flamiuius, Curion, Nerva, meilleur orateur que bon citoyen,

Cotta, et Marc-Antoine, qui figurent avec honneur à côté de Crassus,

ferment cette liste des orateurs anciens.

Ou peut répartir eu quatre classes les orateurs que nous venons de
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nomuicr. Caton l'ancien représente la première, Galba la seeouile, les

deux Graerjucs la troisième, Marc-Antoine et Crassus la quatrième.

Ces orateurs représentent, dans leur sphère respective, la marche par-

courue par l'éloquence romaine. Franche, simple, âpre, naïve, peu châ-

tiée dans les commencements elle devint par la suite pathétique, enthou-

siaste, soignée, captieuse. Cicéron devait la compléter eu lui communi-

quant l'art.

La langue latine fut toujours un grand obstacle au développement de

l'éloquence chez les Romains. Les écoles des rhét -urs y étaient moins

nombreuses qu'à Athènes et les grammairiens plus rares. La guerre

prenait tous les bons esprits. On ne pensait, on ne vivait que pour elle :

tout le reste était secondaire et souvent méprisé.

Crates fut le premier qui introduisit à Rome l'étude de la grammaire.

Il donnait des cours publics de littérature, s'occupa de correction, tra-

duisit les auteurs grecs, compulsa, révisa et surtout critiqua. Il contri-

bua donc à donner à la langue latine un degré de pureté qu'elle n'avait

pas avant lui. •-

Suétone mentionne quelques noms de professeurs de rhétorique dont

Gallus et Pilitiis paraissent les plus célèbres. L'éloquence et la grammaire

furent, paraît-il, persécutées dans les commencements. C'est du moins ce

que Suétone nous démontre en citant un sénatus-consulte à cet effet

.

" Mais avec le temps l'art du rhéteur devint l'étude favorite du politi-

que, du jurisconsulte, du sénateur, du magistrat, du pontife, de tous les

citoyens romains. Le guerrier même brisa son épée, rejeta sa cuirasse,

endossa la toge, et l'dn put dire avec raison : cœdant arma togœ.

II.

Avec la seconde période de la littérature latine commence l'époque la

plus brillante de l'histoire romaine. La civilisation arriva à son apogée.

A Rome comme à Athènes, il fut un ter ps où la littérature devint

une véritable puissance. La jeunesse romaine se passioima pour l'étude

des lettres et les fruits de cette ardeur furent les admirables productions

que nous avons à analyser

.

Chez les romains tous les genres de littératures eurent des représen-

tants. Il faut pourtant faire une exception pour la tragédie. Ce n'est

pas que le théâtre fut complètement effacé, mais on ne trouvait pas les
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poëti's triigi(|iirH dignoado ccimui. Rouio «îtaittrop tratjùpip pour s'atta-

cher à dis n prô.si ntations purciiunt théâtrak'S. Il lui l'ullait la réalité,

non la triiitc et lo récit. Li Miiig d'un houiniu qui coulait sur la Kcène

rassasiait uiiinx sim gofits (pic h; récit navrant d'un héros d'aventure.

En un nuit, il lui fallait des auiust monts grandioses comme son sceptre.

Le .spectacle était en accord avec les proportions de la scène. Les

théiltns de Balhus et de Mani Uns cont naieiit 30,000 spcctatt urs, celui

de l*onipé 40,000. J)ans celui de Jules César 2()0,000 personnes se

groupaii;ut sur ses estrades. Qu'on juge maintenant si ce s réunions

gigantes(jues n'étaient jias laites pour développer dis goûts outrés I

Qu'on juge de l'effet que devait jiroduire sur ce peui)le ( mporté les scènes

supérieurement tragiques qui ^e déroulaient dans les empli itliéâtres !

La siconde période nous offre comme la première un grand nombre

de poètes comiciues. Ces comédies consistaient dans les viinies,

mélange de pantomime et de dialogue. L'intrigue de es pièces est nulle

ou à peu près. Un acteur, glosant sur des sujets badins, selon l'inspira-

tion du moment, tâchait d'égiiyir l'auditoire par des facéties plus ou

moins lourdes. C'était plutôt une parodie qu'une pièce régulière.

L'autiur montait sur Us trét aux, badinait, clabaudait, échappait

quelques propos fades, quelqut s lazzi bouffons, et terminait la pièce en

brus(iuaut le dénouement et in sV nfuyant avec précipitation. Parmi les

plus remarquables mimograplies de cette époque ou cite Mattius, doué

d'un génie élégant et facile; J),eimus Laberius (109-43) e.st le plus

célèbre d'entre eux. Publias Syrus, à, l'exemple du précédent, tempéra

la licinc(! (jui rt'gnait dans ks minus, par des traits de morale et des

maximes sagts.

Valérius Soranus (40), (jue Cieéron appelle l'houmie le plus instruit

de Home, était un poète élégant et un orateur di>tingué.

LUCRECE.

Lucrèce (95), sceptique qui se donna la mort, avait entrepris, dans

son poëme sur la Nutnrt ihs (7/ost's, de prouver la supériorité du système

d'Epieure. Il penche aussi pour V s atomes de Démocrite it l'injini

d'Anaximandre. On connaît sou fameux précepte : tiinor/ecit Deos.

Peu d'ouvrages ont été jugés plus diversement que lo poëme de

Lucrèce.
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Il paraît qu'à l'époquo où il fut publié il n'eut qu'un uiédiorrc succôs.

Cicéron y trouva plus d'art (juo de ^'('nit;. Qu< Iquis uiodcrncs, entre

autren Lts.sinj^, ont à peine voulu accorder lY Lucrèce la qualité de poète.

Ils ont trouvé si eonqidsition sùelie, aride, sans intérêt et sans iniajrina-

tion. |)"autr. s l'ont ju^ée toutdiffércnmient. Ovide parle de c t ouvrage

avec enthousiasme et lui prédit l'iinniortalité ; Stace exprime son admi-

ration pi lur la verve poéti(|ue do Luorùce
; Lambin l'a nommé le plus

élégant, le plus pur, le plus f;racieux de tous les poéteH latins dont les

ouvrajfes sont parvenus jus(]u'à nous. Il nous semble impossible, dit

Scholl, (|ue ei lui (jui lit sans prévention le poënio de Luerèce ne soit pas

entraîné par la chaleur de l'intinu! convicti(m avec la(|uelle ce poète

débite le système le plus paradoxal de l'antiijuité. Il sera forcé «l'admi-

rer la force des démonstrations, bien ((u'elles ne soutiennent pas l'éprouve

de la physique moderne, il sera même vivi uunl toucbé dis imaj^is et

des di serij)tioiis, (jui, t\ la vérité, sont répandues dans le poëme av( e une

saf^e économie, mais dont plusieurs semblent devoir être comptées ])armi

les plus beaux morceaux de poésie (jui existent: mais la plupart du tempe

il ne sait pas représenter ses idées sous une forme agréable, ni s'aban-

donner à son imagination.

VARRON.
«

Varron (11(5-27), que Tertulien appelé le «•//«(jMe/^omfmj, était un

poëte tragiijue dont nous avons lis titres de 70 pièces. Si'S satyns, com-

niunénii nt appelées VarirmnH'iines, passent pour s(m meilleur ouvrage.

Le but de Ces S(ifi/n,s était tout à la fois moral, politique et littéraire,

moral surtout ; ce que Varron s'y proposait d(! combattrec'était l'avarice,

le luxe, la dé])auche, l'ambition, tous les vices enfin qui avaient déjà pris

po.ssession de Home et commençaient à venger l'univers vaincu. Malgré

tous les glorieux titres qui pourraient le faire considérer comme poëte, ils

s'effacent devant ses (jualités d'historien. Il a écrit suecessivi m< nt des

Annales, des traités sur \Histoire, sur les Aiifùjultés ifcs clu>s(s du'lncs et

humaines, ouvrage remarquable que St. Augustin a analysé dans sa

Cité (h Dieu, sur la Musùpie, dos Sentences, des Livres sur les choses de

la ville, UD autre sur Les familles troyennes, De la paix, I^es semaines,

Les poètes, un^i Histoire de sa vie, des Questions éjiislolaires, dis ouvrages

intitulés : Isagogiqne.s, fjéyisforiqnes, un traité sur la langue latine,

et un autre sur VAjjicuUure, Ce sont les deux seuls ouvrages qui
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sont arrivi's jus((iril iiuuh. Tous Ich critiq>i('s lui reconnu ismiit une jrrando

étendue et une wriét*'' prodi^'ieuso de connaiHKances. 8t. Augustin

l'aiipelle le pluH navant des Koniainrt.

Varron, dit Charpentier, continue et complètes Caton, enverH le((uel il

OHt parfois trop sévère. Comme lui, il a écrit sur tous les sujets et mérité,

outre l'épithète de polyuraplie «jue lui donne (>icéron, cet éloi^e de iln'iw-

tilien, élo^t! que Pline taisait aussi di- Caton, d'avoir pres(|ue e'jdtrassé

dans ses ouvrages l'universalité des connaissances humaines: (Jmim

milita ! Imo pêne omnln tnnllth't. Varro. Mais on conijirend que ces con-

naissances relativement étendues devaient être nécessairement suj)erfi-

ci''lli s (t incomplètes, et qu'elles durent être facilement dépassé' s, (juand

la Grèce tout entière se lit l'institutrice de Rome, J'attrihu(!rais un peu,

je l'avoue, à cette circonstance, et aussi au défaut d'ensianhle et d'unité,

la piTte dt'S ouvrages de Varron. Pc nouveaux et plus compUts ouvrages

sur les mêmes sujets durent les faire négliger
; le style avait vieilli aussi : il

en faut moins pour perdre les meilleurs ouvrages. N'oublions pas d'ailleurs

le pillage de la maison de Varron où ses manuscrits avaidit dû périr en

grande partie avec ses livres: Ex quibus mulfos, dit Aulu-Gdle, cnm

proarriptiis esset, direptls hihUothecis suis, non comparu Ikkc. Jlais, tel

qu'il nous reste, incomplt t et mutilé, Varron n'en est pas moins un

auteur considérable : monument dégradé, rompu, mais dont les ruines

sont encore éloquentes et les révélations précieuses ; la viiille Rome s'y

reconnaît. En un mot, Varron nous paraît mériter l'admiration de

Pétrarque qui le plaçait entre Cicéron et Virgile.

CICÉRON.

Le grand orateur de Rome naquit en 106, et mourut en l'an 42 avant

Jésus-Christ.

La plupart des poésies de Cicéron sont devenues la proie du temps.

Ses œuvres philosophiques et littéraires n'éprouvèrent pas le même

sort, heureusement.

Il est établi que Cicéron s'est livré à la poésie dans sa jeunesse; outre

un grand nombre de j)ièces détachées, il composa un poënie sur son

consulat. Le poëte Arcliias fut son maître dans cet art. Cet homme a

de si beaux titres pour passer à la postérité que la perte de ses poésies

ne diminuent pas les fleurons qui ornent son front. Comme philosophe,

il ne connaît guère de rivaux dans l'ancienne Rome. Ses œuvres sur
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lu rlit<tori(|ue «ont utiles îlci-ux qui vi-ulciit «e ptrfictioniii r daiiH citart.

Sciii (^ln(iurnco l'a fuit Hurnoiiiuiir It^ Prina: drs oratruru rotiKtin».

Cict'ion 11 tout Hondé, tout étudie; c'int l'utiticjuitd vivante, l'honinio

verbe, eouiiue rappiUi! Lamartine, et aprÙH Platon le plus ^rand ^tyleclo

toutes les lanjziueH. " C'est uu vastî Honore (jui contient tout, depuis lo8

larmes privées de l'homme, du mari, du l'ami, jus(ju'auxcutastrophoH do

rhomm(! du monde, jusqu'aux j»ressentimentstra<;i(iuc« de sa ])ropre des-

tinée. Cicéron est comme un filtre où toutes ces eaux se déposent et so

clarifient sur un fond de philosophie et de sérénité pres(|ue divines, itfpii

laisse cnsuiti! s'épancher sa u;r inde ânu; en flots d'éloquence, de sagesse,

du piété pour lus dieux, et d'hi.rmoniu. On le croit maigre parce (pi'il

est mau;nifi(iuument drapé, mais enlevez cette pourpre, il reste une grande

âme (pii a tout senti, tout com^tris et tout dit du eu ((u'il y avait à com-

prendre, i\ sentir ut à dire du son temps à Itomu. (1)

(-atulle l'appelle le plus élo(|uent des Romains passés, présents, ( t futurs,

et Tite-Livu dit que pour le louer comme il le mérite il faudrait qu'il eut

pour panégyriste un .lUtru Cicéron. Les auteurs anciens reconnai.ssent

on lui le l'cre (h lu pétrie, l'homme vertueux dans un siècle du crimes, le

déf'nseur dus lois dans l'anarchie, (jui vécut, dit Thomas, dans les orages,

les traverses, le succès et le malheur, et qui après avoir .servi j)endant()0

ans les particuliers et l'état, lutta contre les tyrans, cultiva au milieu dus

affaires la philosophiu, l'éloquuncu et les lettres, tomba victime d'un

homme dont il avait été le protecteur ut le père. Lu ])lus bul élogu que

l'on puissu faire de toi, Cicéron, disait St. Jérôme, c'est dédire: Démos-

tliène en arrivant avant toi t'empêche d'être le premier orateur et Un tu

l'empêches d'être l'unique.

Les travaux philosophicjues de Cicéron représentent la plus saine phi-

losophie d'alors. Il n'embrasse peutr-être pas toujours les idées de Socrate

et de JMaton, mais il ne s'éloigne pas trop de ce gros bon sens (pie la plu-

part des philosophes anciens méconnaissent. l'armi ceux de ses ouvra-

ges (jui nous restent ou remarcjue surtout une traduction libre de l'Eco-

nomique de Xéuophon. Les Auscuhiires, au nombre du cinq, sont autant

de dialogues où il discute sur des questions purement philosoplii({ues.

Ses Parudoxes sont au nombre de six; lus trois premiers se trouvent dans

ses Vrais biens et les Vrais maux. Ils paraissent comme un amusement

(1) Ijamartiue, Les Conjidences.
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de l'autour pour y remplir quelques moments de loisir. L'abbé d'Olîvct

dit que ce serait donner une idée précise de son ouvrage intitulé : La
nature des dieux en l'appelant le Roman théologique des Anciens. C'est

un travail remarquable, fait en forme do dialogue entre un épicurien et

un académicien. Cicéron tourne en ridicule les superstitions des Romains

dans son ouvrage de la Divination. Son traité sur le Destin fait une

brèche sérieuse au fatalisme. On lit encore avec attention ses traités de

la liéfiuljllquc des Lois, Des Divoirs, son dialogue sur la Vieillesse,

l'Amitié, les Académiques. Tous les lecteurs sérieux ont lu les Lettres

de Cicéron. Le nombre s'en élève à 807.

Mais l'éloquence est le mérite réel de Cicéron.

Surpasse-t-il Démostliène ? lui est-il inférieur, ou marche-t-il son

égal ? Voilà une question (jue sc^ sont posés les critiques do tous les temps.

Nul doute que Cicéron fut un grand orateur. Ses harangues attestent

une connaissance profonde de l'ait. Il met beaucoup de temps à prépa-

rer son auditoire et à gagner son affection. En le lisant on voit chaque

chose à sa j)lace. Jamais il n'eutreprt'ud d'émouvoir avant de s'être

efforcé de convaincre, et il réussit à émouvoir surtout lorsqu'il s'agit

d'exciter les passions douces. Personne peut-être n'a mieux connu l'art,

la force et le pouvoir des mots. Son style est toujours plein et coulant»

son expre.-ision remplie do magnificence.

D'un autre côté Démostliène est proclamé le roi de l'éloquence par

Cicéron lui-même. "Rien , dit-il, rien ne manque à Desmosihèues. Il

no me laisse rien à désirer; il n'a de rivaux dans aucune partie de son

art. Il remjilit l'idée (jue je me suis formé de l'éloquence ; il atteint le

degré de perfection que j'imagine." Eu effet, le mouvement, la force

du raisounem. iit, la clai'té, la dignité v.t la chaleur sont les caractères

distinetifs do l'éloquence de Démosthèiie. Enthousiamer, passionner,

dire dans un mot }ilus qu'une longuu phrase, dans une pensée, plus qu'un

long di-cours, et puis serrer, ))nsser, forcer son adversaire au pied du

mur, par une argumentation nerveuse, écrasante, irrésistible : voilà l'ora-

teur. Sous ce rapport Démostliène est l'athlète de la raison. Il la

défend d tout ^s les forces de son ame et de son génie. Il subjugue à la

fois ses adversaires, ses auditeurs et .ses juges. " Admirable Démos-

tliène, génie superbe, incomparable logicien ! la foudre qui éclate, le

tonnerre qui gionde, l'éclair qui sillonne la nue, sont les images les plus

propres à nous donner une idée de la hardiesse do tes conceptions, de
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l'éclat de ta puissance et de la vivacité de ton esprit. Oui, tu es le roi

do l'éloquence, et comme à un roi, je te rends le faible tribut de mon
hommage. "(1).

Cicéron a terni sa gloire en poussant quelque fois l'art jusqu'à l'osten-

tation, en s'occupant plus de l'administration de son auditoire qu'à le

convaincre, et en affaiblissant son style par une magnificence excessive.

L'anglais Hugues Blair dit que " Démosthùne a la force et l'auto-

rité, Cicéron l'insinuation et la douceur
; le style de l'un est plus mâle

celui de l'autre plus orné, le premier a de la rudesse, mais il est plus

pressant et plus animé, le second est plus agréable mais plus lâche et

plus faible."

Fénéloa et l'abbé Maury inJinent pour Démosthène. Lalîarpe,

après avoir fait le parallèle des deux hommes, donné les raisons qui le

font pencher pour l'orateur d'Athènes, n'ose cependant pas formuler un
choix définitif.

Cicéron composa un grand nombre de livres sur l'art de bien dire.

Parmi ceux qui nous sont parvenus, on rmiarque surtout : VInvention en

Rhétorlqxt', qu'il publia à l'âge de 20 ans
; Rhétorique à C. Hercnnius

l'Orateur, de VOnitenr, Brntns, ou Dialogues sur les orateurs illustres, Les

Topiques, Dialogue sur les précautions oratoires, du Meilleur Genre

d' Eloquence, etc.

Parmi se» nombreux discours on cite surtout ses Philippiques, ses

Catilinaires, ses Varrines et son plaidoyer pour Milton, dont la pérorai-

son l'st un chef-d'œuvre inimitable.

Quintus Cicéron, frère de l'orak-ur, laissa quelques tragédies traduites

ou imitées du grec, un traité De Petifione Consulati, inséré dans les

écrits de son frère, et une épitre sur la légèreté des femmes.

JULES CÉSAR.

Pri>ndre une part active aux affaires publiques; opérer dans le monde
polit!(jne une révolutiiui étonnante

;
tour à tour proscrit, captif racheté,

se montrant partout digne de Kome
; fier comme un monarquo, libéral à

Tixeès, gai compagnon, aimable (lél)auclié, mais ayant partout voix pré-

poiidérante
;
éblouir Rome par ses oxploits et marcher à la victoire avec

un courage indomptable, une énergie de fer, une activité dévorante
;

(1) Lalîarpe ; Cours de Littcratxu»
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devenir tour à tour dans Rome l'objet de l'amour le plus pastsioimt^ ot de

la haine la plus implacable
;

pousser la vengeance jusqu'à prononcer ce

mot terrible : le sort en est jeté, passons le Rulncoii
; se taire remarquer

par des talents universels : orateur puissant, diplomate rusé, historien

remarquable, poëte (îléjiant, homme du monde, aussi aimable dans les

salons que farouche sur les champs de batailles:—tel nous apparaît Jules

César.

Si cet homme extraordinaire se fut consacré à une spécialité il n'aurait

pas été surpassé. Dans toute l'histoire romaine, histoire qui représente

une longue suite d'hommes illustres, aucun nom ne resplendit d'un éclat

aussi brillant que celui de César. Ve)n, ruh\ vùtei, écrivait-il au peuple

romain ; et en effet, l'éclat de son nom, le prestige de sa puissance fai-

saient tomber les armes des mains de ses ennemis.

Cieéron le proclame le plus élégant des orateurs romains. Il s'illus-

tra au barreau pendant sa ji'unesse, ses plaidoyers annoncent de la

force, de la vivacité et du mouvement. Le génie guerrier s'y l'ait sentir

et anime à un haut degré une élocution facile. Ses qualités brillantes

étaient relevées par une extrême élégance.

Mais cet homme supérieur, éloquent, se servit de l'art oratoire que

que pour arriver à un but. S'il plaide, c'est pour son intérêt
; s'il

harangue la multitude, c'est pour armer une foule de débauchés de son

âge qui devaient être plus tard ses plus fermes soutiens dans l't xéeutiou

de ses plans gigantesques. S'il se fut entièrement consacré aux lettres.

César aurait fait avancer d'un pas le progrès intellectuel. Ou peut tout

supposer d'un homme de génie qui parvient à dominer une époque

remarquable. S'agit-il de son intérêt, de promouvoir ses opinions,

d'éteindre les soupçons f(ui planaient sur sa conduite, voyez-le à l'œuvre !

Prendra-t-il des moyens ordinaires, répondra-t-il au sarcasme par un

mutisme vulgaire ou par de simples négations banales ? Nullement.

Attendez, César va opérer une merveille, une entreprise colossale, extra-

ordinaire, inouïe : un grand moteur, un journal, espèce de moniteur

quotidien, connu sous le nom d'Jetés Diartumx, va dorénavant se lire

dans les rues de Rome ébahie. C'est la première feuille périodique que

l'histoire mentionne.

Nous concevons qu'un homme puisse opérer une révolution lente dans

les idées, mais changer prestement un état de choses qui durait depuis
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300 ans, imposer à la nation une institution antipathique indique un

génie puissant.

Cicdron jugeant César comme historien dit : Oui, il a écrit d'excellents

Commentaires. Le style en est simple, pur, gracieux et dépouillé de toute

pompe de language. C'est une beauté sans parure. En voulant four-

nir des matériaux aux historiens futurs, il a peut-être fait plaisir aux

petits esprits qui seront tentés de charger d'ornements frivoles ces grâcea

naturelles ;
mais pour les gens sensés il leur a ôté à jau)ais l'envie

d'écrire, car rien ne plaît autant dans l'histoire qu'une brièveté correcte

et lumineuse.

César est l'historien de ses actes. Nul pouvait le faire mieux que lui

et personne n'aurait pu juger avec cette profondeur de vue les événe-

ments qu'il a fait naître. Si ses Commentaires sur la guerre des Gaules

et la guerre civile l'ont illustré comme historien, ses ouvrages sur la

grammaire (analogia), sur l'astronomie (auguralia'), sur la religion (c?e

ausju'ciis) et sur la poésie le font connaître comme penseur.

César avait consacré sa jeunesse à la poésie. Sa versification est har-

monieuse, coulante et pleine de feu. Les grandes questions de l'état

l'entraîneront plus tard loin du bocage qu'habitent les muses, sans quoi

il aurait été un de leurs heureux favoris. Il composa les tragédies

à'Œ'iijic, d'Adrasse et de Julie, un poëme sur le Mouvement des

astres, des Louanges à Hercule et quelques poésies fugitives, qui comme

le reste sont disparues.

Varron d'Attaee (82), imita les Argavnuvtiqvcs d'Apollonius de Khodes

et donna à son poëme le titre de Jason. Il fit un récit épique de la

guerre de César contre les Séquariens, et un ouvrage intitulé Esopa,

dont nous ignorons le sujet.

Meeène (18), le célèbre conseiller d'Auguste, a écrit un recueil de

poésies et deux tragédies : Prométhée et Octavie, un traité surXt/ Parure,

des travaux sur l'Histoire Naturelle et des Mémoires pour servir à l'his-

toire du règne d'Auguste. Mécène est le protecteur des lettres
; c'est là

son plus beau titre de gloire.

Augustv,' (l);>-14) a donné son nom au grand siècle littéraire de Rome,

Son règne, au lieu d'être comme on pouvait le supposer le commence-

ment du despiitisme, fut plutôt le magnifiijue coucher de la République

romaine. A Athènes la littérature était cultivée par les premières

familles ; à Home jusqu'au temps d'Auguste, elle fut souvent l'apanage

J
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des dernières classos de la société. Mais ce prince habile attira à sa

cour tous les talents et s'en servit comme l'ornement do son règne. Il les

combla de présents et en retour il obtint leurs louanges.

Cette etiuiplaisanco jwur le souverain s'explique assez. L'homme de

lettre à Hhuio n'ét;iit pas le même ([u'îi Athènes, leur rôl différaient

essentiellement. En Grèce le poète est mêlé à la politique
; à Kome, la

puissance ombrageuse des empereurs ne lui laissait aucune autorité. Les

poètes jouèrent donc à c.tte éjioquc, à leur insu, un rôle singulier : ils

préparent les i;sprits à l'obéissance en donnant aux empereurs une origine

céleste et en accolant leurs noms aux divinités.

L'avènement d'Auguste manjue donc une ère nouvelle dans les lettres.

Sa bienveillante protection lui valut l'honneur de donner son nom à un

des quatre grands siècles littéraires. Il laissa en outre quel((ues écrits,

surtout un livre envers hexamètres intitulé: Sicile, un petit Jicciteil

d'L^iijruniims, des Exhortât ions à la j)hilosoi)hie, des Mémoires de sa

vie et un Recueil de Lettres, une Vie de Vriisits, un abrégé de l'Histoire

de l'empile romain. La prose de l'empereur a éprouvé h: mémo sort

que ses vers, car de bien courts fragments sont arrivés jus(|u"à nous.

VIRGILE.

Publius Virgilius Maro, naquit le 15 octobre, l'an GSl, 70 ans avant

J.-C, à Andes, village situé près de Mautoue, d'une famille pauvre et

obscure. Son père était potier. Il avait reyu une excelli nte éducation

à Crémone, à Milan et à Naples où il cultiva les lettres grceiiues et lati-

nes. L'un -tt) il fut dépfiuillé de l'héritage de ses pères par les vétérans

d'Octave. Il vint à Rome pour réclamer son patrimoine. Là, il fut

présenté à Mécène qui le recommanda à Octave.

Naïl", élégant, doux, bienveillant et ami de l'art, Virgili' ost bien le

poëte qui convient à son époque et qui servit le mieux les intérêts d'Au-

guste.

Les Géorgiipus de Virgile sont l'œuvre la plus parfaite de l'antiquité.

Tout y est noble, varié, harmonieux et rapide. Il déploie dans ses

tableaux les trésors de son langage poétique avec un art (|ui paraît ini-

mitable. Il employa sept ans à composer cette œuvre iLdaeticpie et

l'offrit à Ml cène comme un humble cadeau, en reconnaissance de la pro-

tection que ce ministre lui avait accordée. Ce poëme est divisé en quatre

chants. Le premier est consacré à l'agriculture, le second à la culture

î.
'
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des arbres, le troisième à rdducation, le quatrième à l'éducation des

abi'ilk'S.

Tous les génies poétiques de Rome pâlifisent devant Virgile. On Ta

surnommé h j))-!iice des poëtts, le dieu ih hi poésie. En effet, quel écri-

vain peut surpaj^ser la richesse de son rhytme, la fécondité admirable de

son imagination, la noblesse de ses sentiments, la sensibilité de son âme,

le charme qu'il répand sur tout ce <|u'il touche ! Bien peu de poètes ont

découvert le secret de charmer l'oreille du lecteur, tout en ménageant

l'intérêt de son récit.

Les Eglogms, comme ses autres écrits, sont dos modèles de style et de

poésie. Ils forment un choix fait par Virgile entre plusieurs ébauches

do sa jeunesse. Il a imité Théocrite avec une perfection inconnue jus-

qu'à lui^ mais sans avoir saisi, comme sou devancier, les qualités des

mœurs pastorales. Cela est dû, sans doute au progrès qu'avait fait la

civilisation.

A la prière d'Auiruste, il entreprit son grand ouvrage de l'Enéide.

C'est un poëme national et monarchique à la fois. Le berceau de Kome

et ks origines de la famille des Jules, la gloire de la patrie, et la consé-

cration d'Auguste y sont heureusement réunis. Douze années furent

consacrées à ce travail gigantescpie. La mort qui l'enleva tout à coup

IVnipêcha d'y mettre la dernière main. Il avait ordonné de brûler sou

livre, le jugeant indigne de passer à la postérité. C'est un bonheur que

cette volonté ne fut pas exécutée.

h'Eiiéidc est divisé en douze chants et a pour sujet l'établissement des

Troyensdans le Latium, sous la conduite d'Enée, fils d'Anchise. Les six

premiers chants sont iimtèti dcV 0(fj/i<sé<', les six derniers de VlUiadv. En

somme, comme poëte épicjue, Virgile est inférieur à Homère, son imagi-

nation uian(iue de hardiesse et l'intérêt de sou poëme n'est pas conservé.

Ses personnages, en général, n'excitent pas la sympathie et l'admiration.

Mais h'S beautés de détails, semées avec bonheur, en fait une des plus

billes productions poéti(iues. L'auteur sait répandre un charme parti-

culier sur tout ce qu'il décrit, il est doué dune excjuise sensibilité.

Mais son grand mérite est la pureté du style et l'harmonie de la versifi-

cation que nul poëte peut-être n'a surpassées.

Le Cygne de Mantoue n'a (ju'iY un di'gré secondaire, le talent de l'in-

vention. Il est bien loin en arrière d'Homère sous ce rapport. Dans ses

Eglogncs, il imita Théocrite, Homère dans son Enéide et Hésiode et

(
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Varron dans ses Géorgîqiies. Mais on lui devra une dternelle reconnais-

sance pour avoir perfectionné l'art. C'est avant tout et surtout un

hiiiunie de goût, amoureux de la forme, polissant et repolissant encore.

Il observe la mesure, les règles, et ses élans sont toujours cadensés et

majestueux, quoiqu'il nuuuiue parfois de hardiesse et d'intrépidité.

On lui attribue d'autres ])t.tits poèmes. Des criticjues lui en disputent

l'authenticité. Cuhx (^le Moucheron) est un élégant badinage de berger
;

Ciris (l\douctte) n'est qu'une historii'ttc de femme, la Cupa, (Ja Cnha-

rrticrv) un éloge à Bacchus, ^cs Cnbdccta, un recueil de lettres et de frag-

ments détachés. Ces productions n'ont, eu général, qu'un mérite secon-

daire. Elles seraient des essais de sa jeunesse ; au reste, certains endroits

sont marqués au coin du génie.

Trois influences se réunirent pour préparer, nourrir et inspirer le génie

du poëte latin : son enfance passée au milieu dt'S travaux de la vie cliaui-

pOtre, et attristée du spectacle des guerres civiles ; sa ji'unesse fortifiée

sous l'influence grecque par l'étude des sciences et de la philosophie
;

enfin, la protection d'Auguste, qui est venue en rencourageant, soutenir

son génie qui se cherchait.

Si on veut en quel(jue sorte mesurer les progrès qu'avait f\iit la civi.

lisation d'Homère à A''irgile, il suffit de comparer le Vie livre de VEtunde

au Xle do ïOdi/ssée. Entre l'enfer de VEnéide et l'enfer de YOifj/stiée

l'intervalle est immense. Homère ne va pas au-delà de la fable ancienne.

Virgile, après avoir emprunté la croyance grecque, à côté des croyances

spiritualistes du Phédan^ exprime les idées nouvelles de justice et de

crimes que le temps a mises dans la société. Supérieur à Homère et à

tous les poètes qui l'ont précédé dans la peinture dos crimes, il l'est plus

encore dans le tableau des récompenses qu'il acctn'de aux hommes vertu-

eux. On trouve dans le Vie livre la pensée du purgatoire, d'un lieu

d'expiation où se régénèrent les âmes qui ont été plus faibles que coupa-

bles. Que manque-t-il à ce purgatoire pour être chrétien ! les prières

qui sont le lien entre la vie et la mort, entre le ciel et la terre.

Ou peut donc le dire : dans ces châtiments attachés à la violation de

la loi morale, dans ces expiations inconnues au polythéisme grec, dans ces

récompenses accordées à la vertu, il y a comme un pressentiment de la

révélation évangélique ; un rayon du jour nouveau qui se levait sur le

monde
; et c'est, sans doute, moins par un esprit d'imitation classique, ((uc

par une de ces secrètes et puissantes harmonies qui, à travers les siècles

'%
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et malgré la différence des civilisations, lient entre eux les ouvrages du

génie et forment les générations éternelles de la pensée humaine, que

Dante a placé ses chants sous l'inspiration de Virgile : la Divine Comé-

die est, en effet, le dévtîloppement du Vie livre de V Enéide.

Les traces de cette influence mystérieuse, de cette transmission intel-

lectuelle de Virgile à Dante, son' répandues dans tout le poënie de la

Divine Comédie comme une haute et douce inspiration. La jiensée du

poète florentin était fille de l'anticpité, et elle continuait le dévt'loppc-

mcnt de l'humanité dans son progrès religieux. On ne s'étonne donc

point de voir Dante placer Virgile dans les limbes, parmi ces anges qui

avaient dans les ténèbres du paganisme, entrevu la lumière évangélique.

Virgile a-t-il trouvé dans son sujet la matière d'une véritable éjjitpée ?

Il est pormis d'en douter. Une épisode de l'histoire d'un jx'uple, dit

Charpentier, sou histoire môme toute entière ne peuvent suflire à un

poëme épi(iue. A ce poëme, pour sujet, il faut un cycle de l'humanité,

ou du moins un événi'uient où l'humanité tout entière se trouve engagée.

Ainsi, Homère retrace t\ peine les temps héroùjues, premier dévrloj)pe-

uient de l'humanité ; Dante résume la foi religieuse du moyen-âge
; Mil-

ton décrit la chute de l'homme, dont Klopstoek chante la délivrance :

tous ces poèmes embrassent la vie, la pensée ou la croyance de l'huma-

nité ! et avant tout, le poëme de Virgile a-t-il cette unité qui fait dos

poëmes d'Homère, de celui de Dante, l'expression complète et profonde

d'une civilisation toute entière? Nous ne le croyons pas ; mais la faute

n'eu est pas au poëte. Le peuple romain n'est pas un peuple primitif et

un ; double est son origine, double, son histoire. Dans le développement

de l'humanité, il est peut-être un progrès, mais il n'est point une face

nouvelle. Home continue la Grèce, en la copiant; elle lui emprunte ses

dieux, ses fables, sa littérature, son histoire.

Dans les destinées de Home, les Troyens sont de moitié ; ils sont la

souche de la grandeur romaine: ils sont donc l'introduction naturelle du

poëme, et l'on peut, jusqu'à un certain point, dire que cette action qui

80 poursuit au sein du Latiuni a son exposition nécessaire dans Troie, si

si elle a son dénoûment à la cour do Latinus. Ceci expli(|ué, que de

beautés neuves et brillantes ! Ici Evandre, son chaume hospitalier qui

pourtant a abrité un Dieu ; le chien fidèle de ce roi patriarcal ; ce réveil

au chaut matinal des oiseaux : tableaux si simples et cependant si grands

mis en regard de ce bouclier où se déroulent les phases diverses de la

'
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grandeur romaine
;
plus loin, le dévouement liéroïquc de Nisus 1 1 d'Eu-

ryalc et leur amitié immortelle comme la roche du Capitole ; la î^épara-

tion d'Evandre et de Pallas ; le retour funèbre du jeumi et mallicureux

guerrier ; le désespoir du père ; la piété filiale de Lausus ; Camille, type

brillant et délicat des Cloriudes modernes : toutes scènes patliétiques où

éclate en accents si doux et si tristes la sensibilité de Vii-^^ile; créations

sublimes d'une puissante imagination, surtout révélations intimes et

splendeurs nouvelles de l'iime humaine; richesses intéricnns, pour la

première fois manifestées pour le plaisir et l'instruction de l'humanité

tout entière. Et ce n'est pas le seul côté neuf et original de ces six der-

nieiB livres. Les héros y grandissent comme les caractères ; ce ne sont

plus des copies effacées, des imitations des héros grecs
;

plus de fidèle

Adulte, de brave Gypas, de courageux Cloanthe, de sage Ilionée, ces

héros homériques en raccourci ; mais c'est Mézence farouche, impitoyable,

contempteur des dieux et tyran des hommes, indomptable, fermé à tout

sentiment humain
;
je me tiompe ; au fond de ce cœur, un sentiment

subsiste encore dans la ruine de tous les autres, l'amour paternel ; une

larme lui échappe à la mort de sou fils. Le rival d'Enée, Turnus, est

un noble rival ;
il a la franchise et l'audace, l'élan et la générosité ; son

seul défaut, c'est de paraître éclipser Enée. Enée, j'en suis fâché pour

lui et pour le poëte, Enée, c'est un peu Auguste ; ce qui, suit dit sans

épigranimc, n'a pas permis à Virgile d'eu l'aire un héros.

Un le voit : ici tout est romain; dans ces six derniers livres, Virgile

reproduit la physionomie du vieux Latium avec une fidélité (jui, même
aujourd'hui, sert, on le sait, de guide à l'archéologue, en même temps

qu'elle peut encore intéresser la fierté nationale : poëte origimil tout

ensemble et poëte industrieux, et qui n'est pas le second après Homère,

mais, à côté d'Homère, une autre et nécessaire expression de l'humanité,

à cette épocpie critique où le monde romain, travaillé tout à la fois par

un esprit philosophique nouveau, le soufiie de Platon, et le levain du

christianisme, prêt à fermenter, allait enfanter un autre empire, réali-

sant ainsi, dans un sens mystique, la prédiction du poëte :

Imperium Bine fine dedi. . .

.

Les six derniers livres, voilà donc le côté vierge, national, dramatique

de l'Enéide ; les six premiers ne sont qu'un doux reflet, une dégradation

brillante et artificielle d'une autre époque. Ainsi, l'histoire romaine tout

a ^
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cntiùro, l'histoiro du pouplc-roi n'a pu puffiro lY uno <5popée. Il no faut

pas s'en étontur : dans le dévcloppoiiunt de l'iiunianito, co peuple n'était

qu'une évolution : il achevait le monde grec, qui l'avait enfanté, et pré-

parait le monde moderne. (1).

Virjïile mourut le 22 septembre, l'an 19 avant J. C, 735 ans de la

fondation de Rome, à l'âfjçe de 51 ans. Ses restas furent transportés à

Naples, selon qu'il en avait manifesté le désir, et inhumé sur le eliemia

de Pruzzole. On grava aur son tombeau cet épitaphe qu'il avait com-

posée lui-même :

Miintua me genuit, Calabri rupuore, tenet nuno :

Partheope ; ceciui pasciia, rura, duces.

HORACE.

Quintus IToracius Placcus, le seul rival digne de Virgile chez les

Romains, naquit à Venousse, dans l'Apulée, le 8 décembre de l'an G80

de Home, 05 avant J. C.

Savoir en des vers charmants passer du grave au doux, du plaisant

au sévère
;
prendre tous les tons, chanter sur toutes les gammes ; s'éle-

ver dts bas-fonds de la société aux derniers échelons de la fortune,

mériter l'estime des grands par l'élévation de son génie, le sel de sa

conversation et l'atticisme de ses saillies
;
prêcher la médioereté et vivre

en aimable épicurien, tracer en vers immortels les lois du Parnasse;

aimer Bacehus pour l'amour et l'amour pour Bacchus, chanter l'un

pour jouir dt; l'autre, préconiser l'autre pour captiver le second ; tantôt,

s'échauft'ant du plus pur patriotisme, tantôt, en traits plaisants, aiguisant

l'épigramme
; sachant par-dessus tout rire mais d'un rire sct'ptique et

ironi(iue :—tel nous paraît Horace, poëte (jui n'eut pas de modèles ni

d'imitateurs chez les Romains.

La perte de ses biens confisqués par les triumvirs le contraignit

à se livrer à la poésie. Virgilt; remarqua ses premiers essais et le

présenta à Auguste qui le combla de bienfaits. ]']u aimable épicurien, il

renonya à l'auibition et s'adonna à tous les plaisirs.

Iloraee n'était pas un homme convaincu. Il lui man(iue ce sentiment

prolund de la divinité qui est la plus grande inspiration du jKiëte

lyri([ue. Il ne reume pas l'âme. Les impiétés de sa patrie lui font

.1
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trouver quelquefois de véritables iiinpirations, le tou a de la iiiajestd.

Il possède au suprême degrd l'art d'intéresser mm lecteur : son langage

est pur et élégant.

Si la satyre a pour but de corriger, Horace ne semble pas avoir

atteint justju'iY cette perfection. Sa morale est trop relâchée, mais la

ncttiité de ses idées, le sens excjuis du plus grand nombre de ses maxi-

mes, le sel de sa plaisanti'rii' toujours tempérée par la grâce, le rend

digne de l'admiration que vingt siècles lui ont donnée.

On remanjue plus d'urbanité dans .ses Epitns que dans ses Satyre»,

Ces dernières avaient été l'ouvrage du jeune hommi;, tandis que les pre-

miers furent l'occupation de l'âge mûr. L'Epitre aux Pisous, ou si on le

Veut, l'art ).OL'ti<iue, est digne de .sa renommée, Il n'a voulu, i)araît-il, que

tracer les règles du drame romain.

Il n'est peut-être j)as, remar(iue un criti([ue, dtî poëte plus varié

qu'Horace. Simonide est mélancolique, Thyrtée est belli(jueuse, Pin-

dare est plein d'audace, Archilo(iue mordant, Aiiacréon voluptueux,

Sapbo délicate, Ovide abontlant, mais Horace réunit en lui seul toutes

ces ([ualités, et ce (jui le distingue de tous les autres, c'est qu'il joint au

génie le goût le plus excjuis.

Horace c'est le chantre de la volupté. Comme il a des paroles

mielleuses pour charujer Chloé, pour conter fleurette à sa maîtrefise !

comme il vante la fertilité de son petit champ, qui produit de si belles

vignes ! Comme il veut nous faire aimer Yanrea vinliocrltas qui l'en-

toure ! Comme il décachette avec pi'cstesso une amphore (|ui date de

longues années; comme il déguste avec satisfaction et contentement ce

bon Falère qui charge sa table de festin !

Les critiques differi-nt peu sur le mérite littéraire d'Horace. Schlegel

a été jusqu'à dire qu'Horace est, parmi tous les poètes romains, celui

qui, coumie homme, nous touche et nous intéres,se le plus.

Horace est le contemporain de Virgile. 11 est le véritable poëte de

l'époque voluptueuse où il vécut. Il savait allier aux instincts popu-

laires toute l'élégance d'un esprit raffiné. Blasé de bonne ht'ure, il se

retira de la vie publique en répétant le mot de Brutus : Vertu, tu

ji'c.s (/«'«» min. mut. Il avait ébloui la cour, par 1(> charme de son esprit

tt l'attrait de sa convei'sation. Mais les richesses et les cajoleries d'Au-

guste n'altérèrent jamais son indépendance, et il n'accepta que ce qui

lui fallait pour vivre en aimable épicurien : Epicurii ex grege porcum.
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Sa pliilosopliic est celle d'un 8Ci'ptif|no et m vie celle d'un voluptueux.

" C'est riuîure, disait-il, de boire et d'ouvrir une danso l(5i;ùre avant (juc

la UKirt et le ut'-ant n'enirloutissont sa proie."

Horace est le Voltaire do son i^po(pio. Il y a f(uel((ue chose de

sinistre dans son éternel sourire. On craint d'y rencontrer l'abscmce de

toute- croyance relij^ieuse et un mépris profond pour ses semblables. Le

nil u(hn!rin-i (|ui se joue constamment sur ses lèvres fait mal au cœur.

Un matérialisme navrant est incarné dans chacun de ses vers. En

un mot, Horace paraît être le pocte d'une société mourante et décrépite.

Il est assurément la figure la plus siiillante des poètes de son temps, car

il caractérise davantage le scepticisme de son époque. Il a aidé a

l'avancement des lettres et il a donné un coup terrible tY la morale, eu

jetant le ridicule sur ce qui pouvait encore, dans l'esprit des gens, se

rattacher à un ordre supérieur de choses.

Si Horace, dit Charpentier, n'avait étéquc le poëte brillantet dévoué de

l'euipire, agréable à Auguste et aux amis d'Auguste, il n'eût pas, malgré

son génie, été le poëte de la postérité. Mais dans Horace, i\ côté du poëto

officiel, il y a le poëte de tous les âges et de tous les temps ; l'homme (jui

nous associe à. ses joies, à ses douli'urs, à ses plaisirs, i\ ses fautes et à ses re-

pentirs ; l'ami de la campagne, de la solitude, de l'indépendance et de cette

niédiocreté de fortune qui en est la première condition ; le sage, enfin, qui

sait profiter des leçf)ns qu'apportent les années, et consacrer à la reche-

cho du bien et de la vérité les longues méditations de la retraite et de

l'étude
;
sage, un peu indulgent peut-être à nos faibles.ses : mais l'indul-

gence n'est-elle pas le fruit et la grâce de l'âge mûr ? Ajoutons le cri-

tique qui ne sépare pas la morale de la délicatesse du goût, et le bon du

beau. C'est par ces qualités, si simples et si hautes à l;i fois, par ce

mélange de raison et d'esprit, de philosophie tout ensemble élevée et

tolérante, par ce goût si vif et si profond pour la solitude et la liberté

(ju'elle donne, par ces confidences sur lui-même, (jui ne sont, ajirès tout,

que nos secrets aveux ; c'est, dis-je, par tout ce côté humain, éternelle-

ment le même, qu'Horace a charmé et charmera tous les temps et tous

les âges.

Horace, l'ami du bon sens,

riiilosopbo sans verbiago,

Et poote sans fade encens.

w
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tous li'S tours pour laisser voir hîi p( iistV, iii!in|Utr son di'sir, (l»5sij;iuT

Bou choix. Il uiOlo K; piiiuant au {.'ravi', lo doux au subliuio.

Il est l'inviiitcur d'un nouveau ^;eiire dans ses Iléruïihx^ ou epitros

aniouriUHeH. Il eut bien des imitateurs mais pas de rivaux dan» ce {;enrc.

Les PoiifiqucH sont une preuve nouvilliide la leeondité d'Ovide
; ce sont

coiiinu! ses Trîstis do longues jérémiailes sur les iiiiillniirs ilu pauvro

Cy.Liiii' qui pleure la patrie absente. Un rmianiue de la jiun té, do

l'altcndaiice, mais plus d'esprit que do srntinuiits dans ses CoiisoliiflmtHà

Llrir. Son poëmo contre Jrls est une satyre brCdunte où la bile du

poëte malheureux s'échauffe contre son épouse infidèle (jui contracte en

Btcondi s nuces. Enfin, une dernière éléu;ie, lo iVo//ry, e;*t le dernier

0uvr;i<;'e (jui nous reste de ce poëte. 3Iais un grand nombre de tra-

gédies, de recueils, do traités et do poëmes ne sont pas arrivés justiu'îl.

nous. Sa fécondité est étonnanto et comme dit ^larmontid :

Kufant gUtt'^ des niuseH et iien (tr.loos
;

Do U'ur trésor, hrilliiiit dispensateur
;

Kt di!S plaiHir» savant li'nislatour.

Ovide, dit Lallarpe, était bien plus fait pour être le peintre des

viiluptés (juo lo chantro du malheur. En effet, les malheurs seuls l'int

fait élé^'iaquo. Ses premiers ouvraj^es, les pnuiiers j( ts de sa jiunesso

Bout supérieurs à ceux de l'âge mitr (|u'il a eonipo>é dans l'exil. Il

savait plutôt rire (jue pleurer, plutôt chantonner l'air gaiijui fait sourire

lis amoureux que s'entourer do sombres pensées.

Oii lui ri pidche son ]> u d'indépLudance do cara(!tère. Si's écrits

nul' rai'.m trop de bass s flati.rri* s à l'adresse do ses parsécut'.'urs; il .su-

lji.-,-ait l'influ- uee do sou siècle it de ^v s malheurs. 11 est parfois lieen-

ciiMX.

LrH F(i.stiS sont un des uionunuuts les plus curieux de ranti(|uité

:

céiéuiKiiies religieu.ses, antiipiilés saeréis, origines nationales, mœurs

duine>tiiiues, traditions popidaiics, théologies antiques, toute la vi.; civile

intérii un- et |)ul)li(jiie d(î lloiii' . on la trouve dans cette esj)èeo de niarty-

ruloge païen. L'ant'Ur, dans les Mt'tamnrpliusis et les Fcistcs, dissipe

hiii'ilinn nt le di-rnier prestige qui entourait encore les divinités pai. unes
;

il 1,11 riLcoiite avec une singulièri; aisance les origines et surtout li s fa!-

blessrs humaines; en les chantant illes rabaisse ; en les faisant descenilro

di l'Olympe, lo poëte, en les ramenant sur la terre, ks abai.ssj à d'humaines

fnmilités.

i
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noble sans faste, simple sans bassesse, éldjrant sans artifice ; il sent tout

eu qu'il dit, et le dit toujours de la manière dont il le faut dire pour per-

suader qu'il le sent
;

il aime, en un mot, comme s'il (itait pdndtré d'amour

et se plaint comme un homme désolé."(1)

Caïus Valerius Catullus, naquit à Smirmium, île du lac Bouacus,

aujourd'hui la Gnarda, l'an 87 avant J. C.

Il ouvre avec Lucrèce le beau siècle d'Auguste. Ses écrits empruntent

le ton de tous les genres. Il y a dans ses œuvres de l'élégie, du lyrifjuej

de.répigramme et de l'héroïque. Ses quatre Odes coutieiment des beautés

qui ne sont pas au-dessous de celles de Virgile. Ce dernier l'a imité, en

certains endroits de son Evéidc. Il y a beaucoup de grâce dans les

écrits de Catulle ; Racine les savait par cœur. Il est parfois obscène

.

Il mourut à l'âge de 50 ans.

Le chef-d'œuvre de Catulle est son poëme intitulé : Les noces de Thétis

et de Fêlée, à la fois héroïco-épique et lyrique.

Les petits poëmes de Catulle, dit un critique allemand, ont un certain

intérêt, par cela même que ce sont de véritables impromptus. Ils nous

peiguent les mœurs et la façon de penser de ce temps, et nous pouvons

regarder le ton qui y règne comme ayant été celui de l'ancienne société

de Kome. Jamais l'antiquité n'a blâmé l'ironie amère et grossière dont

Catulle se sert quelques fois. Comme elle tombait sur ses ennemis,

personne n'y trouvait à redire
; il était permis de se venger publiquenu ut

Les anciens n'ont pas trouvé blâmables non plus les images et les

expressions obscènes qui ont fait à Catulle une si mauvaise réputation-

Le langage de la débauche était énergique à Athènes et à Konie. Le

ton de la société n'a jamais pu être rafiiné dans le monde ancien.

Neuf villes de l'Ouibrie se disputent l'honniur d'avoir donné le jour îl

Sextus Auielius Propertius. Il naquit l'an 52 et mourut 12 ans avant

Jésus-Chrii^t.

Nous avons de lui quatre livres d'élégies. Ce qui le distingue le jtlus,

c'est cette chaleur entraînante, cette verve intarissable qu'il déploie avec

tant d'âme. Tibulle est plus doux, plus tendre, mais Properce est plus

passionné. On lui reproche de se targuer d'érudition, d'emprunter trop

d'images à la mythologie, et d'offenser la pudeur.

Properce était un cœur aimant. " Chacun, disait-il à ses amis, a son

(1) .\ftmoirc3.
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défaut, le mien of't d'iiiuicr toujours qa('l(|\u! chose." Sa Cynthie, à

l'amour de laquelle il avait voué sa nuise, uous paraît iudigne de lui.

Propercc, dit l'abbé Souchay. est exact, ingénieux, savant. Le titre

de Calliuiaque roruain, dont il s-c pare avec quelque complaisance, il le

mérite par le tour de ses i xpressious qu'il emprunte communémeut des

Grecs, et par leur cadeuctî qu'il s'est proposé d'imiter, au moins dans

une partie de ses élég'ies. Elles sont l'ouvrage dos Grâces mêmes, dit

Turnebe ; et n'aimer pas leur auteur, c'est se déclarer ennemi des muscs,

ajoutj uuautreciitiqu". Cependant le dirai-je '? On remarque trop de

travail dans les élégi(\s de Propi rce et l'art s'y fiiit troj) apercevoir,

non que les choses qu'il cxpi'inie s'éloignent toujours de la vérité,

mais ce qu'elles pourrai' nt avoir de naturel, il le gâte par des traits

historiques ou fabuleux qii il y mêle coijiiQU'-lleui'.ut.

HISTOIRE.

La seconde époque est fertile en véritables historiens. Cependant, ces

écrivains composaient l'hisloire plutôt en littérateurs qu'en philosophes.

Ils savaient embellir leurs ré-.its, par la fiction et les charmes de l'inven-

tion. L< s écrits des poet( s de la cour d'Auguste se déteignirent dans

leur style et la poésie r^. mplaça souvent la narration historicpie.

Atticus (110-32) composa des annales ou plutôt une histoire univer-

selle qui lenlerme un espace de 700 ans. Il écrivit en grec une Illtitoire

du C(»i'<nhit (hi Cicérnn. Tnus ses ouvrages sont disparus. Lucceius

(59) écrivit avec tant d'habileté Yllistuirc de la Oxcrre Sociale, que

Cieéron le ( hoisit ponr faire elle de son consulat. Brutus (pii trempa

dans la conspiriitiim conlre César, lais.sa des Epitomes de l'histoire de

Fannius et de Cœlius Antipater. un ouvrage sur les Devoirs et un autre

sur la Pafionr.

Corn"lius Nepos était l'ami de Cieéron. Il n'aimait pas les écrits

moraux et philosojihiques : son génie le portait vers la science des faits

et la connaissance de l'histoire. Aussi, avons-nous de lui un grand nom

bre d'écrits en ce genre. Sa Vie des Hommes i7?«.s?«'s comprend les vies

des grands capitaines Grecs et Romains, des rois, des historii ns, des ora-

teurs et dt s poéti's de ces deux peuples. Il laissa encore des Lrtfns^

une Vie de Cieéron
, des Aiiutdes, trois livres de Chroniques, un traité

de Géographie, un autre à'Anliqnités et un troisième sur Vllomtnc éru-

Iflifi'
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dit Lt sur l;i Liffératiirc. Le temps a en partio dévon' crttc bcll" coUrc-

tion do livres utih'S et remarquables sous le rapport de l'éldgance du style,

de la simplicité des expressions et de la clartd des idées.

SALLUSTK.

On remarque dans Salluste (86) un style vigoureux et coloré, dcg

peintures de mœurs d'une extrême variété, des portraits tracés de mains

de maître. Nous avons deux écrits de cet historien remar<|uabk', La
Gucri'c lit C'itiUna et la Guerre de Jugnrtha, Ce dernier ouvrage est

son elief-d'œuvre. Il fit encore un ouvrage en cinq livres reni'ermant

l'histoire des années 675 \ 687. Cette histoire ainsi (jue ses Disfoitrs

ou Ldtrcs à César sont perdus. Salluste est généralement estimé des

anciens et des modernes. Scaliger l'accuse de partialité. Ses harangues

sont peut-être trop longues i!t les digressions trop umltipliées. Tacite le

proclame le plus brillant des liistoriens romains et St. Augustin lui

reconnaît un goût particulier pour le choix des expressions.

Il vient à ti'uips, dit Cantu, pour voir le peuple avili et corrompu, le

sénat vendu, les chevaliers spéculant sur les larmes comme sur la jii>tice,

les anciennes vertus foulées aux pieds, le droit des gens sacrifié à l'inté-

rêt (lu à la faveur. La Républi(jue n'avait plus pour ajipui les institu-

tutiiiiis, mais seulement le mérite de certains hommes marciuants qui

aspiraient à la dominer: Caton par les lois, Cieéron par la j'arole,

Crassus par l'or, Pompée par la popularité. César par les armes, Catiliua

par les com})lots. Ce tte décadence fut retracée d'un style vigoureux par

Salluste, A le lire, on dirait qu'il visât toujours à ramener sa patrie

aux anciens temps ; il ne cesse de louer les hommes d'autrefois, qui, reli-

gieux et sobres, décoraient les temples pai' leur piété, leur maison par la

gloire, et qui n'enlevaient aux vaincus que le pouvoir de nuire, tandis (^ue

depuis, la victoire de Sylla avait habitué à vivro mollement, ii chercher

par terre et par mer les mets les plus délicats, à dormir avant le temps

du sommeil, à substituer à, la pudeur, à l'abstinence, à la vertu, la

débanehe, la gourmandise, l'efi'ronterie.

Sulluste était un grand libertin, un rival de Lucullus pour le luxe,

qui trouva bon de prêcher une morale qu'il ne praticpui jamais dans sa

vie privée. L'hypocrisie fait que le vice rend hommage à la vertu.

l
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taïo, et son âme s' identifiant avec elles, il redevient citoyen de hv vieille

Ruine. "Je ne sais, dit-il coniuient cela se fait; mais en peignant l'an-

tiquité, mon âme, elle aussi, en devient contemporaine." Confidence

naïve de cette sensibilité précieuse du génie qui sent ce qu'il exprime et

Vfiit ce qu'il peint, si éloigné, si eifaeé (fue soit le modèle. C'est le don

merveilleux de Titc-Live que cette synipatltie avec son sujet; mais ce

n'est pas son seul don. Si, comme Ta dit BufFon, le style n'est que

l'ordre et le mouvement que l'on met dans ses pensées, qui, avec rima"i-

n;ition de l'artiste, a possédé à un plus haut degré que Tite-Live. cette

faculté do l'ordre et de l'harmonie dans la composition ? Avec quelle

ré-ularité sans monotonie, quelle ra})idité sans confusion, se classent et

Si déroulent ces événements si conipli(jués do l'histoire romaine ! Dans
ce drame si long et plein de situations si diverses, quelle lumière toujours

présente en éclaire les détails comme l'ensemble ! La royauté, nécessaire

à l'enfance de Home, a été chassée par suite de l'attentat des fils de Tar-

qiiiu : avec (luelle satisfaction l'historien salue l'avènement de la liberté !

Et (juaud il a suivi Home dans toutes les phases de sa fortune, qu'il

nous l'a montrée soumettant les peu]iles voisins et l'Italie, triomphant de

Ciirthage et de l'Asie, il s'arrête dans une religieuse admiration devant

cotte Home victorieuse, devant cet emjjire, le plus grand après celui des

(lieux: ^'Maximum scciuiduvi Dinrum (jjxs imjjvn'inn." Il a, en même
temps que le sentiment de la grandeur de Home, celui de son éternité. (1)

Le déplaisir avec lequel les grands hommes d'alors observaient le déclin

de leur patrie, ou n'atteignit pas Tite-Live, ou l'affecta différemment que

les autres. Tandis (jue Salluste, Suétone et Tacite font voir que les

vices ont poussé la Hépubliciue à sa eluite, il se plait à démontrer (jue la

vertu l'éleva à un si haut degré de grandeur qu'elle flécliit désormais sous

le poids de sa gloire. Rome est son idole. Son amour pour elle est le

même qui dicte son récit , mais en l'éblouissant de son éternité à huiuelle

il croit fermemcment, il ne lui permet plus de discerner la vérité ni la

ju>tice. Les oppressions et les jjertidies, il les dissimule, ou s'il ne le

peut, il les excuse en exagérant les torts du vaincu
; il met au nond)re

des obligations des vaincus celui de croire ù, l'origine divine de Home, dès

quelle la proclame ;
il se montre moins homme que citoyen, et laisse der-

rière lui, sous ce rapport, tous les autres historiens païens (2).

! î

(1) Les Ecrivains Latins de l'Empire.

(S) Cautu, Histoire Universelle,
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III.

Rome avait jt'té l'éclat le plus éblouissant, cllo avait régné en maî-

trcPH ï. L'iiuréoli; qui entourait son front finit p^ir l'alourdir et elle trébu-

cha sous le poids de sa propre grandeur.

Sachant trop ce qu'elle était et ce qu'elle pouvait, elle oublia ce qu'elle

devait à rimnianité. Elle avait pourtant une grande mission à

remplir. Gouvernant tous les peuples, elle aurait pu les initier aune
civilisation douce, kur communitjuer les bienfaits de la science. 3Iai8

enorgueillie de sa puissance, comptant trop sur ses propres forces, mé-

prisant le faible, outrageant l'opprimé, méconnaissant les principes du

droit des gens et faisant supporter avec tyrannie toutes les conséquences

du cruel Vœ Victis, Home tomba, et sa chute entraîna celle des h ttros.

Elle tomba par la corruption, et la corruption des mœurs lutraîno

toujours celle du goût, l'avilissement du beau.

Augu.ste vit mourir la plupart des grands littérateurs qui honorèrent

son siècle, et le génie littéraire, qui avait quitté Athènes, après avoir erré

quelque temps à Alexandrie et à Constantinople, suivit l'ombre du pre-

mier empereur romain dans le tombeau. Par la suite, le défaut d'en-

couragement fut la cause de malheureuses conséquences. Les succes-

seurs d'Auguste se firent persécuteurs. C'est alors que le génie poëtiquo

erra pendant quelques années encore sur cette terre ingrate et inhospita-

lière. Le despotisme avait amené l'abrutissement littéraire à Athènes
;

Rome à son tour, devint despote. Le sceptre du tyran, cherchant à avilir

la nol)lesse de l'homme en le forçant à se taire, à ne plus écrire ou à ne

le faire qy'avec des restrictions, les belles-lettres s'envolèrent dans les

couvents et dans les murs de Constantinople. C'est là qu'elles demeu-

rèri nt jusqu'au XVe siècle, épo(jue où de nouveau la pensée humaine,

surmontant par d'énergiques efilirts la nuit du moyen âge^prit son essor

pour revtiiir dans la Rome de Léon X, avec la Renaissance.

La cour des César fut le réct>ptacle de tous les vices de l'époque, le

lieu où se signait les proscriptions, les supplices, l'exil et la mort.

Tacite nous a retracé dans un style de feu le tableau de cette époque où

il était également dangereux do parler et de se taire. Faute d'aliment

le feu sacré de la poésie devait s'éteindre. Citons, cependant, quelques

noms qui sont comme un pâle reflet du grand siècle.

K
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PHEDRE—LUCAIN—PERSE.

On i|2;nore l'histoire de Julius Phaedrus. Il vivait sous le rùgne

d'Auguste.

Pliùdre, c'est l'Escipc de l'ancienne Rome. Il nous reste de lui 91

fables eu vers iambes, intitulées Esopicnnes, et d'autres morceaux d(jta-

chés.

C'est plus qu'un fabuliste, c'est encore un conteur. Aussi, voit-on

l'anecdote varier son récit.

Son style ne laisse rien à désirer. Il est clair sans être diffus, concis sans

être obscur. Sa diction est toujours pure
; on sent à le lire qu'il appar-

tient au siècle d'Auguste. Lafontaine seul a pu le surpasser. Cepen-

dant on dit que la littérature était pour lui un métier. Lallarpe, d'or-

dinaire si réservé dans ses louanges, reconnaît le mérite du iiibuliste

Romain. Van Effeu abonde dans le même sens, /oici ce qu'il eu dit.

A l'esprit des Komaing sa plume a retracé,

Les utiles levons (l"Hn esclave sensé.

Ue ses termes choisis l'elegaute justesse

Sert chez lui do grandeur, de grâce et de finesse.

Sans tirer de l'esprit un éclat emprunté,

Le vrai plait en ses vers par la simplicité.

Phèdre eut le mérite d'avoir, le premier, fait connaître aux Romains les

fables d'Esope, non que toutes ses fables soient des traductions de celles

du pliilosoplie phrygien
;
mais les deux tiers qui paraissent originales

sont dans la manière d'Esope. Mais Phèdre a le mérite de riiiv(!iition

dans la disposition de ses matières, et il est un poète aussi original que

Lalbntaine, qui lui aussi, a pris ailleurs le sujet d'une grande partie de

ses fables. Son style est simple, mais sa diction n'en est pas moins élé-

gante, (juelque fois même un peu trop rechercn ''3.

Cordoue eyt la patrie de Lucain. Il vit le jour, l'an 38 de notre ère.

Ses premiers succès furent éclatants.

Son principal ouvrage, celui qui lui a assuré l'immortalité est la

Pharsaîe, ou les guerres civiles de César contre Pompée. C'est le récit

embelli des événement,s de cette lutte entre deux géants. La peinture

des caractères l'a nndu digne de fixer le regard de la postérité. 3Iulgré

ces beautés, qui supposent un grand poète, Lucain est tombé dans le

défaut des poètes de la décadence, l'enflure. Il y a, dans certains en-

droits de Bou poème, de la déclamation outrée, sans règle et sans goût.

li
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x\n n'a pu terminer son œuvre
; la mort le surprit, à 27 ans.

Ctci tiinioitrne beaucoup en faveur du poiite ; à cet âge, on n'a pas encore

cette maturité que forme rexpérience.

" La Fharsalc, dit Bocher, ne saurait être mise au rang des belles pro-

ductions de la muse épic^ue. Le jugement des siècles est sans appel. La

Ph'irsalc, où l'on ne peut méconnaître du génie et de beaux traits d'élo-

(luence, reste frappée de deux dél'iiuts invincibles, le froid et la déclama-

tion. Le style de ce poëme, qui brille souvent par la précision, la force

et de grandes images, appartient à une époque de décadence et de faux

goûts."

Corneille et Voltaire faisaient grand cas des vers de Lucain.

C'est avec raison qui; l'on a disputé à la Phnrxalc le titre de poëme

épique : l'invention poétique et les machines qui sont de l'essence de

l'épopée, y manquent absolument et le sujet convenait mieux à ce <[u'on

a ajipelé poëme héroïque, genre dans lequel s'étaient exercés les poëtes

d'Alexandrie. L'événement qui fait le sujet de la Pharsale était trop

rapproché des temps du poëte pour qu'il fut permis à son imagination de

l'orner par des fictions. Considéré sous ce dernier rapport, on peut dire

que l'auteur ne pouvait choisir un sujet plus embarrassant pour ses com-

patriotes que l'hist^iire de cette lutte entre César l't Pompée, ou comme

les patriotes l'envisageaient, de la victoire remportée sur la liberté

romaine : ce grand événement amena la révolution que la corruption des

mœurs et l'étendue de l'empire avaient depuis longtemps rendue inévi-

table. Rapporter cette catastrophe, sans y mêler rien de surnaturel
;

l'orner de toutes les descriptions poétiques que la vérité historique com-

portait ;
donner à ses acteurs le caractère qu'ils avaient montré, et le

faire ressortir en peignant les différentes situations où ils s'étaiint

trouvés ;
développer des sentiments nobles et dignes d'hommes libres,

proclamer les maximes que tous les efforts des tyrans ne sauraient ren-

verser
;
parler à ses concitoyens un langage pur, élocjucnt et énergique

;

réveiller en eux le patriotisme qui pourrait les délivrer un jour du joug

honteux que des maîtres féroces leur avaient imposé : telle fut la tâehe

glorieuse que Lucain se proposa de renq)lir. S'il est resté au-dessous de

son sujet, si quelquefois il a mancjué de jugement et de goût, il ne faut

pas oublier que la Pharsale est l'ouvrage d'un ji une homme, et plaindre

le destin qui ne permit pas à l'homme fait de corriger cet essai et de

nous laisser des ouvrages composés avec un jugement fortifié par l'âge

•
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et un froût ëpuru (jui lui uuraiont assuré uu rang à côté des plus grands

pooti!S du tous les temps. (1)

Le patriotisme de Lueain porta ombrage au farouche Néron
; il dé-

créta la mort du poëte. Séiièciue devait périr par le même décret de pros-

crijition.

Aulus Pirsius Flaccus naquit à Valterre en Toscane (34-G2) d'une

famille puissante. Le jeune Perse s'initia de bonne heure aux secrets

poéti(iues et devint un des plus ardents disciples des muses. La satyre

fut son champ de bataille. Il aimait à fronder les vict's et les ridicules

de son éiioc^ue. Il passa une grande partie de sa vie à voyager, faisant

lu CdUiiaissance de tous les savants et devenant l'hôte di'S familli s dis-

tinguées. Son caractère aimable, la pureté de sa morale, l'aménité de ses

manières, le sel de son esprit lui attiraient tous les cœurs.

Il nous reste de lui que six satyres. La Harpe vante la gravité de

son style, la sérénité de sa morale, la concision et le sens (jui le distin-

guent. (Je sont, dit-il, les attributs particuliers de Perse, mais l'excès de

ses bonnes qualités le fait tomber dans les défauts qui en sont voisins.

Qui n'est que juste est tlur, qui n'est que sage est triste,

a dit Voltaire, et cela est vrai des ouvrages comme des hommes. La gra-

vité stoïque de Perse devint sécheresse. Sa sévérité que rien ne tempère

nous attriste et nous effraie : sa concision outrée le rend obscur, et ses

pensées trop pressées nous échappent.

P(.T,>:e, dit Quiutilien, a mérité beaucoup de gloire et de vraie gloire.

Nous voyons une louange au lieu d'un reproche dans ces vers d'un

critique français :

Per.se en vers obscura, ruais serrt^s pt pro.ssants

Allocta d'enfermer moins de mots que Ue sens.

Yalerius Flaecus se rendit célèbre par son poëme di'Si Anjainiofiqups

qu'une mort prématurée empêcha de terminer. Suivant Bathius, le

ton, le jugement, le savoir se rencontrent dans le poëme de Valerius.

Boeher dit qu'il est parfois difficile à comprendre, à cause des construc-

tions embarrassées ou d'une certaine obscurité d'expression produite par

raccumulation des figures, qui souvent paraissent recherchées.

Le temps n'a épargné, des divers travaux de Silius Italicus, que

son poëme sur la accoude guerre Punique. Cet écrivain ne possède pas

(1) Scholl. Litt. liomaine II. 291.
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un gdnio inventif, mais il rdpand assnz do vari(?td dans ses écrits, qui

fourmillent de combats. Il a su éviter la plupart des dc'^fauts où sont

tombés les poètes de son temps ; son style est soutenu sans afFeetation.

SL'iiù((ue, ^Martial et Juvénal figurent avec honneur au milieu dos

décombres do la troisième période. Ils savent flétrir le vice comme il le

mérite et vouèrent aux imprécations l'histoire de cette triste cohue

des misères de l'humanité. Stace, Claudien et Ausone sont des noms

qui méritent d'être mentionnés.

! 1

SÉNÈQUE.

Sénèque, Je Philosophe, était d'origine espagnole. Il naquit à Cor-

doue, colonie patricienne, l'an 2 après J. C, sous le règne d'Auguste.

Son père l'amena à Rome, encore enfant. Il fut de bonne heure ibrmé

à l'art oratoire par son père, dit le Rhéteur, dont il nous reste uu

intéressant recueil de Déelamutions. Ses débuts au barreau eurent un

grand succès. Il obtint la Gesture sous le règne de Claude et il

ouvrit en même temps une école de philosophie ; son Truite ih la colère

dat.' de cette époque. Tombé en disgrâce, il fut exilé pendant deux ans.

Il s'adonna au travail, à la philosophie, réunit les matériaux de ses

Questions naturelles, où il traite les plus hautes parties des connaissances

de son temps. Il devint ensuite le précepteur de Néron qui profita

bien mal des leçons de son maître D'instituteur du prince, il était

divenu son ministre le jilus influent. Les heureux débuts du règne de

Néron furent dus à l'influence du philosophe. Tout le bien qu'il fit dans

wi haute position, et le mal qu'il réussit souvent à empêcher, justifiiiit

assez son entrée aux aff'aires en ce temps où, comme le dit Tacite, la

carrière semblait ouverte à tous les mérites. Son traité de la Clémence

est une leçon déguisée ([u'il adressait au prince. Ses richesses, tout im-

posées qu'elles étaient par Néron, l'exercice d'un pouvoir ((ui dura

trop peu pour le bien du monde, mais qui semblait trop long à d'am-

bitieux rivaux, le contraste si facile à relever du désintéressement

prêché dans ses livres et l'éclat de sa position officielle, ses talents lit-

téraires enfin lui suscitèrent une foule de détracteurs et d'envieux.

Il mourut à l'âge de 03 ans sur l'ordre du cruel Néron. Délivré du seul

frein qui le retenait encore, le tyran se livra à une foule d'atrocités sans

noms.
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Pouzc livns (l'A^;)i'jfr(^/wmif«onttravor8éles siùclt'H ; Xinïa, Apophonta

et li'H S/>fcfin-I<s, foiuii lit K'H œuvns cdinplètcH do Martial.

CouiiiK' pour Juv(?ii!il, les criti(iU(H ne s'iiecorcltiit j)aH sur «on

nu'rite littéraire. Les uns lui reproeheiit l'ohMourité, la recherche, l'affec-

tation et le mauvais goût de ses poéHies. Lallarpe, pour sa part,

voudrait que les trois quarts de ses œuvres fut>8eiit hrfilées coiiiuie iiidi-

fiiiis d'être lues. D'autres louent son esprit au'réaMe, délié, pi(|iiant.

C'est bien le cas de dire: tôt aipita (juot nninu. Nous voudrions (|u'il fut

moins obscène, moins adulateur, moins fade en certains endroits
; nous

admirons du reste la vivacité de son esprit et l'élégance de sa composi-

tion. Beaucoup de ses épiiiramnies ont perdu leur sel; pour nous

qui ifruornns les circonstances auxquelles elles se rapportent, et les

choses aux(juelles elles fout allusion. Une grande partie est fort

obscène.

Juvénal naquit à Aquinium dans le pays des Volsques (42-123).

Les particularités de sa vie ne nous sont pas connues.

Son plus beau titre de gloire consiste dans ses seize satyres. A-t-il

sui'iiassé Perse ? A-t-il égalé Horace? Les savants ont dépensé bien

des flots d'encre, accumulé bien des preuves, cité bien des extraits pour

vider le débat : (tâditc sith jiuUce lis est.

Toutefois, qu'il nous soit permis de dire avec Marmontel, que Juvé-

nal. doué d'une nature ardi nte, d'une sensibilité profonde, a peint le

vice avec indignation : véhément dans son éloquince, plein de charme

et d'énergie, ce serait le modèle dis satyriques s'il n'avait été déclama-

teur
; c'est un défaut qu'il devait à son époque. Ses satyres respirent

l'amour de la vertu et la haine du vice. Horace rit des folies de son

siècle, Juvénal s'indigne des vices du sien ; le premier passe rapidement

d'un sujet à un autre, Juvénal suit un ordre méthodique ; il traite .'^on

sujet d'aju-ès les rendes de l'art oratoire et se gardede nejimiais perdre le

fil de son discours. Cette manière donne h sa satyre une certaine

sécheresse qui conf aste avec l'agréable variété de celle d'Horace.

C'ist à propos de Juvénal cjucBoileau a écrit ce vers célèbre dans son

art poétique :

Le latin dans les mots brave l'honnBteté.

Staco mourut à l'âge de 35 ans. Il avait une imagination ardente et

féconde. Il ne composait pas, il improvisait.

I
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Les ouvrages qu'il laissa sont des Silves, mélange de pièces détachées,

dont le principal mérite consiste dans la forme. La Thébaïde, poëme

épique en douze chants, a pour sujet les guerres entre les deux fils

d'Œdipe et la prise de Thèbes par Thésée. Cet ouvrage n'a pas le mérite

de l'invention, h'AchiUeidc n'est que le commencement d'un grand poë-

me. Les autres productions, tel que VAgane, ne nous sont pas parvenues.

Le style de Stace se sent des défauts de l'époque : l'enflure, l'affecta-

tion, la recherche ; mais il rachète ses fautes, jusqu'à un certain point,

par des beautés de détails, des peintures riantes, et des descriptions

richement ornées.

Lit i:
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équivoque, Suite d'ÂuJidius Basses, 160 Commentairts dr, choses choisies,

et sa vaste Histoire naturelle, en 37 livres, le seul ouvrage qui nous

reste de lui. Cuvior en parle avec admiration et annonce que les défauts

ne peuvent soutenir la comparaison avec les qualités qu'elle renferme.
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Pline le Jeune (62), neveu du Naturaliste, composa des Plaidoyers,

une Histoire de son temps, des poënios divers. Ses Lettres, partagées

en dix livres et son panégyrique de Trajan nous restent. Son style est

éléuant, gracieux et varié dans ses Lettres ; recherché, boursouflé, et

insipide dans sou panégyrique.

Suétone écrivit un grand nombre d'ouvrages qui sont perdus;

\o. jeux des Grecs ; 2o. Combats et sj^tcfacles des Romains ; 3o. VAnnée

Romaine ; 4o. Les Signes; 5o. La République de Cicéron ; 6o. les

différentes formes de vêtements ;lo. Jjes noms propres ; So. Paroles de

mauvais augure; 9o. Les institutions et les coiitumes des Romains; lOo.

Histoire des Empereurs ; llo. Tableau généalogique des Romains ; 12o.

Devoirs ; 13o. Le$ rhéteurs ; 14o. Les poètes ; 15o. Les triomphes ; 16o.

Les défauts corporels ; llo. LjCS rois ; lèo. Contes amusants. Il nous

reste son Histoire des douze Césars et un livre sur les Grammairiens et

les rhétevrs célèbres.

Sa plume est trop lascive. Les paiticularités font la base de ses

récits, ce qui a bien son mérite pour illustrer les antiquités romaines. Son

style est concis, simple, parfois orné, mais il pèche contre la pureté. La-

Harpe le qualifie d'anecdotier. A la vérité, Suétone n'écrit pas avec

cette profondeur de vue et cette gravité honnête qui constituent

l'historien.

Florus fit un abrégé de l'Histoire Romaine ; Frontin, les Stratagèmes
;

Justin, les Histoires Philippiques, vaste recueil plein d'érudition ; une

Vie de Troque Pompée et un livre intitulé: Des prodiges. Victor laissa

T Origine de la nation romaine, VHistoire des Césars, Les hommes ilhistret

de la ville de Rome, des extraits touchant la V^c et les Moeurs det

empereurs romains. Cet écrivain est clair, concis et véridique. Eutrope,

de qui nous avons un petit livre sur l'Histoire Romaine ; Sextus Rufus,

Marc'ollin, qui écrivit VHistoire de Vempire; Vegèce, connu par son

traité sur VArt militaire; Apulée (114-84), qui composa une foule

d'écrits entre autres, les Métamorphoses, autrement appelées l'Ane d'or,

les Flarides, les Milésiennes, Sur le Dieu ou le Démon de Socrate, Sur le

Dogme de Platon, Du monde, Apologie, etc :—tous ces écrivains jouirent

à Rome d'une réputation méritée.

Le père de Sénèque le philosophe, fut un des meilleurs rhéteurs de

la troisième période. Quintilien a passé à la postérité, on admire son

Listitution de ïoratcur, à peu près le seul ouvrage qui nous reste de
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lui. Il avait composé les Causes de la corruption de Véloqtience, et une

Ehctorique élémentaire qui périrent. L'élégance, l'abondance et la

richesse sont les principales qualités du ftyle de QuintiUn, remarqua-

ble à cause de son goût épuré dans un sièc^le de corruption.

AUSONE PÉTRONE—CLAUDIEN.

L'an .309 de notre ère naquit à Bordeaux, Decimus Magnus Ausonius,

('clè'l)re ]>ar son érudition, par la variété tt l'abondance de ses écrits.

Il i<c! distingue encore comme orateur et grammairien. On peut classer ses

œuvres dans l'ordre suivant : lo. Un livre d'Epigrammes, qui en contient

150 et que Scaligcr juge froides, frivoles et sans esprit
; 2o. VEphétnéride,

dans hujuelle il passe en revue toutes les occupations de la journée
;

3o. les Parentalies, recueil de 32 pièces <i poésies détachées, consacrées

à la mémoire de ses parents ; 4o. les Proftaseurs, livTC de commémoration
;

5o. les Epitaphes ; 6o. les Douze Césars ; 7o. les Tétrastiques, poëme sur

les empereurs ; 8o. le Rnvg des villes Célèbres ; 9o. le Jeu des sept sages ;

lOo, les Sentences des sept sages, llo. les Idylles, compositions détachées

en prose et eu vers où se trouve le fameux centon nvptial, qui, malgré le

tour de force de l'auteur, n'est qu'une honteuse débauche; 12o. des

Fii}(\s die:erses; 13o. un livre de Lettres; 14o. un Discours en action de

grâcf, 15o. les ^r^wmcjifs, ouvrage en prose; 16o. enfin, Les trois pictites

préfaces,

Ceiume tous les poètes de la décadence, Ausone ost obscène. Il jouit

i\ re8t« d'une belle réputation.

Fne sorte de mystère entoure l'enfance et la vie de Pétrone.

L'ouvrage qui nous est parvenu sous le titre de Sdtyres de Pétrave ou

Si(fi/rir<m, traite d'aventures amoureuses, tantôt envers, tantôt en prose.

Ces aventuies, dit le professeur Bœlier, fournissent à l'auteur l'occasion

de se nio([uer des vices et des ridicules de ses contemporains et de dérou-

ler le tableau de la corruption morale de son siècle. On trouve dans

ce niuiiin, à côté d'un grand nombre d'obscénités, un fonds inépuisable

d'esprit, de gaité, d'ironie et de persiflage. La peinture des person-

nages est frappante de vérité : Le style, malgré la bassesse de quel-

ques expressions, rappelle la pureté de l'âge d'or de la littérature

latiue.

Il est l'auteur de deux autres ouvrages qui ne sont point arrivés

jus(juà nous: VEustion et VAllutia,

i .



î' -il

140 HISTOIRE DE LA LITTÉRATURE.

Malgré la finesse de son esprit dc'lid, Pétrone est trop licencieux pour

mériter l'éloge que font certains critiques en le comparant aux nieillt-urs

écrivains du siècle d'Auguste. Il critiqua avec succès les déclamatiiirs

de son temps et son Essai poétique pèche justement par le défaut qu'il

a voulu mettre en lumière.

Alexandrie est la patrie de Claudien. Il vivait sous les règnes de

Théodore, d'Honorius, et d'Arcadius. A l'âge de 30 ans, il fit son appa-

rition dans Rome.

Ou a de lui un grand nombre d'écrits départis en quatorze ouvrages.

Ce sont des Pauégi/riqitts, des Eloi^cs, où d'ordinaire il se montre trop

flatteur, des Idylles, des Epignnnmes, des Epitres, des Epifh((l((mcs,diis

poëmes sur le Muriage d'IJuiioriiis et de Murie, sur VEnlioenieiit de

Proserplne, (pâle épopée), sur la guerre contre les Getes et sur la guerre

contre Gueldon. La Gtgcnitomachie, ou combat de géants, et ses /«ctc-

tioes paraissent ses meilleurs ouvrages.

Comme écrivain, il est à peu près de la même force que Stace qu'il

chercha à imiter. Il se fait plutôt remanjuer par la quantité de ses

écrits que par leur qualité. Certains criti»j[ues, entre autres Tlumuis,

lui prodiguent des louanges qui, si elles sont méritées, font de Claudieu

un poète supérieur pour son épo([ue.

Ainsi, k littérature latine après avoir brillé de tout son éclat sous

Auguste brilla un moment encore des feux de la liberté mourante et se

ranima passagèrement aux rayons de la magnificence impériale. En

la voyant passer en si peu de temps par des phases et sous des

influences si diverses, on peut craindre ([u'elle n'y ait perdu toute physio-

nomie nationale. Il n'eu est rien pourtant. Rome, dit Charpentier,

a fait en littérature ce (ju'elle a fait pour ses institutions civiles ou

militaires
; elle a su s assimiler tout ce qu'elle a emprunté. En imitant,

elle est restée elle-mCnie originale, je ne dis pas dans la satyre qui est

toute romaine ; dans le droit, c'est sa gloire incontestée, mais dans

l'histoire, dans la philosophie, dans la poésie. Assurément, Salluste, ïite-

Liv.', Tacite, s'ils ne sont miiux, sont autres qu'Hérodote, Thucydide

et Xénophon. Sénècjue a, comme moraliste, une véritable originalitt^.

Virgile, on a eu tort de le dire, n'est pas une copie industrieuse et

brillante d'Homère, c'est l'expression neuve et profonde d'une civilisation

toute entière, enfin, si Piudare était le puëte naturel des jeux olympi-

ques, s'il était le lyrique par excellence, quand les vers se chantaient
;

I
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Horace, le créateur de l'ode pliilosophique, est le poëto de tous les temps

et de tous les âges, le poëte de ceux qui ne séparent pas les vers de la

raison et du goût. On le voit donc, la littérature romaine s'est appropriée,

par sa vertu intérieure, toutes les beautés qu'elle a imitées et leur a

protbiidément imprimé son cachet : semblable à ces substances cpii, dans

les combinaisons diverses de la science, attirent à elle, sans s'y altérer, les

matières auxquelles on les mêle et retiennent leurs vertus primitives
;

liiu peut doue dire des écrivains latins comparés aux grecs ce que

Voltaire a dit des écrivains modernes relativement aux anciens : "Vous

sent z le caractère de leur pays à travers l'imitation : leurs fliurs et

1 urs ii'uits sont échauffés et mûris par le même soleil
; mais ils reçoivent

du terrain qui les nourrit, des goûts, des couleurs et des formes diffé-

ri'utes."

LITTÉRATURE SACRÉE.

La littérature romaine, pendant les premiers siècles de notre ère, a

jeté de temps à autre des éclats brillants do lumière. Le christianisme

enfanta des hommes illustres dans les 8ts. Pères qui rendirent à la prose

latine son ancienne sf)lendeur. "La langue latine avait à s'enorgueillir

de l'éloquence inouïe d'un Tertullicn, qui la rendait capable d'efforts

sublimes qu'elle eut à jamais ignorés aux mains de son Cicéroii. Puis,

yeiuiit le grand évoque de Cartilage, saint Cyprien, qui abjurant

bientôt les fleurs d'une stérile rliétori(iue, épanchait son âme épiscopale

dans des traits et dans des lettres d'un langage nouveau et surhumain.

L'Afrique chrétieime députait ensuite Arbonius, sa nouvelle et brillante

cou(piête, pour ([u'il allât, sous les formes de l'éloquence classique,

cuuibattre le polythéisme que, au siècle précédent, Minucius Félix

avait défié dans Home avec les armes du Barreau. Enfin, Lactantius,

le philosophe, s'en venait à la paix de l'Eglise, présenter au monde des

écrits où respire la plus haute sagesse chrétienne, déguisés sous les

fermes si pures de l'orateur de ïusculum."(l)

Parmi les poètes sacrés, nous rencontrons au IVe siècle, Prudence,

auteur d'un poème intitulé : Apothéose, dirigé contre les héréti<i[ues,

L' Ifamarfigénic,- ou de l'origine du péché, la J\i/chomach>r, où il décrit

la lutte du bien et du mal dans le cœur de l'homme, deux livres contre

(1) Origines de l'Eglise Romaine.
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à son siècle, ses ouvrages oflFriiit une lecture aussi agrc^able qu'ins-

tructive " (1) On divise ses ouvrages en cinq classes principales qui se

composent de livres sur les écritures saintes, d'œuvres morales et

tWologiques, d'oraisons funèbres, de lettres et de poésie.

UllcMuneron, ou traité sur les six jours de la création, offre un

spectacle éloquent de l'univers. Le livre du paradis, celui sur Gain

et sur Abel engagent les fidèles à ne pas donner dans les fausses

interprétations de l'écriture sainte. Ses livres sur Abraham, sur Isaac

et sur l'âme renferment des instructions morales et mystiques sur les

divers sujets et de la vie spirituelle et sur les moyens d'arriver à la

perfection. Les livres sur le patriache Joseph, sur Jacob et sur la

vie heureuse contiennent des conseils pleins de charité tt de sollicitude.

Il attaque l'avarice et l'abus dis richesses dans son livre sur Naboth.

Le traité. Bénédiction des pdtriardus, est un recueil des devoirs que

IViifaut doit à ses parents. Dans son livre sur Elie et sur le jeûne,

l'uutfur s'élève contre le luxe des festins et contre les désordris de

l'inteuqiérance. Le livre sur Tobie est l'éloge de la charité et de la

résignation. Les quatre livres de l'Interpellation ou de la Plainte de

Jacoh et de David, sont un plaidoyer éloquent en faveur de la providence.

L\qi()l(>gie de David, et les Enarrutions sur les ])sanmes passent pour

être ses meilleurs écrits. Le livre des Offices est su])érieur à ci lui de

Cieénin. Le Commentaire sur l'évangile de St. Luc, les livres du Bien

et de la Mort, de la fuite du Siècle, des Vierges, Des Veuves, des

mystères ou des vérités, sur les sacrements, la pénitence, la foi, le

St. Esprit et un traité sur VIncarnation ferment la longue liste des

écrits de St. Ambroise, cet évoque vigilant qui honora à tant de titres

l'église d'Occident.

A côté de St. Ambroise, se place St. Jérôme. Ses principaux ouvra-

ges ont pour objet la critique sacrée. Il a laissé des Commentaires sur

Isaïe, Ezéehiel, Daniel, l'Eeclésiaste, le Cantiques des Canti(jues et (juel-

ques épitres de St Paul. Son style est pur et plus châtié que celui de la

plupart d(!s écrivains sacrés de sou temps. " Si l'on s'arrête au talent,

dit IM. Villcmain, il présente des beautés éclatantes et des fautes bizarres

produites également par cet excès d'imagination qui fut peut-être aussi

ù; source commune de ses vertus et de ses erreurs. Son génie res-

semble à sa vie ;
c'est un mélange confus, plein de grandeur et de

(1) Chateaubriand : Ginit du christianisme, tome lU, page 60.
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désordre. Saint J(5rômc toujours errant et solitaire, sans autre difrnité

dans l'Eglise que celle de prêtre de Jésus-Christ, ne fut appelé, comme

orateur sacré, aux funérailles daucun prince, il paraît même que

jamais il ne prononya de discours publics; mais plusieurs de ses éi)itres

chrétiennes sont de véritables éloges funèbres, inspirés par le sentiment

d'une perte récente, et remplis de douleur et d'éloquence. On a souvi nt

cité sa lettre sur la mort de Népotien, adressée à l'évêque Iléliodore.

Sous le nom de kttre c'est un morceau oratoire que 8t Jérôme

composa. Il parle des règles de l'art, et craint d'y man(juer. Malgré

cette faute de goût, l'expression est souvent énergique et naturelU', et

on reconnaît l'accent d'une voix élocjuente et vivement émue."(l)

Les lettres de St Jérôme sont estimées. Elles traitent différents sujets.

Il veut mettre en garde les fidèles contre le danger des erreurs en

matière de foi dans son Cat(ih>g>it des hérésies. Ses traités résument

l'exposé di croyances catholiques.

i ll;[

ST. AUGUSTIX.

Sur le seuil du Ve siècle apparaît la grande et majestueuse figure de

l'évétiue d'IIippone, St. Augustin, un des auteurs les plus féconds de

l'Eglise latine. ''Dans l'immensité de ses écrits, dans la variété de ses

controverses, on voit, dit M. Villemain, ce caractère d'universalité

religieuse, reproduit par Bossuet dans les siècles modernes. En

effet, malgré tout ce (pie la rouille du IVe siècle mêle au génie de

St. Augustin, la vie et les travaux de Bossuet font seuls comprendre

révêi[ue d'IIippone avec cette différence que, jtté dans un siècle plein

de catastrophes et de désordres, Augustin eut besoin d'un caractère

actif et plus hardi et que son imagination effarouchée par t:nit de

désastres fut souvent aussi bizarre que celle de Bossuet est sublime.

A quinze siècles de distance, ces deux hommes ont manqué du sceau

de leur génie deux grandes époques de l'humanité. On no retrouve

pas dans l'évêque d'IIippone ce beau langage, et ces grâces éloejueiites

de l'Asie chrétienne. Il ne parle pas pour Antioche et pour Césarée,

il est plus sérieux et plus inculte ;
souvent il est barbare sans être simple,

parce que la barbarie d'un peuple en décadence a quelque cliose de

subtile et de contourné; mais son âme est inépuisable en émotions

(I) Mélangea, ton». 1 pago 256.
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neuves et pénétrantes. C'est par là qu'il ravissait les cœurs, qu'il faisait

tomber les armes des mains à des hommes féroces, accoutumés à s'entre-

déchirer, dans une fête annuelle. Nul art, nulle méthode ne règne dans

ses discours. Ils diffèrent autant des belles homélies de Chrysostome

que les mœurs rudes des moines d'Hippone s'éloignaient des arts et du

luxe de Constantinople " (1)

Les Rétractations de St. Augustin sont ù. ses ouvrages ce que les

Confessions sont à sa vie ;
il critique avec sévérité ses écrits et juge avec

impartialité ses actions. St. Augustin est le créateur de la dogmatique

latine. Les ouvrages qui traitent du dogme en général sont principale-

ment son Manuel de la foi. De l'espérance et de la charité, sa Doctrine

chrétienne, en quatre livres, son Traité de la foi et du, Symbole. Ses

œuvres peuvent se partager en sept classes: 1° Ouvrages de philo.sophie,

de critique, de rhétorique, de d'érudition ;
2° Livres sur l'ancien et le

nouveau testament ;
3° Ouvrages dogmatiques ;

4° Ouvrages de contro-

verse ; traités contre les Juifs ; contre les Ariens, contre les Mani-

chéens, contre les Pélagiens, les Prisçillianistes, les Origénistes et les

DonativStJS ;
5° Traités spéciaux et livres acétiques ;

6° Ouvrages ora-

toires, Sermons, Homélies; 7° Lettres.

St. Augustin employa sa vie entière à maintenir la foi catholique

contre les attaques de toute espèce, et à la répandre par ses vertus. De

tous les points du monde chrétien on lui soumettait chaque difficulté, et

l'on employait son savoir et son éloquence contre les hérétiques. Son

zèle ne se relentissait pas, et l'on conçoit à peine comment il a pu

laisser autant de livres et d'écrits. Il terrassait les Manichéens ; il fit

condamner les Pélagiens par les conciles ; il confondit les Donatistcs dans

plusieurs conférences ; il écrivit contre les Prisçillianistes, mais le plus

beau et le plus complet de ses ouvrages, dont l'intérêt subsiste en

entier loin de la chaleur des controverses, c'est la Cité de Dieu. Lors-

qu'en 410, Rome fut prise par Alaric, lorsque la plus belle partie du

monde civilisé était en proie aux barbares, il s'éleva des clameurs contre

la religion ; le reste des païens et des philosophes se mit à dire que :

depuis l'établissement de la religion, le monde était de plus en plus livré

à d'effroyables calamités. St. Augustin entreprit alors de démontrer

combien l'idolâtrie, encore qu'elle fut éclairée par la plus pure philoso-

(1) Mélanges, tom III., page 18T:
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CHAPITRE IV.

Les Littératures Arabe et Persane.

I. La Littérature Arabe : Idiome—Influence du Coran sur la Littéra-

ture Araiie—Les Abassides—Aaroun-al-Uaschild—Al-Mamoun—Les

Skpt Poèmes suspendus au Temple de la Mkccjue— Les Mille et une
Nuits—La Science, les Lettres et les Arts a Bagdad nu Ve. au Xe.

Sièci-e—Les Maures d'Espagne— Décadence—II. La Littérature Per-
sane: Idiome—Livres Sacrés—Le Zend-Avesta—Littérature Per-
sane Moderne—Du Xe au XVe Siècle—Feruoccy—Les Orientalistes

A l'œuvre—La Questioii d'Orient.

" Les nations de l'Europe, aprf's avoir

vieilli daus la barbarie, n'ont été éclair-

rces iiiie par l'invasion dea Maures et

l'arrivée dos Grecs."

Bajllt.

LA LITTÉRATURE ARABE.

L'arabe, ou branche arabique, appartient à la classe des langues sémi-

tiques, conjointement avec les branches hébraïques, syriaques, médiques,

et ahyssiniques.

La branche arabique renferme Varabe, qui comprend : lo. \arahe

andon, éteint depuis longtemps, et se subdivisant en deux dialectes :

l'IIamiar, qui nous est inconnu, et le Kortisch, parlé dans l'Arabie Occi-

dentale et les environs de la Mecque ; 2o. VArabe littéral, ou langue du

Coran, dérivant du Koreisch, éteinte depuis longtemps, mais restée

comme lyturgique et littéraire chez la plupart des nations mahométanes.

Son alphabet est composé de 28 lettres et de 3 points-voyelles; 3o.

VArahe vulgaire -parlée dans l'Arabie, la Mésopotamie, la Syrie, l'Egypte,

la Nubie, dans les états barbaresques, etc.

Ces dialectes sont peu différents entre eux. Les principaux sont

YYemcn, le TJiéhama, le Bédouin, le Syrien, le Maronite, le Druse, le

I (
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écrivains do la Bible. Il défia tous hos contemporains, et resta vain(|utnir

daiiH la lutte. Le prophète, en donnant pour soniniit à la pyramide do

son édifiée religieux, l'unité majentuiusede la divinité .suprême, lui avait

assijjné pour base le respect de la Hcienee
;
partout il établit deH écoles.

La lecture du Coran devint nécennaire aux fidèles
;

\vs sept Kourrai-

Subals, ou lecteurs orthodoxes du Coran, instruisirent U's adeptes dans

l'art d'accentuer le livre saint, de s'arrêtir aux endroits convenables, de

reprendre haleine dans certains ])assages et de s'agenouiller après certai-

nes périodes, mais la riguiur de cettJ saint; vénération fut fatale; agis-

sant sur des imaginations orientales, elle emprisonna dans une servile

enceinte d'observations matérielles et immuables l'étude, toujours pro-

gressive pour être féconde. Ainsi, les préceptes (jue le prophète avait

voulu faire servir à l'agrandissement do la science concoururent à

l'étouffer. (1)

La famille des Abassides, en montant, en 750, sur le trône des Kha-

lifes, y porta l'amour passionné des arts, des sciences et de la poésie.

Ali, quatrième Khalife après Mahomet, accorda le premier quelque

protection aux belles-littres ; son rival et son succeKS(!ur Moaviah, le

père des Ommiades (601-080) leur fut plus favorable encore. Il s'en-

toura de poét'JS et de savants.

A l'extinction de la dynastie dis Ommiades, celle des Abassides qui

monta sur le trône fut encore plus favorable aux lettres. Le second

Khalife de cette dynastie, Man.sour (754-775), fit venir auprès de lui un

médecin grec qui, le promit r, donna aux Arabes des traductions des plus

savants ouvrages des Gr^cs sur la médecine.

L'historien Elmaein assure ([ue le célèbre Aaroun-al-Raschild (786-

809) n'entreprenait jamais de voyages sans amener au moins cent

savants à sa suite. Sous son règne, il ne se bâtissait pas une mosquée

sans (ju'une école y fut attachée. Cet exemple fut imité par ses succes-

seurs. Il n'était pas assez fanatique pour refuser les lumières qui lui

venaient d'une autre religion et son grand chef des écoles était un chré-

tien ncstorii'ii do Damas,

^Liis le vrai protecteur, le père des lettres arabes fut Al-Mamoun

(Moiiiuumed-Aben-Amer), septième Khalife Abasside, et fils d'Aaroun-

al-Raschild. Déjà, du vivant de son père et pendant un voyage au

; I»; '

(1) Etudes Littéraires, J. Crulce, p, 287.
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Balkp, Ispahan et Siimarcande (étaient également des foyers de sciences.

Le même zèle avait été porté par les Arabes loin des frontières de l'Asie,

Le juif Benjamin de Tudele, rapporte dans son Itinéraire, avoir trouvé

à Alexandrie plus de vingt écoles pour l'enseignement delà philoso-

phie. Le Caire, les villages de Fey et de Maroc, avec leurs immenses

bibliothèques, surtout l'Espagne, furent le siège des sciences arabes.

Cordoue, Séville, Grenade se disputèrent la magnificence de leurs écoles

et de leurs bibliothèques. En sorte que, dans la vaste étendue de la

domination arabe, dans les trois parties du monde, le progrès des lettres

avait suivi celui des armes et la littérature conserva tout son éclat

pendant cinq siècles, depuis le IXe jus([u'au XlVe siècle.

Les études philologiques ne furent pas négligées en Arabie. De

bonne heure, on s'occupa de perfectionner l'instrument de la pensée, la

langue. Deux écoles rivales, celle de Bassora et celle de Cufa, qui

fournirent un grand nombre de savants, analysèrent avec subtilité

toutes les règles de la langue arabe.

Les traités sur la grammaire et la rhétorique sont nombreux. Cusiri

a compté et cité plus de 300 CoiUccs sur ces matières dans la seule

bibliothèque de VEscurlal. Les auteurs les plus renommés sont :

Ibu-Kotaïbab (829-890) qui s'est fait connaître par un Livre des notic's,

ses Explications du Korun et surtout par son Code d'Instruction, ou

traité des divers genres de style et d'éloquence; Salah-Eddyn, connu par

sou traité de XEcrivain et du poète ; et le plus célèbre d'entre eux, 3Likk-

beii-Auâs (825) dont les principaux ouvrages philologiques sont la liane

des paroles, la Pureté de la langue arabe, une Prosodie, un Art de hieti

lire, dr.

A l'étude de la grammaire, on joignit celle de la rhétorique. Du
tjmps même de 3Ialiomet. l'élociuence avait pris quolqu'importance. Nul

doute qu'à cette époque apparurent un grand nombre de véritables ora-

teurs qui, convaincus de la loi nouvelle, s'adressèrent aux anciens

pour les entraîner dans leurs convictions. Peut-être même est-ce le cas de

dire que l'éloquence de cette époque était plus véritable que celle des

rhét'urs arabes ou de lc;urs fameuses écoles. L'éloquence politique n'ex-

or(;a jamais chez eux une véritable influence, vu la forme autoritaire de

leur gouvernement. 3Iais, en revanche, l'ékxjui'nce acadénu(iue vt

l'éloquence de la chaire furent beaucoup cultivées. Les philosophes arabes

ne laissaient pas passer une occasion de développer devant les assemblés

I m
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savantes la richesse et l'harmonie de leur langue. C'est dans ce dernier

genre que se distingua Malek et Harisi, qui furent mis au rang de

Cicéron et de D.'mosthène.

Outre ces deux orateurs, on mentionne encore Fakr-eddyn (1149) et

Al-Khatyle (1313). Toutefois, les arabes n'atteignirent jamais la haute

éloquence. Sous la tyrannie de leurs institutions théocratiques, ils ne

pouvaient produire aucun orateur véritable.

Sorties d'une morne source, d'une même unique loi, la théologie et la

jurisprudence ne furent et ne purent être que des commentaires du

Coran. EUes expliquèrent, elles appliquèrent ensemble ce code uni-

versel, dans l'ordre religieux et dans l'ordre civil, sans qu'il soit pos-

sible de délimiter clairement leur domaine respectif. Dès l'origine de

l'Islam, il fut décidé que quatre livres seuls renfermaient toute la doc-

trine sacrée. 1. Le Koran, lois écrites du prophète ; 2. Le Hadyz, lois

orales du prophète, recueillies après sa mort ; 3. \i Idjima-alrOummeih,

lois apostoliques ou gloses faites par les quatre premiers Khalifes, les

Khalifes parfaits ; 4. Le Kiyaz ou Makoul, décisions canoniques des

premiers Imâns. Hors de là tout est hérésie, et c'est dans ce cercle in-

franchissable qu'est enfermée, depuis 12 siècles, la législation religieuse,

politique, civile et criminelle des Musulmans. Cependant, et par la

raison même que la législation entière d'une foule de peuples devait dé-

couler par l'interprétation d'une source unique, confuse, incomplète, le

nombre des commentateurs, soit théologiens, soit juristes, est vraiment

immense (1).

On assure que la nation arabe a produit plus de poëtes que toutes les

autres nations ensemble. La poésie arabe, dit Sismondi, a commencé

avant môme que l'usage de l'écriture fut devenu universel, et de toute

ancienneté, un concours de poëtes et des jeux académiques étaient

célébrés chaque année dans la ville d'Ocadh. Mahomet les interdit

comme un reste d'idolâtrie. Sept des plus fameux parmi les anciens

poëtes sont désignés par les écrivains orientaux sous le nom de pléiade

arabique ; et leurs ouvrages étaient suspendus autour de la Caaba,

bu temple de La Mecque. Mahomet lui-même cultiva la poésie, aussi

bien que Ali, Amrou, et quelques uns des plus célèbres parmi ses

premiers compagnons ; mais après lui, il semble que les muses arabes

furent muettes jusqu'au règne des Abassides. C'est sous Aaroun-al-

(1) L. Viardot. Histoire dei Arabei et des Maures d'Espagne ; yol. 2 p. 107.
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Raschild et son successeur Al-Mamoun, c'est plus encore sous les Om-

niades d'Espagne, que la poésie arabe est arrivée à sa plus grande

splendeur. C'est alors qu'apparurent ce grand nombre de poètes,

d'amants chevaleresques, de princesses filles de roi, que les orientalistes

comparent à Anacréon, à Pindare et à Sapho, Al-Monotabbi paraît le

prmce de tous ces poètes.

Le premier des sept poëmes suspendus au temple de La Mecque était

une idylle ou casside d'Amral-Keisi, jeune prince arabe, aussi célèbre

par la fécondité de son imagination que par les malheurs dont sa vie fut

remplie. Son poëme est le meilleur exemple que l'on puisse donner de

l'égîogue arabe.

Taraffah est l'auteur du second Moallakah. Insouciant en tout,

excepté pour la poésie, cet écrivain avait laissé voler ses chameaux par

une tribu voisine. C'est pour répondre aux sarcasmes que lui attirait

cette nonchalance qu'il écrivit un poëme. Cet ouvrage consiste surtout

dans la description de son chameau ; description beaucoup trop longue

pour ce qu'elle offre d'intéressant.

Znhair, dans le troisième Moallakah, chante la gloire de Narcm et

Hareth, chefs de deux tribus réconciliées. Il déplore les malheurs de

la guerre et termine par des sentences religieuses.

Le quatrième poëte dont les œuvres étaient écrites en lettres d'or et

suspendues au temple, fut Lebeid qui chante la supériorité de sa tribu.

Il a de la verve et de l'entraînement en certains endroits, en d'autres,

de la délicatesse, de la grâce et de la sensibilité. Il consacre aussi

plusieurs pages à la description de son chameau Remarquons ici que

cet animal joue un rôle important chez les Arabes. Rien de noble à

leurs yeux comme le compagnon fidèle de leurs entreprises. Aussi, le cha-

meau figure non-seulement dans les récits de guerre et de commerce

mais encore dans les romans et la simple narration joyeuse.

Le poëme d'Antara fut composé vers le Vie. siècle de notre ère, à

l'occasion d'une guerre allumée entre deux tribus arabes. Jones re-

mar(iue que le style est noble, élevé et très bv-'au dans les descriptions.

Le sixième et le septième Moallakah sont deux plaidoyers d'une cause

célèbre plaidée devant le roi appelé à juj;er les différends de deux tribus i

l'un, le sixième, estd'Amrou, l'autre, le septième, est de Hareth ; c'est le

plus important de tous les poëmes suspendus. A la fiert^î et à la con-

science de ses droits qui régnent dans ce poëme, se joignent une gravité
il
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poëmes rdveurs et fantasques, nous ne saurions trop admirer c^tte fécon-

dité et cette abondance de fiction qui étonnant et ravissent. La plus

célèbre série de ces contes est sans contredit Us Mille et une Huits. Ce

recueil immense n'est pas la propriété d'un seul homme mais c'est la

propriété de toute l'Arabie. Tout le monde y a co-opéré ; c'est plutôt

le produit de l'imagination d'un peuple que celui d'un homme. Il est

surprenant de voir le rôle que ces contes ont joué sur les commencements

des littératures européennes. Les romans de chevalerie du moyen-âge

n'étaient que des imitations de la ch- valerie des Mille et vue Kiiits. Les

vieux fabliaux français, italiens, et espagnols ont puisé dans ces fables

la plupart de leurs thèmes et les anciens chroniqueurs l'ordonnance de

leurs relations.

Les sciences exactes : l'arithmétique, la physique, l'histoire naturelle,

l'astronomie, etc., ont été cultivées par les Arabes. L'histoire a surtout

attiré leur attention.

Hadgy Khalfâ, dans sa Bibliothèque orientale, compte jusqu'à 1200

historiens qui ont fait usage de la langue arabe ; et d'Herbelat, après lui,

cite' au moins 200 ouvrages dont le titre TariJch ou Thihahat, indique

une Histoire particulière ou générale. Ces chiffres indiquent que l'his-

toire était une des branches les plus cultivée's chez les Arabes. Tous ces

écrits se recommandent cependant moins par la hauteur des vues que par

la minutieuse exactitude des faits ; ce sont des chroniques, des légendes,

des annales.

P;irmi les principaux historiens arabes il fiut mentionner Al-Tabary

(83!>), auteur de la première Histoire vnivei-stlle qu'aient écrit les

Arabes, et qui s'étend de la création du monde jusqu'à l'année 302 de

l'hégire; Aboulfarage (897-0G7),qui écrivit sur VOrigine des Omniéi/a-

(/fs,sur les Emigrations et conquêtes des Andies ; Abdallatif (1101-1231),

auteur (fune excellente Deseription de l'Egijjite ; l'aîné et le plus célèbre

des trois frères Ibn-al-Atsyr (1100-1233), dont le grand ouvrage his-

toriipie est intitulé. Chronique complète ; Chéhab-eddyn (1200-1207),

dont les écrits sur l'épocfue de Nouradin et de Saladin ont servi à

toutes les histoires des croisades; Lib-Khilkan (1211-1282), surnommé le

Plutaniue arabe par son fameu.x livre la Vie des hommes illuslres;

Abiiul-Féda (1273-1331), célèbre par son Histoire ahrégée du giurc

htmain, vaste chronique universelle, en cinq parties, qui s'ét/nd de

l'époque des patriarches juseju'à 1328 ; Nowaïry (1331), auteur du livre



m
V
i

Jf

I,

t.

II?

iM

,



TT

LITTÉRATURE ARABE. 157

les métaux, le troisième sur les animaux. Al-Rasiet Ali-Bon-al-Abbas

ee distinguent également dans les sciences naturelles.

Les arts, les inventions, les découvertes ont été poussés très loin par

la civilisation arabe.

La chute du pouvoir de Abassides (vers le Xe siècle) avait entraîné

avec elle la décadence parallèle et progressive de la poésie et des arts.

Le grand foyer d'illustration de Bagdad commença à pâlir. Il faut en

rechercher la cause chez les Arabes eux-mêmes, auxquels l'idolâtrie pour

le Coran n'inspirait que haine et mépris pour l'éclat factice et profane

des K'ttres.

Il n'est pas inutile de remarquer, observe M. Guiguené, que })armi

tant de livres de science, traduits du grec par les Arabes, et (|u"ils firent

les premiers connaître aux peuples modernes, il ne s'en trouve, pour ainsi

dire, aucun de littérature. Homère lui-même, qui cependant fut traduit

en syriai^ue, sous l'empire d'Haroun-al-llaschild, ne le fut dit-on jamais

eu arabo. On n'y fit passer ni Sophocle, ni Eurypide, ni Sapho, ni

Anacréon, malgré la passion des poëtos arabes pour les sujets d'amour,

ni Hésiode, ni Aratus, malgré leurs penchants à traiter les sujets didacti-

ques, aucun poëto, aucun autour purement littéraire. Quelque soit la

cause de cette singularité le résultat fut que leur littérature garda ce

caractère original, que ses beautés comme ses défauts lui appartiennent,

et qu'au lieu d'avoir une littérature grecque en caractère arabe, comme

on eu avait eu une, ou à peu près, en caractères latins, l'on (;ut et l'on a

encore une littérature proprement et spécialement arabe. C'est princi-

palem'.'nt par leurs fables ou romans, et par leur poésie qu'ils ont influé sur

le goût de la littérature moderne comme ils ont influé par leurs traduc-

tions sur les sciences. (1)

Ainsi, rien n'est mieux démontré que l'influence du génie oriental sur

l'Europe. M. Villemain résume ainsi l'étude de cette question : incon-

testable supériorité de la civilisation arabe du IXe siècle au Xe siècle
;

chef-lieu de cette civilisation en Espagne ; influence exercée par le voisi-

nage, la communication des cours, le mélange des peuples ; reflet de

l'imagination et de la poésie arabes parmi les chrétiens du 3Iidi; nouvel

art des vers ; application de la rime, dont l'origine est incertaine, double

pentêtre, mais dont l'emploi savant et calcu' j, chez les Provençaux, se

rapproche, dit-on, des formes de la poésie arabe. (2)

(1) Ilist: lia. d'Italie : I. IC7.

(2) Littérature au Moyen Age ; vol. I., p. 160.
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Tel fut l'éclat dont brillèrent les lettres et les sciences du IXo au

XIV siècle dans l'empire musulman. Les plus tristes réflexions, remarque

Sismoudi, s'attachent à cette longue énumération de noms inconnus pour

nous et (jui cependant funnt illustres
;
d'ouvrages ensevelis en manus-

crits dans quelques bibru)thùt{Ues poudreuses, et qui cependant influèrent

puissamment pendant un temps sur la culture de l'esprit humain. Que

rcste-t-il de tant de gloire ? Cinq à six hommes seulement sont ii portée

de visiter les trésors de manuscrits arabes renfermés à la bibliothèque de

l'Escurial
;
quelques centaines d'hommes encore, disséminés dans toute

l'Europe, se sont mis en état par un travail opiniâtre de fouilhr dans

les musées de l'Orient; mais ceux-là n'obtiennent que péniblement

quehiues manuscrits rares et obscurs, et ils ne peuvent s'élever assez

haut pour juger toute la littérature dont ils n'atteignent jamais qu'une

partie. Cependant Uis vastes régions où dominait et où domino cneore

aujourd'liui l'Islamisme sont mortes pour toutes les sciences. Ces riches

campagnes de Fez et de Maroc illustrées il y a cinq siècles par tant d'a-

cadémies, tant d'univjrsités, tant de bibliothèques, ne sont plus que

des déserts de sable brûlant, que des tyrans disputent à des tigres
; tout

le riant et le fertile rivage de la Mauritanie, où le commerce, les arts

et l'agriculture s'étaiei.c élevés à la plus haute prospérité, sont aujourd'hui

des retraites de corsaires, qui répandent la terreur sur les mers et qui

se délassent de leurs travaux dans des honteuses débauches, jusqu'à ce

que la peste vienne chaque année, marquer parmi eux des victimes et

venger l'humanité offensée.

L'Egypte est peu à peu engloutie par les sables qui la fertilisaient

autrefois, la Syrie, la Palestine sont désolées par des Bédoins errants

moins redoutables encore que le Pacha qui les opprime. Bagdad, autre-

fois le séjour du luxe, de la puissance et du savoir, est ruiné ; les univer-

sités si célèbres de Cufa et de Bassora sont fermées ; celles de Samar-

oande et de Balkh sont également détruites. Dans cette immense éten-

due de pays deux ou trois fois plus grande que l'Europe, on ne trouve

plus qu'ignorance, qu'esclavage, que terreur et que mort. Peu d'hommes

sont en état de lire quelques-uns des écrits de leurs illustres ancêtres.

Peu d'hommes pourraient les comprendre, aucun n'est à portée de se les

procurer. Cette immense richesse littéraire des Arabes n'existe plus dans

aucun des pays où les Arabes et les Musulmans dominent. Ce n'est plus là

qu'il faut chercher ni la renommée de leurs grands hommes, ni leurs écrits.

il'Ii^ f-
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Ce qui s'en est sauvé est tout entier entre les mains de leurs ennemis,

dans les couvents des moines et les bibliothèques des rois de l'Europe.

Et cependant, ces vastes contrées n'ont point été conquises
; ce n'est point

l'étranger qui les a dépouillées de leurs richesses, qui a annéaiiti leurs

populations, qui a détruit leurs lois, leurs mœurs et leur esprit national.

Le poison était au-dedans d'elles ; il s'est développé par lui-mCme, et a

tout anéanti.

Qui sait si, dans quelques siècles, cette même Europe, où le règne des

lettres et des sciences est aujourd'hui transporté, qui brille d'uu si grand

delat, qui juge si bien les temps passés, (jui compare si bien le règne

successif des littératures et des mœurs antiques, ne sera pas déserte et

Bauvage comme les collines de la Mauritanie, les sables de l'Egypte et les

vallées de l'Anatolie. Qui sait si, dans un pays entièrement neuf, peut-

être dans les hautes contrées d'où découle le fleuve des Amazones, peut-être

dans cette enceinte jusqu'à ce jour impénétrable des montagnes de la

nouvelle Hollande, il ne se formera pas des peuples avec d'autres mœurs,

d'autres langues, d'autres pensées, d'autres religions, des peuples qui

renouvelleront encore une fois la race humaine, qui étudieront comme nous

lus temps passés, et qui, voyant avec étonnement que nous avons existé,

que nous avons su ce qu'ils sauront, que nous avons cru comme eux à la

durée de la gloire, plaindront nos impuissants eflbrts, et rappelleront les

noms des Newton, des Racine et des Tasse, comme exemple de cette

vaine lutte de l'homme pour atteindre une immortalité de renommée que

la destinée lui refuse. (1)

II.

LA LITTÉRATURE PERSANE.

Le persan appartient à la grande famille des langues d'Asie, conjoin-

tement avec les l'ànguas sémitùjucs, caucasiennes, inditnnes, de la région

tfdUKgdngétujue, tartarc et sibérienne.

La famille des langues persanes se compose de sept idiomes :

lo. Le Zmd, parlé à peu près jusqu'à l'ère chrétienne dans la Bac-

triaue ; c'est la langue du livre sacré Zcnd-Avesta, attribué à Zoroastre,

et encore aujourd'hui la langue lyturgique des Persis ou Guèbres. Il

est la souche des idiomes persans. Il n'a ni article, ni genre, ni prépo-

\ :,:-,)

(1) De la litt«iratuie du midi de l'Europe, vol. I. p. 47.
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sition. Son alphabet, composé de 42 lettres, s'écrit do droite à gauche
;

il employait aussi le caractère cunéiforme.

2o. Le Pni'si, Fursl ou Persna ancien, parlé anciennement dans le

Farsitiin, et éteint depuis plusieurs siècles. Un de ses dialectes subsiste

peut-être dans la Perse, parlé par les Ouèbres répandus en Perse, dans

l'Inde occidentale et dans l'ile Mozambique, ha Parsi se servit aneiiiinc-

mcnt d'un alphabet connu sous le nom do lettres syriennes, et introduit

en Perse sous le règne de Darius Hystape.

3o. hi Persan moderne, formé du mélange du porsi avec l'arabe et de

quel(j[ues mots turcs. Il est parlé en Perse, dans une grande partie; de

l'Inde, dans la grande et la petite Boukliarie, et dans quelques provinces

de l'empire Russe et de la Chine. C'est la langue littéraire de tous eus

peuples et son époque la plus brillante fut du Xe. au milieu du Xle.

siècle. Elle a, sous le rapport des mots et de la grammaire, une

très grande analogie avec le slave et les langues germaniques. Elle ne

possède ni article, ni genre. Son alphabet est le même que l'alpliabet

arabe auciuel on a ajouté quelques signes. Il s'écrit de droitj à

gauche. Les principaux dialectes sont le Deri, langue des hautes

classes, et le Valaal, langue du peuple.

4i). Le Kurde, parlé avec plusieurs dialectes dans le Kurdistan et

le Lauri.stan. Il diffère peu du persan quant aux mots, mais beaucoup

quant à la grammaire.

5o. ItOssete, parlé dans les hautes vallées du Caucase par les Irons,

descendants d'une colonie d'anciens Mèdes et des Alains du moyen-âge.

60. là Afghan, parlé dans le royaume de Caboul, par les Afghans

qui descendent probablement des anciens Sogdiens. Il a plus d'ana-

logie avec les langues sémitiques et beaucoup avec le persan .

7o. Le Belloiitche, parlé en plusieurs dialectes dans le Belloutchi.stan

et l'état de Sindy. (1)

L'oriiiine de la littérature persane se perd dans la nuit des temps,

A peine nos antiquaires et nos orientalistes ont-ils pu découvrir et

déchiffrer quel([ues fragments du Zeud-Avesta. Les monuments de

la littérature arabe sont beaucoup plus nombreux que ceux de la littd-

rature persane. Les historiens grecs et romains, et les traditions de

l'Inde nous prouvent cependant que la Perse a joué un rôle important

dans l'histoire de l'humanité, et que la littérature persane occupe une

(1) L. Lalanne. Un million de faits.

,iî i-
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paj:;c éclatante dans le livre dea créations littéraires. Poésie, histoire,

musique, p'ànture, buaux-arts; tout ce qui distinguo une grande ère

de civilisation s'est réuni dans l'antiquité Perso. Mais de tout cola

rion n'est resté, tout s'est englouti dans la nuit du temps.

C'est de Mahomet que date la littérature persane comme la littérature

arabe.

Mais ce qui fit l'agrandissement, la force et la gloire de l'Arabie

devait au contraire anéantir la Perso et sa gloire littéraire. L'agran-

dissement de l'empire arabe, imago de l'empire romain, avait éclipsé

tout état secondaire en devenant ses nibutaircs et en los subjuguant ù,

la lt)i du Coran. Pendant un moment, il n'y out plus de littérature

persane, le caractère national fut eifacé. L'Arabie avait tout envahi,

idiome, poésie, philosopliio, loi, tout était arabe. La traduction du

Coran en persan était même défendue. Trois cents ans s'écoulèrent,

ainsi, pendant lesquels la langue persane tomba dans un mépris absolu,

le souvenir des anciens dialectes Pahlavi et Daric s'effaça du souvenir

des peuples.

Mais vers le Xc siècle, la gloire arabe commençant à pâlir avec la

chute des xibassides, on vit la Perse renaître et vivre d'une vie nouvelle.

Pendant quatre cents ans encore, e'est-iVdire juscju'au XVe. siècle,

la gloire des arts et des lettres couronna de nouveau la Perse.

Deux centres se formèrent autour des deux cours arabe et perse, et

une noble émulation pour les lettres s'empara de tous los esprits. Les

petits monarques imitèrent les souverains, et il n'y eut seigneur qui

ne voulut posséder sa .suite de savants. A cette époque, particuliè-

rement du Xlle au XVe siècle, la Perse posséda les hommes les plus

distingués par l'éclat de leur mérite, l'étendue de leurs connaissances.

Chose remarquable, ce fut aussi vers cette époque que los peuples

chrétiens empruntèrent à l'Orient cotte teinte mystique et allégorii^ue

répandue sur tout le moyen-âge.

Khakeny et Faleky, grands mathématiciens, furent des poètes

rcmar<iuables : l'astronome Anwery brilla dans lo genre de l'élégie et de

l'épigramme, et le philosophe Fordoucy composa le Chab-Nabmed, qui

est à la fois, suivant un critique, l'IUiade, l'Odyssée, et le Rolland

furieux de son pays. Saadi, philosophe et théologien, dont les poomos

mystiques et sentencieux sont célèbres môme en Europe ; Molevy-Roum,

célèbre auteur d'un poëme philosophique et didactique ; Attar et llafiz,

M
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des anocdotoa piquantes et raennti^t's avor un stylt' (^IfijraMt et enchanteur.

Un ciiractùro (jui m; tait reuiar(|UiT dans les écrits de Saadi, surtnut

(laiih le (jiulistan, c'est (ju'il use di; l'iiyperlnde et eu général du style

fifruré avec bien plus de sobriété fju(* la plupart des écrivains de l'Orient

et ([u'il tombe rarement dans ramphiirouri et l'obscurité. (1)

lia littérature persane offre un <^rand nombre dejxtënies sur les grand.s

^'lurriers de l'Asie; mais comme ces jioëmes sont invraisemblables ]H)ur

la plui»art, ils passent plutôt pour des contes (jue j)our des poésies

éiii([iies. Les seuls ouvrai^es de Ferdoucy peuvent justement réclamer

ce titre; ils contiennent l'histoire do Perse depuis Caïoumaras jusqu'à

AnovK'hirvan, dans une suite de bons poèmes
; cette collecti(m porte le

neiii de Chi(h-N(imed et presipie la moitié de chacjue volume contient un

peëuie entier sur une grande et intéressante action de la guerre entre

Al'rasiab, roi de Tousan, ou du pays au Nord de l'Oscus, et les Sultans

de la Perse, de la race de Cainides.

(Je poëme, aussi long que l'Iuiade, peut être divisé en douze chants,

lient eliaeun pourrait être distingué par les principaux événements ((u'il

relaterait.

Le poëte entre en matière par une magnifique invocation à la Péité

Suprême qui se distingue encore par la pompe et le mysticisme de la

pensée. Ses caractères ne sont pas aussi variés que ceux d'Homère. Ses

(Itseriptions sont toujours parfaitement travaillées. Mais les beautés du

style de ce poëme ne peuvent être senties que par ceux (jui peuvi'ut

entendre l'original. Les expressions sont hardies et animées, parfois

élevées et sublimes. Il n'a fait usage du merveilleux qu'avec assez de

uieilération.

On a encore plusiexirs poèmes de Ferdoucy, comme Khosr)'i/ et

ChirlitC; Lu mort dr. Rusfeni, L(i vie de Bcharan, Jjt règne d'Anouchirrun,

Les conquêtes d'Iscander, etc. Tous ces ouvrages, dit M. W. Jones, sont

écrits avec tout l'enthousiasme d'une imagination orientale et toute

l'harmonie des nombres persans.

Nous terminons : nous aurions encore beaucoup à dire sur la littéra-

ture persane et sur le grand nombre de ses écrivains
; mais nous nous

bornons à ce simple exposé, persuadé que le lecteur se convaincra de

l'iuiportance acquise à ces nations vieillies par les siècles mais appelées tôt

ou tard à se découvrir aux nations de l'Europe, à mesure que les travaux

U) Silvestre de Sacy.
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(les savants s'accroîtront, à mesure que l'cîtude de l'antiquité orientale

se popularisera dans les universités d'Europe et d'Amérique.

Sans cesse occupées à recommencer une œuvre de civilisation inter-

rompue par l'irruption des barbares de l'Asie centrale, les littératures

persane et arabe ne doivent pas être jugées comme celle qui présente

une marche non interromjjue par des événements de désordre et de

barbarie. A chaciue période de reconstruction et de repos, il leur fallait

recommencer des travaux interrompus et regagner petit à petit le temps

perdu, retrouver les trésors littérairex égarés. Chaque fois que

l'Orient est apparu avec une institution stable, portant en elle des

germes de progrès, on l'a vu grandir avec une rapidité (jui rappelle la

crois.sance précoce des arbres (^ui naissent dans les climats des tropi(jU('S.

Evidemment, l'Orient n'est pas destiné à demeurer toujours dans les

ombres de l'ignorance et de la barbarie, car il porte en lui-même des

germes de fécondité. Que demain une idée généreuse, un principe

salutaire prenne naissance sur cette terre, autrefois séjour et berceau

des idées et des pensées du monde naissant, et l'on verra refleurir cette

civilisation qui, au XlVe siècle, paraissait destinée à ne s'éteindre jamais,

tftnt son avancement avait été grand et ses progrès rapides. Que

l'Orient foule aux pieds ces préjugés idiots qui, juHCju'à ce jour, l'ont

tenu dans un état anormal, et qu'il jette les yeux sur l'Europe pour en

emprunter ses systèmes d'enseignement. La question ori(;ntale est une

question qui a donné naissance à un grand nombre de théories plus ou

moins dissemblables; mais tout le monde s'accorde à dire qu'il n'y a

peut-être qu'un pas à faire pour changer en une vive lumière ces

ténèbres épaisses de quatre siècles. Je le répètc\ ({ue les Orientaux ne

dédaignent plus d'imiter les Européens, qu'ils déchirent ces pages fanati-

ques du Coran ([ui les oblige à étoufl'er toute idée profane, qu'ils intro-

duisent dans leur écriture le système européen, et le plus difficile sera

fait. Le temps n'est peut-être pas éloigné où l'on donnera raison à ceux

(jui, jusquù, ce jour, ont soutenu que la question d'Orient se terminerait

par un retour de la civilisation, dans ces contrées qui furent autrefois le

berceau du genre humain.

iè^

IP



CHAPITRE V.

La Littérature Italienne,

I. Idiome—Le triumvirat itai.iex ; Dante, Pétrarque, Boccace—Poètes
SECOXDAIRES DE I,A l'UEMIKRE Él'OQUl':—II. La HeN'AISSANCE—SiÈCLE DE

LÉON X—Florence : les Médicis—Feruare : la Maison d'Fste—
AnUE POLITIEN—PlO DE LA MiRANDOLE—MaRSILE FiCIN—SaNNAZAR—
Sauolkt, Bemho, BiHiENA

—

Berni—Les ducs d'Uriun—Le Tasse—
L'Arioste—BoiARDo— Historiens : Machiavel—Jove—Guiciiardin—
Poésie ijramaticjue—III. Décadence italienne au XVIIe. siècle—

Marini—Les Seicentisti—Renaissance du oout au XVIIIe. siècle—
Métastase, Maffei—Goldoni—XIXe siècle—Alfieri—Monti—Man-

zoNi—FoscoLo

—

Pindemonte—Ecrivains secondaires—Ei'oque con-

temporaine.
" L'Italie a c^té féconde en grands esprits, eu

idi'es gOiitH-iiles ; elle a «'té cdiiveito d'hom-

mes d'une rare liabilcté pratuiue, mais ces

dcnx elasse.'» d'iionniies et de faits sont de-

meurées étrang(''res l'iine à l'autre, les uns et

les autres ont agi oomino si la vérité n'était

bonne qu'il connaitre et n'avait rien à de-

mander ni à faire de plus."

GUIZOT.

I.

Li! Celtique est antérieur à toutes les langues connues. Cet idiome,

transplanté dans l'Occident avec les tribus Celtes, modifia considéraMe-

inent les langues indigènes. Le latin naquit du mélange gréco-celtique.

Plus tard, quand la langue latine fut à l'apogée; de sa perfection,

Inrscju'elle fut parlée par tout le inonde civilisé, un nouvel ordre de

choses fit revivre une seconde fois le Celtique dans les dialectes barbares

des (Jotlis, des Lombards, des Francs et des Grermaiiis.

Du Ve au Xe siècle, dit Sisinondi, et d'un bout à l'autre de l'Eu-

rop ', des races différentes et toujours nouvelles se mêlèrent sans cesse,

sans se confondre ; chaque village, chaque hameau contenait queUjues

coïKjuérants teutoniques, quelquos-uus do ces soldats barbares et quel-

.1
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ques vassaux, rostos du peuple vaincu. Les rapport') entre eux étaient

ceux du mépris d'une part, de la haine de l'autre
;
jamais de la confiame

ou de l'abandon. Ignorant les uns et les autres tous principes de gram-

maire générale, ils ne songaient point à étudier la langue de leurs

ennemis; il s'accoatuniaient seulement à entendre réciproquement le

jargon dans lequel il cherchaient à se rencontrer. Ain.si, nous voyons

encore aujourd'hui les gens du peuple, transportées dans un pays

étranger, se faire avec ceux dont ils ont besoin, un patois de conven-

tion qui n'est ni le leur ni celui de leur hôte, mais que tous deux com-

prennent, et qui les empêche tous deux d'arriver à la langue l'un de

l'autre. Le manque d'idées, conséquence de l'ignorance universelle, ne

laissait point la tentation d'augmenti^r le nombre des mots dont se

conqiosait ce jargon ; le manque de communication d'un village avec

l'autre lui ôtait toute luiiformité ; les révolutions continuelles qui

anuMiaientde nouveaux peupliîs barbaivsà la place des premiers, qui subs-

tituaient de nouveaux dialectes de la Germanie à ceux avec lesquels les

Méridionaux avaient commencé à se familiariser, ne permettaient point

au langage d'acquérir aucune espèce de fixité ; enfin, ce patois informe,

qui variait avec chaqu(! canton, avec chaque peuplade, qui variait d'an-

nées en années, et auquel le caprice seul des barbares ou le hasard

servait de règle, n'était pas môme écrit par ceux qui savaient écrire
; il

était dédaigné comme le langage de l'ignorance et de la barbarie jnir

tous ceux qui auraient pu le former ; et le don de la parole, qui a été

accordé aux hommes pour étendre et éclairer les idées en les connnuui-

quant, multipliait entre eux les barrières et était pour eux une source

de confusion."

La création d'une littérature nationale fut donc impossible du Ve. au

Xe. siècle. Les actes de l'état civil, les chroniques, les actes notariés,

étaient rédigés en langue vulgaire. Elle n'était pas la langue des lettrés

seulement, car on fait remonter à ces époques reculées deux chansons,

composées, l'une en 871, l'autre en 924 par de simples corps de gardi'.

Le travail des siècles devait faire de ) changements^. La civilisation

grandissant cha(iue jour par le contact des pi'uples, par la nécessité, par

la nature des besoins, fit naître des foyers intellectuels. Les dialectes

s'épuisèrent et prirent de la oonsitance. Ceux du midi surtout éjirdu-

vèreiit d'heureux changements. Du IXe au Xlle siècle, ils se ratta-

chèrent à cinq langues principales appelées Langues romand^ à cause do
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la fusion des langues barbares avec l'idiômc romain. Los langues romanes,

qui à leur tour so subdivisent en divers dialectes, peuvent se classer

dans l'ordre suivant :

Le Provençal, ou langue d'oc, à la Cour do Bozon, roi d'Arles, se

forma de 877 à 887.

La langue d'oil, roman-wallon ou français, à la cour de Guillaume

Longue-Ep6e, fils de IloUo, due de Normandie, de 917 à 943.

Le Castillan, sous le règiK! de Fordinand-le-Grand, de 1037 à 1055.

Le Portugais, sous Henri, fondateur de la monarchie, de 1085 à 1112.

L'Italien, sous Roger I., roi de Sicile, de 1129 à 1154.

C'est alors (ju'apparut l'aurore d'une période plus remarquable que la

précédente, dans l'histoire des lettres. Chaque dialecte eut ses chantres,

ses conteurs, ses musiciens ambulants, ses colporteurs de poésie.

L'Italien, formé vers le Xle siècle, est parlé dans presque toute

l'Italie et les Iles de la Méditerranée, dans une partie du Tyrol méri-

dional, en Istrée, en Dalmatie, dans les Iles Ioniennes, à Constantinople

et en Grùce. La langue écrite diffère beaucoup de la langue vulgaire

dont voici les principaux dialectes :

Le Piémotitais, le Génois, le Milanais, le Bas-lomhard, le Bolonais,

le Bcrgnnase, le Vénitien, qui so subdivise en trois dialectes : le Friou-

licii,h TjirolienAa Toscan-Valgairc ; la Romain, h Sabin, l'Al/hrnzze,

le Calabrais, lApulian, le Tarcnfin, le Napolitain, le Sicilien, le

Sarde.

Le goût et l'amour des Belles-Lettres ne devaient pas tarder à ap-

paraître en Italie. Le Duché de Bénevent, aujourd'hui le royaume de

Naples, avantageusement situé pour comnmin([Uer avec les Grecs de

Ceiistatinople et recevoir les lumières de la cour des Khalifes, fournit, du

Ville au Xe siècle, plusieurs historiens et (juelques poètes. Ils

écrivaient en latin, mais avec tout le talent des esprits inspirés.

La nature, d'ailleurs, a fait de ritalie un pays vraiment poétique
;

il inspire à l'âme des artistes les sentiments du beau. Rien n'étonne si

Naples, la charmante Parthénople, si cMxiuettement assise dans cette baie

toute brillante de verdure et de soleil, rien n'étonne si parfois un de ses

enfants élève la voix, trace la marche des choses, et d avance les siècles.

L'Italie, c'est la patrie des âmes sensibles ; on y vit par rimagination

par k sentimrnt, par le cœur ; là, le soleil est toujours éclatant, la lumière

toujours pare, les arbres toujours verts, les fruits toujours mûrs ; là,
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on aime à chanter le soir, à rêver le jour, à se transporter avec le Tasse

de Sorrente à Ferrarc, à goûter les solitudes tranquilles et délicieuses

avec Pétrarque, à suivre les pas de Dante errant et proscrit, à vivre

pour la poésie avec l'Arioste.

La Sicile fut aussi le théâtre où la muse italienne fit entendre des ac-

cords harmonieux, non pas tant par leur élégance que par leur nouveauté.

Cette III! était alors en grande partie peuplée par des Sarrasins, ce ((ui

influença les premiers essais poétiques ; on reçut des Arabes les premières

leçons de rhétoricjue et de versification. La prosodie fut empruntée à la

Sicile, si l'on en excepte pourtant le vers héroï([ue qui vient de l'endé-

casyllable des anciens.

Ceux qui, en Sicile, élevèrent les premiers la voix, furent Ciullo

d'Aleauo, dans une chanson qui était encore vn vogue à la fin du Xlle.

siècle ; Frédéric II. et ses deux fils, Enzo et Mainfred
; l'érudit

Pierre des Vignes, dont nous conservons encore les Cdiizoïii, et

Mezzo de Ricco, " qui souvent sortaient de nuit par les rues des Borletta,

chantaient des rimes amoureuses ; avec eux, deux musiciens Siciliens

qui étaient grands romancateurs."

En 1182, naissait en Ombrie un homme dont le nom est demeuré

attaché à une célèbre institution religieuse du moyen-âge. St. François,

de qui nous avons plusieurs cantiques, que le Frère Pacifique, un autre

poëte, a revêtu des charmes de la musique. A la suite de ces deux

chantres, apparurent successivement le Bolonais Guido Guinizzelli(1294),

le Florentin Guido Cavalcanti (1301), Jocapo da Lentino, surnommé le

notaire, Guittone d'Avczzo, Dante de Majano et Nina, la belle et enthou-

siaste sicilienne.

La prose, qui, dans ces temps reculés, était encore à ses débuts, fut enri-

chie des ouvrages historiques de Ricardano Malispini, de Dino Campagni

et du journaliste Matteo Spinello, dans son i)('wni^</i. Ces écrivains con-

tribuèrint à répandre l'amour de la langue nationale. Ils préparèrent

les voies à Boccace qui devait être reconnu par la postérité eoumie le

créateur de la prose italienne.

Les œuvres littéraires qui apparurent au XlIIe. siècle consistent en

des recueils de Nouvelles ( il NoviUiiio), de préceptes {Tc.son fti)}, par

le grammairien Brunetto Liitini. Cet écrivain, qui eut la gloire d'être

le précepteur de Dante, composa aussi en langue française, pendant son

exil en France, une espèce d'encyclopédie intitulée le Trésor.
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St. Thomas d'Aquiu et St. Bonaventure, qui parurent à cette époque,

écrivirent en latin.

Enfin, le XlVe siècle apparut avec trois noms qui remplirent le

inonde civilisé de leur renommée. C'est le triumvirat italien : Dante,

Pétrarque et Boccace.

DANTE.

Florence, la ville des fleurs, fut le berceau du premier <;énie qui appa-

rut sur le seuil de l'ère moderne. Dante Algliicri naquit en 12G5 d'une

lauiille noble.

A YCi'^ti de 9 ans, il vit dans une fête publique une jeune beauté, c'était

Béatrice, sa charmante Béatrice, qu'il aima si profondément, qui illu-

mina son âme d'une si pure flamme, et qui devint par la suite Tobjet de

toutes ses rêveries poétiques.

Il raconta les amours de son j(!une â<j;e dans la Vie Nouvelle, le pre-

mier de ces livres, dit César Cantu, où le sentiment est analysé dans ses

détails et oii se révèlent les souff"rances les plus secrètes du cœur. Dans

cet opuscule, écrit avec la candeur naïve de l'homme^ qui parle de lui-

même, et où respire une mélancolie qui n'a rien de morose, il se montre

plus poëte que dans beaucoup de poésies lyritjues.

Béatrice se maria dans la famille des Bardi, mais bientôt, dit le poëte,

"le Seigneur de justice appela cette noble personne au sein de sa gloire

sous l'enseigne de cette beauté reine, la Viirge Marie, dont le nom avait

été en très grande vénération dans les paroles de cette bienh( ureu.se Béa-

trice." Dante n'avait que 25 ans lors({u'il la perdit, mais son souvenir

a survécu à toutes les viscissitudes de la vie.

Après s'être ceint (juelque te:nps du cordon de St. François, il le

déposa pour \ consacrer entièrement à la politique et aux crises sociales

où se trouvait plongé sa patrie.

Deux factions divisaient alors l'opinion publi((Ue, se livrant une guerre

à mort : Kîs Guelfes et les Gibelins. Deux autres partis, caractérisés par

les Bhincs et les Noirs, représentant à peu près les mêmes intérêts que

les premiers, surgirent à Florence. Les Noirs, appuyés de Boniface

VIIl. l'emportèn^nt, et Dante qui était prieur de la Répul)liqu(\ soup-

çonné d'avoir favorisé les Blancs, fut banni et condamné à être brûlé vif

s'il mettait les pieds sur le sol de Florence,
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Oli ! coiumo lo poëte sait trouver dos termes nobles, lorsqu'il lui faut

s'éloigiiiT (le cette patrie qu'il aime encore !

Gui'U'c, proscrit par le« (ruelfes, il se fit Gibelin. Il alla de cbâtcaux

en cliâteaux demander rh()s])itulitd pour le pauvre proscrit. L'étude

devint son occupation favorite : théologie, philo.sopliie, dogme, morale,

esthétique, apologétique, il s'assimilait tout; on disait de lui: ThcoJogus

DantuH iiulUus dogmxfis t'Xjx'rs. La poésie occupait les loisirs (|u"il ne

consacrait pas à rêver à son rappe'l. Cette réhabilitation, il l'attendait

de srs vers; il avait l'âme trop noble pour riscjui'r une supplique. jMais

il mourut à liavenue, en 1321. avant d'être rendu " au bon St. Jean.'' Il

venait de terminer sa Dlvùia Comedia, ce chef-d'œuvre qui fait encore

l'admiration des critiques au XIXe. siècle.

Le problème capital, remarque Cantu, qu'Eschyle pressentit dans le

Prométhé.,'. (jue Shakespeare exposa dans Handet, que Faust cherclui à

résoudre par la science. Don Juin par le péché, Werther par l'amour, la

lutte entre le néant et l'immortalité a été l'objet de la méditation du

Dante,

La Dioliie Comédie, dans laquelle il entreprit de chanter tout le monde

invisible, et dans celui-ci, tout le monde visible du moyen-âge, S(i compose

de 100 chants, dout 3-1 pour l'enfer, 33 pour le purgatoire et 33 jumr le

paradis.

Le poëtt^ représente l'enfer comme un entonnoir immense divisé en

neuf cercles, lesquels sont subdivisés en plusieurs cavités, où les supplices

des danmés, variés suivant leurs crimes, augmentent d'intensité à mesure

que le diamètre du cercle se rétrécit.

Descendu au dernier o.;rcle, Dante et Virgile, son introducteur, comme

le symbole de la poésie, rencontrent Satan, qui est renfermé là, au cœur de

la terre. Ils se laissent gli.sser le long de ses reins pour sortir de l'abîme

et mont 'Ut vers un autre hémisphère. Ils arrivent au pied d'une mon-

tagne qu'ils gravissent jusqu'à l'entrée du purgatoire, divisé en degrés

ascendants. Sur le sommet de la montagne, est le paradis terri stro.

Virgile y abandonne Dante qui s'élève au ciel sous la garde de Béatrice.

Elle ne l'abandonne qu'après avoir répondu à ses questions dans cliacua

des cieux des sept planètes et l'avoir conduit devant le triangle divin.

La vision du poëte se termine là.
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Voici le triangle imaginé par Dante pour caractériser et cxpru^uer

la Sainte Trinité et l'union des trois personnes :

Pater

t/3

m
Ï80 ttoa

La Divine Comédie est originale par le fond et par la forme. C'est

la n'union des connaissances physiques et métaphj'sifjues de l'époque.

Admirable épopée, touchant au ciel et à la t'-rre ! Dante, c'est le moyon-

âi,'o italien qui s'est fait homme avec ses croyances, ses superstitions,

sa physique, sa poésie, sa scolastique, ses guerres civiles. Le style est

nerveux, concis, naïf, riche en comparaisons, biblique en quelques endroits,

et en même temps très simple.

Ou a accusé Dante avec raison, jusqu'à, un certain point, d'avoir intro-

duit, discuté et résolu des questions trop abstraites, comme la génération

de riiomiue et l'accord de la prescience divine avec la liberté di' rhoiiime,

dans un sujet d'imagination. Nous ne voulons pas entreprendre de le

diseulper. Seulement, remarquons qu'il fut amené là par son siècle dont

lu trait caractéristique est la dispute dt u écoles et les gloses de la sco-

lastique.
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On lui reproche avec plus de raison l'obscGrité du stylo. Des locutions

forcdes, des mots nouveaux, des comparaisons impropres rendent l'intel-

ligence de son œuvre difficile parfois, même pour les Italiens; on est

oblige de nicourir aux commentaires pour comprendre toute sa pensée.

Ici, pour être juste encore, il faut remanjuer que la langue italicnuo

n'était encore qu'à son début. Si, quehjuefois, il fait à sa manière un mot

qui peut lui procurer une rime, il faut s'en prendre plutôt à la pauvreté

de l'idiome qui offrait peu de synonymes. De même, il ne faut pas voir

dans sa Divine Cmnédic qu'une; allégorie politique comme le prétendent

certains Zoïles. Nul doute que les allusicms pullulent eu certains endroits,

mais au-dessus de tout cela il faut distinguer le lyritjue passionné, trans-

portant sa tente à des hauteurs inaccessibles au commun des mortels. C'est

le grand mérite de Dante d'avoir mesuré la puissance de ses ailes. Il sait

flageller tout ce qui doit l'être. La cour de Home, qui trafique du Christ

(Paradis XVTI), les cardinaux, loiipH ntpacen xouh Jludiif du Panfciir

(Paradis XXVI) ; le sceptre du potentat, connue la bure du moine

reyoivent tour à tour la punition que leur iuflgent le ciel et les hommes.

Dante rêvait une monarchie universelle. A cette fin, il composa la

Monarchie, où il expose les principes qui, selon lui, doivent cautériser la

plaie sociale. Dante vivait dans un siècle où le système monarchii|ue

assurait le plus de bien-être aux sociétés; s'il eût vécu au XIXe siècle,

il eût peut-être rêvé la Ilé{>ubli(jue Universelle.

On a encore de lui le Bouquet, ouvrage philosophique en prose et en

vers, plein d'érudition.

Dante (abréviation de Durante) no créa pas la langue italienne d'une

pièce, comme le disent quelques critiques. Nous avons vu précédemment

qu'un certain nombre d'écrivains, restreints à la vérité mais éclairés,

élucidèrent les premiers sentiers de l'idiome national. La langue italienne

était donc décerminée, formée, lors de l'apparition de Dante ; mais le

grand mérite de celui-ci, c'est de l'avoir fixée, embellie, étendue. Il lui

a donné de l'ampleur, de la couleur, et de la variété. Le premier, il

donna à la poésie italienne cette forme gracieuse, riche, harmonieuse, et

cadencée. Pétrarque, en homme érudit, mit jilus de logique dans le choix

et l'usage de ses expressions : aussi ses écrits sont>ils des modèles de

pureté; Dante au contraire, donne souvent dans le défaut que l'on

remarque à la formation de toute langue, le néologisme. Pétrarque

avait les écrits de Dante pour se guider.
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Ce quo Dante et Pétrarque firent pour la pot'sie, Boccace devait le

faire pour la prose. L'érudition allait de pairehez lui avec le tak'Dtdo

l'imaj^ination. Aidé de Pétrarcjue, il prépara puis.sauiinentle mouvement

littéraire de la Renaissanee. Avec (juclle ardeur ne r;olu'relie-t-il pas les

nianuscrits de l'époque pour les copier, n'épargnant ui peine, ni soin pour

acquérir les trésors de scieuccs qu'ils contenaient.

Malgré touUî l'imagination de Pétranjuc, l'érudition et le ton enchan-

teur de Boccace, J)ante leur est supérieur. Ce poëte avait lY inventer, à

trouver, à créer, à foi'uier. Il est pour la littérature italienne ce qu'est

Homère pour la littérature grecipie. Ld Uirùir ('(nncdie est un poëme

colossal. Aussi, quelle inqnvssion ne fit-il pas sur les esprits, lors de son

apparition ! On proclama cette œuvre: le monde en ((Lrégé, un extrait

de r Univers.

Dante est encore l'Homère et l'Hésiode de la théologie comme TEs-

p:ignol Caldéron en devint l'Eschyle, trois siècles plus tard. Il ist à la

poésie seul, ce que furent ensemble llaphaélet 3Iichel-Ange dans les arts.

Le monstrueux poëme du Dante, dont le titre porte à la piété et à la ré-

flexion: la Z)iy('«c (7o?)i^(/(e, nous apparaît comme la lutte ardente, gigan-

tesque, effrayante du génie grec et chrétien et du christianisme juif;

on y sent à la fois la terreur de Jéliovah l't l'amour de Mario, la barba-

rie du Nord et la grâce de la civilisation lielléni({uemais chrétienne, qui

veut librement nfleurir sur un sol qui lui appartient. C'est, en même
temps, le combat de la raison et de la foi, de la liberté civile et de la théo-

cratie
;

t n un mot, c'est la lutte convulsive du moyeu-âge expirant, et de

l'èri' moderne grandissante. La beauté supérieure de la Divine Comédie

consiste dans ci'tte originalité qui, sans faire étalage, d'art, de figures de

rhétorique, de descrijotions, et sans répéter des pen-^ées déjà exjirimées,

marche droit au fait; dans ses peintures, il est toujours d'une telle fidé-

lité (pu! l'on voit SCS tableaux, que l'on entend ses personnages
; il frappe

et passe outre. Jamais aucune œuvre, par la force de la con(;ision

,

n'égala ce poëme où clnuiue mot résume tant de choses, où un vers con-

tient tout un ehapiti'e de morale, et une terzine un traité de style. (1).

PETRARQUE.

François Pétrarque, fils d'un Florentin exilé comme Dante, naquit à

Arezzo, en 1304.

(1) Cantu ; Histoire Universelle.
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AjUTS avoir (^tiulii' avec fruit aux ('('(ilcsdc l'isc. d'Avijrnon, de IMdiit-

polliiT, de Huuliiguo, il se consacni à l'étude du droit et des iK'llcH-littres.

Il fut un dcH premiers à préconiser le réveil niajestu(;ux de la Renaissance.

Il aimait ranti([uité. Les siècles de Périelès et d'iVuguste étaient \\inir

lui l'idéal du ])rourès intellectuel. Il débuta dans la poésie ]iav un

poëme intitulé, VJ/rIqiic. sujet déjà traité jiar Silius Italiens. Les vers

en sont eliarinants, mais l'ensemble est vicieux. Ses Eijbnjues sont de

beaucoup supérieures.

Pétrarcpie était un honmie de goût. Il avait fait une étude si a]i]>ro-

fondie des classiques que ses vers pèchent rarement, sous le côte' de

l'art et di! l'arrangement. Il fut. à bon droit, le modèle! et le régulât' iir

de son siècle. Il passa la plus grande partie de sa vie à voyager rt il

visiter les savants. C'était un des hommes les plus éruditsde son temps.

Pcrsoinie ne .se jouait aussi- habilement cpie lui des difficultés de la versi-

fication : .sr;H (tstrc en n<i,is,s(i)tt Idniiit /(dt jxjëfc.

Sous la soutanelle de l'éelésiastique, battait le cœur d'un amoureux.

Laure de Nove, qu'il a chanté toute sa vie, lui apparut pour la première

fois à Avignon. Il consacra, par la suite, pas moins de 800 sonnets à

cette chaste passion. Du fond de sa retraite de Vaucluse, il inondait

l'Europe du bruit de son nom et do celui de Laure, la Dame de ses

pensées.

Le 23 août IS-iO, il reçut ime lettre du Sénat de Rome et une autre

de l'Université de T^iris, l'invitant ù, venir se faire couronner au Capitol

ou à l'Université ; il se décida pour le Capitole.

Pétrarque, comme toutes les âmes passionnées, aimait et désirait forte-

ment. Dans son (ïlnlogiie avec St. Augustin, il confesse ses agitations,

SCS combats et ses peines.

C'est fort heureux pour les lettres que cet amour chaste et platonique

fut sans cesse renaissant dans le cœur de Pétrarque : la Canzonitre en fut

le résultat.

Cet ouvrage est divisé en deux parties. Dans la première, il chante

les perfections de Laure, avec une expression rêveuse et extatiiiue.

Dans la seconde, il parle de son amie avec un accent pénétrant et

solennel. On a encore de lui les Triomphes, songes allégoriques et eroti-

ques où il célèbre les triomphes de l'amour sur son cœur, de la chasteté

de Laure sur l'amour, de la mort sur l'âme, de Laure sur la mort, de la

renommée sur le cœur du poète, qu'elle partage avec l'amour
; et ù la fin,

Hî
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le Temps andantissiint les troplitîes do l'uiiidur, et l'Eternité ceux du

Temps.

Tl e()mi)osa, en outre, un recueil intitulé, Miinorahilui ; un livre, de Ma
pra/irr iijHonnirc et de celte d\(i(tni! ; un ouvratiC, /)(s (/éinons et dus

vii-ttis l'ii. yéiiénd ; des traités sur lo Gouncniemeiif d'un Ji'/n/, ^ur la

Î7* d'un solitaire, et (iuolf|ues autres recueils qui n'ont pas, ainsi que les

préeédents, le mérite di'S 'frloni/itus et de sa (^iin::onlèrr.

l'étrarque s'inspirait de l'amciur, de la philosophie et de la dévotion.

Sen style, en général, est doux, coulant et imaué
;

il préfère les passions

dmie.s. C'est le Fénelon de la ])()ésie, On lui reproche un peu d'affec-

tation, ce qui no rempGche pas d'être l'homme loplus célèbre de l'Italie,

au XIV siècle.

Il mourut i\ Arqua, près de l'adoue, le 18 juillet 1371.

Le mérite de l'étranjuc, c'est d'avoir réuni, à uue poésie toute

mmlrnie. l'érudition antique.

Sa poésie est idéaliste. Il imprima un caractère nouveau à la poésie

italienne. Ce n'est plus rinsi)iration spontanéf et hardie que l'on n mar-

qua dans la Dichid Cumediit ; non, la muse de Pétrarqut' sera jilus douce,

plus coulante, plus harmonieuse, mais aussi plus recherchée. Il aimait

Cieéron et il recherchait sa phrase. Son amour pour l'antiquité lui .ins-

pirait un zèle digne d'éloge. Il cherchait et copiait sans cesse les manus-

crits. On lui apporta, un jour, un manuscrit récemment trouvé et inconnu

ju^ipi'alors ; c'était un ouvrage de l'orateur de Home. Transporté d'ad-

miration et pénétré de reconnaissance, il s'écrie avec des larmes aux

yeux: eiijin sur le bord de ma tumlx je connais Cicéron.

Jies honneurs (jui furent rendus à Pétrarque après sa mort, dans

presipiu toute l'Italie, et ceux (ju'il avait reçus de son vivant, l'exemple

que la faveur dont il avait joui auprès des Grands offrait di' la considéra-

tion où les lettres pouvaient prétendre, contribuèrent puissamment à en

réjiandre lo goût. Ses ouvrages et le soin (ju'il prit constamment à

raiaen,r les geus de lettres et les gens du monde à l'étude et à l'admira-

tiou des anciens y contribuèrent encore davantage. Supérieur à tous

les préjugés nuisibles (jui subjuguaient alors les esprits, il combattit sans

relâche, dans ses traités philosophicjues, dans ses lettri's, dans ses entre-

tiens, l'astrologie, l'alchimie, la philosophie scolastique, la foi aveugle

dans Aristote, et dans l'autorité d'Averroès. Sa compassion et .son nu'-

pris pour les erreurs de son temps le remplissent d'admiration pour la
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Dante les passion fortes ; le premier versifie avec cette élégance et cotte

politesse qu'il met dans sou langage ; le second, rude et dédaigneux,

ne se laisse jamais entraîner par la rime. L'un ot l'autre eurent toutes

les connaissances qu'il était possible d'acquérir de leur temps, la poésie

fut pour Pétrarque un amusement, une distraction ; c'était surtout un

érudit, tandis que Dante fit de la poésie l'étude de toute sa vie.

Dante est l'interprète du dogme et de la foi morale, eomnfe Orphée et

Musée ;
Pétrarque, l'interprète de l'homme et de sa nature intime, comme

Alcée, Simonide, Anacréon. Le premier représente, comme le fait toujours

l'épopée, une race entière, un âge de l'humanité et l'ensemble des choses

dont se compose la vie; le second dépeint l'existence individuelle.

Aussi, Pétrarque est-il compris on tout temps, tandis que l'admiration en-

vers l'autre éprouve des interruptions et des crises. (1)

BOCCACE.

Giovanni Boccacio de Cutaldo, nacjuit en 1313, d'une mère inconnue.

Il mourut en 1375. Son amour pour les belles-lettres se manisfesta de

boune heure. Après s'être vainement adonné au commerce et à l'étude

du droit canon, il se laissa guider là où ses inclinations le portaient.

Après avoir étudié Horace et Virgile, il brûla du désir d'imiter ces deux

maîtres par des essais qui marquent un talent précoce.

Il avait pris Dante en grande admiration. Il l'appelait son maître,

Je tlionheau de qui, disait-il, 7'; (u'im fout ce que j'ai de bien, s'il en est

tn moi. Il laissa sur la Dioine Comédie des commentaires estimés et

une vie du grand poëte.

Il étudia le latin et composa quatre ouvrages en cette langue : lo.

La généologie des dieux. 2o. Les montagnes, forêts, lacs, fiewt-s, ma-

rais, les noms des mers. 3o. Les infortunes des hommes et des femmes

illustres. 4o. Les femmes eélèhres. Sa versification latine est, en

général, inférieure à celle de Pétrar(|ue.

Boecace composa un grand nombre de poésies en langue nationale.

Outre sa Théséide, épopée en douze chants sur l'amour d'Archias ot de

Paléuion pour l'Amazone Emélie, au temps de Thésée, on a encore

rhilustrate,8\ir les amours de Troïle et de Briseis. On cite encore de

lui la Vision amoureuse, la Thébaïde ou Amazonide, et le JVi/mphul

(1) Cé8.ir Cautu, Histoire Universelle, XII. p. 660.

N
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Firrolnnn. Ces dpopéos pochent sous plusieurs rapports. Outre le dé-

faut d'ordre, il y a encore le mauvais goût de la v^ sificatiou, des pein-

tures obscènes et des propos lancifs. Boccacc s'était proposé d'ob-

tenir le second rang dans la poésie italienne et de uiarcher sinon l'égal

de Dant.', au moins d'être son digne rival; mais son illusion fut grande,

lorsqu'il eut pris connaissance des vers de Pétrar<iue. Dans un Uionicnt

de dépit, il jeta au feu, sonnets, épitros, vers lyriques, pour se consacrer

uniquement à la prose.

Son grand mérite est d'avoir donné à la prose l'art qui lui matiquait.

Aussi, l'appelle-t-on avec vérité le père, ou plutôt le créateur de la prose

italienne. Juscju'alors, les écrivains en prose n'avaient fait (|ue raconter

bien simplement. Sans tomber dans l:i recherche, Boccace donna à la

période une perfection, un nonibro, une harmonie, une éloquence, une

richesse qu'elle n'avait pas avant lui.

Filocojxij récit prolixe d'aventures chevaleres((ue s ; Fianinirffu, ro-

man plus estimé ([ue le premier; le Carluuxlo ou Ijdhjfrinthv ildnimir,

diatribe violente contre le> femmes
; VAdmitr, pourparlers de nym-

phes, et surtout le Décmmroii sont les principaux ouvrages en pi'ose de

Biiccace. Son Décaméron ei<t de beaucoup son meilleur ouvrage, du

moins sous le rapport du style et de la variété. C'est là que se trouve

l'histoire si populaire et si touchant-; de Grisclidis Ce recueil de nou-

velles, où maUu'ureusement le génie de l'écrivain s'abaisse à des récits

licencieux, est une attaijue continuelle et une déclamation outrée contre

la fidélité conjugale et la charité monastique. La charité et la morale

s'en trouvent également exclues. Ce livre, fort goûté par la société cor-

rompue, et rejité des hommes de goût et des honnêtes gens, fut répudié

plus tard par l'autiur qui écrivit des vers sacrés pour on condamner la

théorie et eu défendre la K;cture. Mais les vers sont oubliés et le livre

est resté.

Tel (ju'il est, c'est un des monuments les plus précieux qui existent de

l'art de conter et de l'art d'écrire. Cet .ouvrage, dit M. Denina. (juoi-

que moins grave ([ue la Comédie «lu ihinte, et moins poli que les poésies

de Pétranjui', a fait cependant beaucoup plus pour fixer la langue

italienne, Jics écrivains du X^' le. siècle n'en parlent qu'avec un en-

thousiasme presque religieux. Mais en mettant à part ce qu'il y a peut-

être d'ixagéré dans leurs éloges, on ne peut s'empêcher de reconnaître,

qu'outre l'artifice dans la conduite et dans la composition générale qui
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est merveilleuse, et qui n'a ôté 6<x.a\6c par aucun autre autour de Contes

ou do NouvolloH, soit italien, soit étranjjor, on y voit encore fidèlement

représentés, comme dans une immense galerie, les mœurs et les usaij^es

de son temps, non-seulement dans les caractères et les personnages de

pure invention, mais encore dans un grand nombre de traits d'histoire

qui y sont touchés do mains de maître.

Après ce jug(!ment, observe M. Ginguéné, on no doit pas cesser de

reirretter que Boccaçe ait gâté un si délicieux ouvrage pa^ des détails

qui défendent de le laisser entre k's mains de la ji'unesse ; mais à l'âge

où il est permis de tout lire, on peut faire du Décnmcron une de ses lec-

tures favorites, une étude utile pour la langue, pour la connaissance des

mœurs d'un siècle, et des hommes de tous k'S siècles. On peut, à l'excm-

pli' du sage Molière, y apprendre à représenter ou les vices, les ridicules

et 1rs travers : on on peut tirer des sujets de tragédies touchantes, de

ceiuédics gaies, de satyres pi<|uantos. d'histoires agréables et utiles, de

discours élofjuints et persuasifs : on piut, enfi ., en passant quel(|ues en-

dreits qui n'offrent plus aucun attrait à ceux pour qui ils n'ont plus

aucun danger, jouir d'une production variée, amusante, attachante

iiiC'iue, entremêlée do descriptions, de narrations, de dialogues
;
pleine

di' verve, d'imagination, d'originalité, de naturel, et d'une élégance de

style ([ui, si l'on en excepte un petit nombre d'expressions et de tons,

que le temps a fait vieillir, est à l'abri des critiques comme au-dessus de

txms les éloges.

La description de la peste à Florence est un des meilleurs morceaux de

ci't cmvriige.

lidceace a été iuiitt' à l'étranger par Molière, Lafontaine, Dryden,

Cliaucer, et une foule d'autri'S écrivains.

L'art de Boccace, comme on le remar(|ue dans tous ses écrits, c^it

essentiellement païen. Ce qu'il veut, ce qu'il rech-Tche, eec^u'il démoiitre,

c'est le matériel dans l'idée, dans l'expri'ssion et dans le largage.

Avec son ami Pétrariiue, il rêvait ces âges anciens et croyait trtuvcr

l'avenir dans le ])assé. C'était la négation du progrès et du travail des

siùcles améliorant l'humanité. D." ite pensait (lif]'ér( ninient. En homme
de uénie, il avait mesuré d'un co' ^ d'oeil tout ce (pie l'avenir renfermait

de trésor.

Bnceace trouva beaucoup d'imitateurs, mais peu d'émulés. Ils tombè-

rent bient(5t dans l'enflure, et la perte du naturel entraîna d'autres dé-

fauts pernicieux à la litt«''rature italienne.

''.Pi
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Boccacc dcrivit en vers ; mais il n'était pas né versificateur. Cepen-

dant, on lui doit V Octave, dont la Sestùia moderne n'est cju'une mutila-

tion. La prose de Boccace provoqua les talents littéraires. On vit

ai)paraître une foule d'hommes lettrés tous envieux de graver leur nom

au temple de la Renommée.

Parmi ses imitateurs, on remarque Dominico Cavalca (12-47), qui

laissa quelcjues traductions, surtout les Vies des Saints Pères; le

vénitien 3Iareo Polo (1251), qui raconta les nombreux voyages entre-

pris par plusieurs membres de sa famille ; l'historien Giovanni Villani

(1300), quia raconté les événements de son temps jusqu'à l'aimée 1348.

Cette histoire, continuée par sou frère Matteo, et ensuite par le fils de ce

dernier, Filippo, se prolonge jusqu'à 130-1. Elle ne jouit pas d'une

grande autorité. Cinncla Pistoïa (1270), s'est fait une belle réputation

comme poète et comme jurisconsulte. Le poëmc Dittamondo (rtlation

ou description du monde), quoicjue qu'inachevé, a cependant grandement

contribué à la gloire de Fuzio degli Uberti. Cette espèce d'encyclopédie,

qui résume les eonnaissanci'S naturelles de l'époque, est cahiuée sur le

poëme de Dante. L'évê(jue Frezzi (141G), a aussi imité la Diviiia

Comcdia dans son Quadririgio, ou les quatre règnes de l'amour, de satan,

des vices, et di!S vertus. Les chroniques rimées de Boezio di lliualdo

et de Sinoguardi, n'ont (ju'un mérite historique, mais les poésies légères

d'Antonio Pucci (1373), ne manquent pas de piquant.

Le style clair, concis, élégant du dominicain Jocopo Passavanti (1357),

l'en a fait le digne rival de Boceace. Son Miroir de la pénitence est le

résumé de ses prédications. Enfin, Giovanni Florentino et le Florentin

Sacchftti (1335), ferment cotte période de la littérature italienne. Le

style de leurs yonvelUs est généralement pur, et s'ils n'ont pas le mérite

de l'invention et de la variété, ils rachètent ce défaut par l'élégance de

leurs compositions.

u

II.

Il se produisit au XVe siècle un spectacle bien singulier. Une fièvre

générale d'érudition s'empara de toutes les populations, à la vue de l'anti-

quité qui se révélait à elles par les manuscrits, la découverte de l'im-

primerie et la restauration des lettres grecques et latines. On poussa le

culte des anciens au point que les lettrés voulurent mettre dans l'oubli

Uiii:. Il'
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it/i

constituer un pouvoir «tablo. Désabusée de toutes choses pour avoir

abusé do tout, i\ (jud principe ITtulit; so serait-elle rattachée ? VAÏv avait

eu toutes les amours; maintenant, elle était en proie ù. tous les désinclian-

tements; elle avait eu toutes les jjassions, elle éprouvait tous les dégoûts.

La papauté, l'empire, ses anciens dieux, idoles ! La liberté, mirage trom-

peur! La gloire militaire, duperie I Les papes, les empereurs, elle les

raille ; la liberté, elle en fait litière ; la gloire, elle la laisse aux condfit-

tieri ou aux mains des usurpat<!urs qu'elle paye pour la défendre, au

risque de se faire voler son argent et même sa liberté. Plus de Guelfis

et de Gibelins, si ce n'est de nom
;
plus do partisans de la monarchie et

de la république !

L'Italie en était là, quand la muse antique, lui apparaissant tout à

coup au milieu de ces misères, comme une fée des anciens jours, viut

l'appeler à une vie nouvelle. La vie nouvelle, la vita nuova, a toujours

été l'idéal et le tourment de l'Italie.

A vrai dire, le souvenir de la littérature latine, et même de la grecque,

l'art ancien surtout, n'avaient jamais été aussi complètement jxsrdus en

Italie que dans le reste de l'Europe du moyen-âge. La langue ita-

lienne était le plus proche rejeton de la latine. Elle n'était pas uue

autre plante. Unie à la Grèce par des liens de voisinage, de race et de

mœurs, l'Italie n'avait pas, non plus, cessé tou* commerce avec elle. Sur

ce sol jonché des débris de l'art païen, dans cette atmosphère imprégnée

des souvenirs de ranti(iuité, le christianisme n'avait pu faire triompher

sans mélange la théologie scolasticjue et l'architecture gothique. La

muse antique avait même été entrevue dans l'Italie du XlVe. siècle, et

donna aux sombres et splendides romans du moyen-âge, à ses chroni(iues, à>

sa galanterie ehevalerescjue, la première touche de l'art. Mais quelle ré-

novation complète dans les lettres et dans ks arts lorsque les Grecs,

fuyant devant les Turcs vaimjueurs, apportèrent à pleines mains leselief-

d'œuvres anciens, comme autant de dieux lares, l't les offrirent ù, l'admira-

tion de l'Italie! On s'empresse, on se précipite, on se jette à genoux. La

poésie, l'histoire, la philosophie ancienne, éehajtpent à la poussière des

couvents, aux surcharges des palimpsestes ; les dieux et les déesses

mêmes, dans leurs formes nuijestueuses ou aimables, sort; ut des décom-

bres et des ruines. La sombre église du moyen-âge et la scolastique

ardue sont oubliées ; la pensée mysticiue, l'art héraldique tombent,

l'idéal chétieu s'envole ; la poésie pure, la beauté sans voile, le paga-

Q?
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(1) Zoller. Ildlie et Jienaistance, p. 10.

(2) AuJiii ; Hiècle de Léon X,

nisnic paraissent illuminer le monde d'un jour nouvoau. L'Italie avait

une langue, et déjà parfaite ; elle la désapprend pour une langue mort.',

mais plus parfaite encore. Elle avait une archit 'Cture conipositi; : elle

l'oublie pour revenir tout à fait à la grecque et i\ la romaine. La sculpture

était encore une dépendance de l'arehiteeture, une simple ornementatioa

deséilitices. Le Christ, les saints et les saintes avaiiiit leurs physonomies

consacrées, leurs lourds revêtements ; la vue de ces richesses anticiues

mises en pleine lumière, et tous pos b 'aux corps formés par la gyuinasti(iue

et la plastique émancipent la sculpture 1 1 animent le pinceau. On
couiiiience une vie nouvelle ; c'est un renouveau de l'esprit humain, c'est

la Renaissance. (1)

Au milieu de cet ébranleuietit général, Home ne devait pas rester en

arrière. Loin de là ; nous la voyons constamment à l'œuvre dirigeant

le mouvement, lui iuqirimant une direction plus noble, plus chrétienne.

L'action de la papauté a été ce qu'on djvait atti'ndre d'elle, eu tout

digue de son passé. Comme fille du Christ et comme une puissance

temporelle, nous voyons ces deux représentations ressuciter les lettres,

fonder des gymnases, élever des chaires aux diverses sciences, fouiller

la terre pour y chercher des statues à la contemplation desquiUea

l'art n'vGtira une nouvelle forme ; app K-r les Grecs chassés de Constan-

tiuople et les loger splendidement à l'Escjuilin, favorisiT le mouvement

des imaginations vers Platon ;
donner ]Miur toile lis murs de la Sixtine

aux grands peintres de répo(|ue. loger dans un couvent de pauvres ou-

vriers allemands apportant en Italie le bel art de l'imprimerie (jue

Léon X appelait une lumièri; nouvelle descendue du ciel
; bâtir un

palais jiour les livres, un autre pour les statues, uv troisième pour les

tableaux ; chercher au-delà des mers les manuscrits d'écrivains anti(|Ues,

réveiller la langue de David, d'Homère et de Virgile, afl'ranchir la

pensée, douniîr à lu parole une liberté dont elle ne jouissait nulle part, et

quand elle y est forcée, se servir de l'épée pour fonder les libertés,

nationales et arracher les peuples du continent italien au joug de l'étran-

ger. (2)

La Renaissance est surtout une époque classi(juo et enseignante.

L'honneur et la gloire étaient la réci>mpense des professeurs (pii, dans les

différentes villes de l'Italie, occupaient des chaires d'cuseignemeut. Jean

I
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de Raveniic (1397), Euimannut'l Clirysoloras, Guarino do Vorone

(1370-14(50), Joan Aurispa (13()9-14t!0), illustrèrent tour à tour lo

proi'ossorat, laissant dis traduetious de <(uol((Ui's manuscrite anciens. Am-

broise Traversari (1380-1430), fut un des fondateurs de l'école litté-

raire et philosophique de Florence. Léonard Arétin (1300-1444),

secrétaire apostoli((ue et chancelier de la Képubli(|ue Florentine, laissa

plusieurs traductions et surtout une histoire de Florence jusqu'en 1404,

dans laquelle il voulut trop imiter Tite-Live. Cette histoire fut con-

tinuée par le célèbre Poggio Barcrolini, communément appt^lé le Poirge

(1380-1459). On a encore de ce dernier un livre .V F<(rétir.s, malluu-

reu.sement trop obscènes. François Fililfo (1308-1481), illustre pro-

fesseur d'élocpu'nce ; Victorin de Filtro (1379-1447), fondateur du

lycée connu dans l'histoire sous le nom de La nutwtii joi/fuxr, et Lauroiit

Valla (14r)7), qui écrivit plusieurs ouvrages de criti((ue, de philosophie,

de dialecti((ue, particulièrement V Ilistoirt' de FriufiiKtiid d'Aidijna et les

U/éyaiiccs dv lu langue lutine, rendirent tous des services signalés aux

lettres italiennes. On a d'Agnolo Pandoltini (1305-1440) un 'fruité

du gouvernement de la fa nulle, écrit en langue vulgaire.

Les villes de l'Italie, aidées des familles princières, rlvali.sèrint ensem-

ble ; c'est à qui accorderait plus de proti;ction aux lettres. Eu premier

lieu il faut placer Florence.

LAURENT DE MÉDICIS.

Florence, la ville des fleurs, des poètes et d(^s savants, fut gouvernée

par les Médieis, famille ((ui a fourni des gonfaloniiiers à l'état, à la cité

100 prieurs et 7 grands ducs, au monde plusieurs reines, à la chrétienté

trois pontifes: Léon X., Clément VII. et Léon XI,

En 1448, naquit Laurent de Médieis surnommé \{i Magnijlqne. Jamais

prince ne voua un culte aussi vénéré aux lettres. jMéeène n'a pa.s favo-

risé avec plus de soin les écrivains de son t. nips. Aussi, le voit-on toujours

entouré de savantes, de poètes, de professeurs. Il les fêtait eoninu; des

envoyés célestes. C'étaient Chalcondyle, Ange Politien, Marsile Fiein,

Pomponio Loto, Pic de la Mirandole, Benivenieni, le chanoine poëtj do

Santa 3Iaria del Fiore, Thomas Linacre, Sulpizio, Grocyn, et combien

d'autres »(ui s'asseyèrent à sa table. (\m se vêtirent de sa garde-robe, qui

respirèrent l'air embaumé de ses villas. Belle réunion d'hommes lettrés!

li
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C'ost sous r<5<;ido protectrice du Miignifir(uc ((u'ils entroprirent cetto

croisade rdj^éiiératrice de la science et des Belles-Lettres.

Laurent, chef de la ll(5publi(|ue Flf)rentine et arbitre do toute la

politi(iu<' de l'Italie, vit le rôle ((ue la langue nationale <?tait apjickV' à

jouer. Il i^crivit donc dans la langue de l)ant(!. Ses Caiv^oni sont une

imitation de Pétrarque. Il célèbre la beauté de ses jardins diins son

Oiiihrit, mais son meilleur livre est YAlfiraizi'oiir, poésie pliiloso|)hi((ue,

où il expose avec autant de clarté (jue do noblesse les vérités K's plus

élevées de la doctrine do Platon. Sa satyre contre les Bnvnirs est mor-

dante. La gaieté et le badin nVnt'fit dans les Chnnts ifii Cid-mini/.

Ce prince, ami de la gaie-science, admirateur dévoué de Platon, pure

fortuné de Léon X, s'éteignit en 1492.

La hriht miino (la belle main) est de Cuisto de Conti. Ce poëto en

imitant Pétranine a acquis une certaine élégance. Il rendit un grand

service îl la poésie italienne (jui commençait i\ perdre do son éclat dejtuis la

renuis.><anee des lettres grecques et latines. Il est cependant inférieur au

Florentin Louis Pulci (1431-148(!), qui prépara les voies k lioïanbi et

à Jj'Arioste en écrivant, îl l'instigation de Laurent, les Paladins do la

cour de Charlemagne, dans son poome Le géivit Morgnant.

A côté de Florence, se place avec non moins d'orgueil Ferrure, le ber-

ceau (le la brillanto maison d'EsUi. Ferrare est la ville des poètes: " Ltb

ils sont en aussi grand nombre que les grenouilles dans les marais du

voisinage." Oui, elle a bien mériti? de l'Italie cette noble maison d'Ksto,

qui favorisa comme les Médicis, les inspirations poétiques des habitants

de Ferrare,

Aussi, cette ville est-elle représentée comme une immense Athénée oii

se rencontre des historiens, des archéologues, des publici.stes, des numis-

Uiates, des bibliophiles, des poètes surtout. Joignant l'exeniiile à l'en-

couragement, plusieurs membres de lîi mai-sou d'Esté chantèrent les

beautés qui les environnaient.

Let)nello d'Esté mérite une mention favorable.

i.f

•0'
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A

ANGE POLITIEN PIC DE LA MIRANDOLE—MARCILE PICIN.

A Fisole, dans une retraite cachée, " assise sur le sommet d'une rampe

de v(!rdure, d'où l'œil domine la cité Méonienne et les longs méandres de

l'Arno à travers les campagnes étrusques," entouré de fleurs odorifé-

k-i
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rantoR, dct hiiios d'auhi'p.iiies et d'éj^laiititTH, favorisé des rayons du soleil,

des imirimiri'H des foiitaines it du chant dos oiseaux, vivait seul, loin du

tracas des cités, le célùl)re professeur d'éln(|ueiice latine, An;;e ]*<iliti( n

(14r)l-lHI4), Jamais poète n'aima davantafre la verdure, le roueoule-

in< nt <les oiseaux, le vaste horizon, l'éclat du soleil. Ses Si/Ircs ne sdut

pas inf»;rieures aux plus beaux passages de Pétrarque. Son amour pour

la langue de Platon et celle de Cicéron imprima un caractère particulier

à ses écrits et enleva il la muse italienne un de ses plus beaux flandxaux.

Il laissa un grand nombre d'ouvrages philosophicjues et moraux écrits en

latin, et (|ue des traductions en langue vulgaire. Il eût la gloire d'être

un des maîtres de Léon X. 3Iarsile Ficin représente le néoplatonicisnio

alexandrin, mais dans des tendances catlKtliques; Pic d»' la iMirandole,

le mysticisme judai(|ue, mais rattaché au dogme chrétien, Ange Politieii,

la rhétoriiiue païenne, mais assou})lie au style de la lli nai.ssance. J*(ili-

tien écrivit en latin la Coujunition ihs l'<izzi,(t traduisit du grec en

latin Ilérodien, le manuel d'Kpietèt.' et d'autres ouvrages. Son drame,

Fitl/le il' Orphéi', eut unv) espèce de poésie pastorale. Son poémc f-ur le

tournoi de Jean de Médicis fut un ballon d'essai. J)èslors, sa reiionnnée

était faite, son avenir assuré: il devinait le commensal du Magnifi(nie.

J)iUX autres hommes partagent l'honneur avec Politien d'avoir été les

maîtres di; Léon X: Pic de la IMirandole et Ficin.

Il s'est rencontré au XVe. siècle un homme (jui, à 18 ans savait 22

langues; qui, aux perfictiims du corps joignait celles de l'inttlligence;

dont la mémoiri! prodigieuse en a fait un être extraordinaire
; ayiint

une âme d'artisto, une imagination oriiiitale, une parole entraînante;

s'extasia. it devant les tableaux des grands maîtres, s'enthousiasniunt

aux éclata d'une voix éloquente ; dont l'oreille attentive it exercée se

laissait séduire par les charmes de la musi(|ue
;

qui avait la jiassion du

grand air et l'amour de la solitude des grandes routes; qui voulut voya-

ger pour coiuiaître et qui connut en voyageant ; alliant les connaissmees

philosophiques, littéraires, historiques, théologi(|ues à la dialecti(jue et à

l'Ecriture Sainte ;
(jui est peut-être le plus beau talint de la Ilenaissaiicc,

jetant à la face du monde savant ses neuf cents thèses, où il se faisait

fort do parler et discuter de <mui'i re scibUl :—cet homme surprenant, ce

géant de l'érudition, était Jean Pic de la Mirandole.

Où allait donc ce jeune aventurier de par le monde, seul dans le grand

chemin, emportant sa tente pliée sur sou dos ? Pic de la Mirandole
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alliiit à la rccluTchc d'un frnuitl )tr(il)lôint'. îl chcreliiiit "cette source

où l'ilint' peut upiiiscr sa soif ét^ rnclli'." Kt après trente unndes, lus

d'trnr. il trouvait cette souree intarissable dans un nnmastère.

|)ans la villa de Curc^'U'i, vivait seul et ntiru de la foule, Miirsile

Fieiii (14H.'}). On peut se It^ représenter aeeoudé à une petite

tal)le, éelairée par une pi tite lampe toujours soi};neusenient entn tenue

pur la libéralité du Majriiifi<|Ue. Devant lui reposent plusieurs luanua-

crits—ce sont les œuvres di- l'iaton et de Cicéron. Il traduit la pliilo-

80|ihie du penseur f^rec et commente li'S diseours de l'orateur de llonu*.

Quelle joie p(uir lui de se trouver en constante eompai:nie de eis (b'ux

ill, s morts! Qu'il lui en coûtait de les laisser, môme fort tard lo

soir! Comme il so levait matin pour les revoir plus tôt ! 11 dédia son

travail à Laurent, son bienfaiteur, et citte dédicace est tout un ]»ocme.

Il eroyait à la matière éternelle, de toute ét'Tnité, reposant en Dieu,

active et intelligente. Ses idées )tsycliologi((ues sont contenues dans son

traité De vita calltiis rnusirraïK/n.

Léon X, était l'élèvi' de Fiein. Or. si l'on veut connaître à fond

l'esprit qui présida à la protection que ce prince dr l'Kirlisc accorda aux

lettres et aux arts, il faut relire une page du maître. Le scepticisme

pur, l'incrédulité bardie et curieuse, l'épieurisnie violent ne formaient

pus hs traits géiu'raux de répo(|Ue. Ce (jui y régnait, c'était j)lutôt

une conciliation complaisant', une tolérance réciproque, un mariage

d'aff'Ction et do raison entre ranti(|uité t les temps modernes, la pbilo-

sopliie et le cbistianisme. Tel était le temjiéramment du grand papci

Mursile Ficin lui avait enseigné '"(ju'entre la ])liilosopbie et la religion

régnait la plus étn)ite parenté
;
que le cccur et l'eiitindement étant, selon

11' mot de Platon, les deux ailes par lesquelles l'bomme remonte vers sa

patrie céleste, K' prêtre y arrive par le cœur, vt le pbiUt.sophe par l'en-

teiidemi'ut; que toute religion reuf rme en soi (pn'lqi'.e jliose de bon
;

que ceux-là seuls lumorent J)ieu véritablement qui lui rend< nt un liom-

niiige incessant par leurs actions, leur bonté. Kur véracité, leur cbarité,

pur Itîurs efforts pour atteindre la clarté de leur int Uigmcc." .Ce néo-

platonicien faii^ait mouvoir les spbères célestes par des âmes qui tour-

naient perpétut'llcment au-dessous d'un ciil cbrétien ; il développait une

astronomie virile, païenne, et, reliant la philosopbie, la foi et les sciences,

il in composait un ensemble où la raison laïque et le dogme révélé se

complétait et s'expliquait l'un l'autre. (1)

(1) Zellor, Italie et lienaissatice, p. CIO.

f m,
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SANNAZAR,

Si lo lecteur veut connaître le caractère napolitain, s'initier aux us ot

coutumes des lazzaroni, entendre par les rues de la vieille Partenople,

cette éloquence populaire (|ui caractérise les peuples du Midi, prOter

l'oreille au son de la mandoline, de la miitare ou du tambour de basque;

voir, au coin d'un carrefour, en plein midi, danser la turintiilc, (|u'il lise

Sannazar (1458). C'est le type du Napolitain. Fécond et varié

connue les beautés de sa ti'rre natale, où les fleurs naissent sans culture,

Sannazar a parlé d'Ecriture Sainte, d'Histoire, de fable et de la nature.

On le niieontre mêlé à t^ius les événements politi(}ues de son temps.

C'est un fartotniii d'une activité dévorante. Hier, il se ceijinait île

l'épée, se recouvrait de la cotte de mailles, chcauchait cavalièrement

dans la plaine ou s'élanf;ait au fort de la mêlée, frappant d'esttic et de

taille ; aujourd'hui, il ri'pose mollement dans sa villa de Pausilippe, d'où

son œil rêveur aperçoit les fumées du A'^ésuve ; demain, il fera la cour-

bette devant touti' la cour du roi Frédéi'ie, son maître, raillant les cmir-

tisans et courtisan lui-même. Tantôt riche comme Crésus, tantôt

pauvre couime Job, toujours gai, toujours caustiqut, toujours fidèle à ses

amis.

Son poome, V ArcudU-^ e.st son plus beau titre de gloire. Ce livre,

partie en prose, partie en vers, se divise en douze scènes champêtres.

Son poète favori était Virgile. Il donna dans les mêmes défauts, et

Sealiger n'a peut-être pas voulu le flatter en le plaçant, comme poète

pastoral, iumiédiatement après Virgile. Il emploie certains latinismes

qui n'ont pas été approuvés par l'usage. Au reste, son vers est harmo-

nieux et coulant, souple et gracieux, trop élégant pt'ut-être. Il ainuiit

à briller, et le naturel n'est pas sa première (jualité. Il a aus,-;i chanté

la NaisKducr de Virgile, dans la langue de ce poète. Ses poésies itali-

ennes sont en général infériiures à ses écrits latins. Il parlait la langue

de Virgile avec tant de grâce !

Un fait, qu'il ne faut pas passer sous silence, est que l'invasion do

Charles VIII. en Italie n'a pu éteindre les sources d'où coulaient avec

tant d'abondance les beautés littéraires de cette époque. D'ordinaire, la

gujrre et ses conséquences arrêtent les progrès intellectuels en dispersant

les talents, llien de semblable en Italie. Au contraire, on combattra,

et comme Sauuazar, ou lancera l'épigramme après avoir lancé la pique.

ii
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Le nombre des talents était trop grand et l'enthousiasme trop général

pour produire dos effets contraires. Grâee à Léon X, (jui remplissait do

gcudi les mains de ceux qui se livraient à la littérature
;
grâce à tous ces

cardinaux éclairés qui parlaient les langues anciennes avec une facilité

et une richesse d'expression incroyable», le mouvement littéraire alla

toujours grandissant.

Si les palais des Médicis à Florence, d'Esté à Ft;rrare, des Gonzag-ue

à 3Iodèue étaient ouverts à tous ceux qui promittaient quelques choses

pour l'avenir, celui de Léon X, à Rome, ne désemplissait pas.

SADOLET—BEMBO—BIBIENA,

Le Modènais Jacques Sadolet (1-177), était une de ces fortes organi-

sations au front large, au teint coloré, qui sous une épaisse barbe cachait

des traits saillants. De bonne heure, il se distingua par son amour pour

l'anticiuité. Virgile était son poëte favori. A 10 ans, il composa son

poëme de Ciiïo Curtio et Ourt'io lacu qui renferme des beautés. Plus tard,

il laissa Virgile pour Aristote, et ce dernier pour St. Paul, le plus grand

des philosophes comme il l'appelait. Ce qu'on remarque dans les écrits

de Sadolet, c'est la douceur, la pureté et l'onction du cœur. Bembo

seul peut lui disputer la puret'' le son latin. Ses lettres à Mélanciitou

respirent cette douceur évangéli([ue, cette bonté de cœur, cette affection

du prochain qui l'a fait surnommer le Féuélou de la Renaissance. Son

Laoroon est admirable de naturel.

Pierre Bembo (1470-1517), ami dévoué de Sadolet, et comme lui,

seerétaire de Léon X., apprit en moins de trois années la langue d'Ho-

mère qu'il écrivait avec une pureté antique. Il a dédié à la célèbre

Lucrèce Borgia ses Asulani. Ce poëme obtint un grand succès. Il

laissa encore des poésies élégiaques, douze livres d'une histoire de Venise,

des dialogues et d'autres scènes où sont contenus les Morceaux de prose.

Ses écrits pèchent par l'absence du naturel. Il voulut trop imiter Pé-

trar([ue et Boccace. Ses satyres sont écrites avec plus d'art. La pas-

sion de Bembo, e'était Cicéron
;

il ne lisait, n'admirait que l'orateur du
Forum. Aussi, sa phrase est-elle toute cicéronienne.

Bibiena est le grand admirateur de Plaute. Sa Colandra pèche par

les défauts qui caractérisent le poëte comique latin. Bibiena est le créa-

teur de la comédie italienne. Ce qui le distingue surtout, c'est le peu-

cluint ([ui l'entraîne au rire. Il était attaché à la personne de Léon X.
comme conclaviste.
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donnant l'oxomple d'une grande chastt't(5 de style, d'un amour éclairé

pour le christianisme et d'une sainte admiration pour la parole révélée.

Voilà les trois auxiliaires principaux, cju'en montant sur le trône, Léon

X. s'est adjoint afin de travailler à la gloire de la religion, des lettres et

des arts. Tous trois sont des hommes de paix et de charité."

UERNI.

Francesco Berni (1543), fut présenté à Léon X. par BiV>iena. Comme
ce dernier, il avait toujours le rire sur ks lèvres ; c'est le llabi'lais de la

Renaissance. Si le lecteur veut avoir de la grosse /'orsv/, de la folle gaité,

s'il veut lire des caractères exeentri(jui'S, voir des figures grot<'."-((ues,

entendre des voix ramjues et rusticpies, (pi'il lise Berni. Il a laissé son

nniu à un genre nouveau en poésie : ie licnilcstpic, qui peut raj)])eler le

bas eoun(jue de Searron. Dans ses écrits, il est libre sans être libertin.

Sun grand mérite littéraire c'est d'avoir refait le Itolbind <imi»iri'it,c de

Boiiirdo ; les corrections in ont considérabkuient augnieuté la valeur

littéraire. Le rire de Berni a lait fureur en Italie. A l'étranger même
on l'imita ; Cervantes, Sterne, et plusieurs des réformateurs, sinspirè-

reut de lui pour rire souvent plus giossièrement.

Jian Antoine Zarabini, ou autrement Ant<juio Flaminio, est le ]ioéte

du Si ntimeut. Personne peut-être, de tous les écrivains de la lleiiais-

sance, n'a su comme lui peindre les peines de l'âme. Oh ! c'est qu'il se

sentait inspiré par un passé malheureux. Les troubles de sa patrie

ravai<nt fait errant et proscrit. Léon X. apprit ses malheurs et l'attira

à sa cour. C'était un astre de plus. Il mit en vers trente des psaumes

de David.

Firreri, Postumo et Calocci étaient les commensaux de Beuibo. Bibi-

cna et Sadokt, de leur côté, étaient visités par un grand nombre de jHiétes,

d'historiens, d'archéologues, de peintres: ce qui i'aisait de Home la plus

belle Athénée d'hommes illustres.

LES DUCS D'uRBIN.

TJrbin, que l'on peut appeler le Wainiar de l'Italie à cette éjKKjuc,

était le rendez-vous des savants, des hommes de lettres, des chevaliers et

des prélats. Les ducs d" rbin y avaient ctjiistruit de nombreux palais

dans les goûts de la Renaissance. Ces palais étaient remplis de tout ce

que l'on comptait de plus parfait : statues, tableaux, livres, manuscrits.
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Les écrivains de la llciiaisHance s'y rasseuiblaieiit pour y discuter, causer

et discourir sur le nCinplatonicisme, la musique, la poésie, l'histoire, la

sculpture et la peinture.

Parmi iCS noniljnux visiteurs de cette ville aimée des lettres, on

reniar«iuait surtout Batliasa'- Castiglione (1478-1529), qui sortait d'une

famille uobk. Doué d'uu esprit élevé, qu'il ne cessa de cultiver, et

d'une bravoure à toute épn'uve, il s'accjuit un nom comme poëte et

comme chevalier. Les Italiens appellent encore hLivre d'Or, son Lihro

dcl Cortiggiano (Livre du Courfinaii)^ œuvre qui, sous le rapport litté-

raire, vivra aussi lon^t^mps qui; la lan^•ue italieime.

Giovanni Geor;^ao Trissino, dit le Trissin (1478-1550), fut, avec l'Ari-

oste, les deux modèles sur lesqui'ls le Tasse devait élever son immortel

poëme, la Jérnsidtm délivrée. Trissin, dans .son poëme épifjue, ïltidie

délivrée des Gotha, n'a que le mérite de l'érudition. Son vers est trop

pâle, sa diction trop sèche ; il tombe dans l'uniformité et la monotonie,

dél'auts que le Tasse devait éviter. L'hii^toire de la littérature italienne

doit plus de faveur à Trissin pour avoir, le premier, donné à son pays

une tragédiejéuulière : Siijdioninhe. La grande passion qu'il met en jeu

dans son théâtre est la sensibilité. Imitant scrupuleusement les anciens

il a r> jeté les actes et les scènes. Les chants du chœur sont d'un lyrique

estimé.

Giovanni Baptista
'

'lli a laissé des dialogues inthulvs, Ca^trici del

Biijdto, des comédies, . i Circe. Les Câpriers du Tonnelier sont d'une

invtntion plus simple que les précédents. Tous ses dialogues sont en

général de nature à faire hoinieur à l'académie florentine dont il était

l'ornement. Le florentin Agnolo Firenzuola (1493), laissa des comédies

et d'autres ouvrages eu prose et en vers. Un autre Florentin, Giovanni

Rucellai (1476-1525), éerivit le premier poëme didacti([ue italien, Lts

abeilles, eu vers blancs. Il imita Virgile. Sa poésie est riche de com-

paraisons. Sa tragédii\ la Rosemonde, est supérieure à celle d'Oreste.

Le Florentin Giambullari (1495-1555) est, au dire des meilleurs criti-

ques, un des écrivains les plus distingués de Tltalie sous le rapport de

la pureté du style. La mort l'enqiêcha de terminer sa remarquable His-

toire de VEurope, qui partait de Ciuirlemagne. Ses Chants Carnavales-

ques, œuvre de jeuni'sse, méritent d'être mentionnés, ainsi que son Gello^

où il prouve sou érudition.

Lugi Alamauui (1495-155G), de Florence, dédia ses Œuvres Toscane»
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à François I. Il composa des élégies, des églogues, des épigrammes, des

satyres, des hymnes, des ballades, une épopée intitulée ïAvarclnde, nu

poëme héroï-comicjue, Piron le Gaulois, et YAgriculture, qui est son meil-

leur ouvrage. Sperone Speroni (1500-1588) occupait une chaire de

philosophie à l'âge de 24 ans. Il écrivit des dialogues, des discours, et

une tragédie : Canace. Sa composition est fleurie. Pierre Vittori (1499-

1585), de Florence, professeur d'éloquence grecque et latine, écrivit avec

grâce, naturel et concision son Traité sur YEloge de la Culture des Oli-

viers, On lui doit encore des recueils d'épitrcs et de harangues latines,

des gloses sur divers sujtts grecs et latins. Giovanni délia Casa (1503-

155(î), de Florence, ecclésiastique éclairé, composa le Galafio, qui eut

un succès marquant à son apparition, mais que la postérité n'a pas

admiré. Benedetto Varchi, de Florence (1502-1565), historiographe,

traducteur et poëte comique, laissa une histoire, des traductions, des

comédies et un dialogue : YErcolano, qui ne manque pas d'invention ui

de feu. Jocopo Nordi écrivit une histoire de Florence, de 1494 à 1531,

une vie d'Antonio Giacomini, et traduisit les décades de Tite-Live. Bar-

tiiolomeo Cavalcanti (15G2) a laissé une Rhétorique en sept livres et un

Commentaire des meilleures formes de Eépublique. Les œuvres de

Francesco Grozzini (1503), fondateur de plusieurs académies, sont eu

partie perdues ; il nous reste Xa Guerre des Géants; le Florentin Donato

Gianotti (1494-1563) qui composa avec succès un traité sur la Képu.

blique de Venise, un autre sur la République florentine, la Vie de Nicolo

Capponi, et quelques lettres ; Giovanni Francesco Lattini, qui laissa des

maximes sur les gouvernements ; Giovanni Botcra (1540-1617). dont les

meilleurs ouvrages sont un Traité sur ee qui fuit la grandeur dune eité

et la liaison d'Etat, et Barnardo Tasso, dont la plus gi-ande gloire est

d'avoir donné naissance à l'auteur de la Jérusalem Délivrée, ferment la

liste des poètes secondaires de la deuxième période.

,4
^•'">,.

LE TASSE.

Parmi les éclatantes productions littéraires de la Renaissance, on ne

connaît rien qui puisse primer en mérite et en beauté le Tasse et sou

œuvre immortelle, la Jérusalem Délivrée.

A cette époque étonnante, où la science et les lettres prenaient leur

essor vers de hautes destinées, naissait le 11 mars 1544, sous le beau

ciel de Sorrente, dans le Royaume de Naples, celui qui, plus tard, fut le

o
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Le Tasse avait à lutter contre l'Arioste qui l'avait préeddd sur la

voie de l'iuimortalité. L'Orhmdo /urioso avait excité dans toute l'Italie

une ivresse manifeste, on avait retenu ses vers, on les répétait. Le

pâtre, le batelier, tous les connaissaient, les lisaient. La Jéi-usahm déli-

vrée, awilt k lutter aontrc cet entraînement général. Torquato avait de

suite saisi le défaut capital de X'Orlando furioso, et connaissant mieux

que l'AruASte les règles de la poésie épi(jue et la conduite d'une épopée, il

choisit un événement digne du genre épique,

Ui) autre poëte, qui l'avait précédé, lui traça à peu près la voie qu'il

devait suivre i^n lui faisant connaître l'ixcès où il était tombé. Trissin,

daus son Italinna Liberata, pèche par l'excès contraire à celui où est

tombé l'Arioste. Cit auteur a asservi le spontané, le naturel et les

beautés de détails à la rigidité de l'art. Fou pnëmc marque plutôt de

l'drudition que de l'inspiration. Torquato s'efforça d'observer un juste

milieu en conciliant ces deux auteurs, et il a réussi.

L'objet de la Jérusidem Délivrée est la prisj de Jérusalem par les

croisés, malgré les efforts de l'enfir pour les en empêcher. CVst un des

plus beaux sujets qu'un poëte put choisir, que ce duel de l'Occident et de

l'Orient, ce tombeau du Christ délivré par de preux soldats. Cette

matière, à cause' même de son abondiince, était diflScile à traiter. Le

Tasse en a fait un modèle de composition ; c'est la marque d'un grand

génie ! Peu de poëmes jouissent d'une aussi belle unité. Les épisodis sont

ornées de la plus riche poésie. Comme peintre de bataille, il marche

l'égal d'Homère. Les héros du Tasse ont un caractère varié : c'est la gé-

nérosité de Taucrède, la férocité d'Argant. la grandeur de Soliman, l'éclat

de Renaud, la sagesse de Godefroi, la ruse de Saladin, la co(iuetterie

d'IKrmidc, rindiiférence de Cloriute.

On ne saurait trop admirer l'art avec lequel le Tasse transporte l'ima-

gination de son lecteur d'une bataille à une scène d'amour, d'un lieu

champêtre à un pauiis magique, de la grotte d'un solitaire à une escar-

mouche, de la cabane d'un berger au sac d'une ville. Homère a peut-

être plus de génie, Virgile plus de sentiment, Milton plus de sublimité,

Klopstoek plus de profondeur. Voltaire plus de flexibilité, le Camoëns plus

de harditsse; mais le Tasse a plus d'imagination. Le Tasse, dit Cha-

teaubriand, eut parcouru le cercle entier des caractères de femme s'il eut

représenté la mère. Il faut peut-être chercher la raison de cette omis-

Biim dans la nature même de son talent qui avait plus d'enchantement et

plus déclat que de tendresse.

1'



iV

p '

If

fi

il

196 HISTOIRE DE LA LITTERATURE.

Il a peiitrêtre un peu trop mêlé les souvenirs du paganisme à ceux du

catholicisme. Cet abus était un tribut qu'il payait à son siècle.

Le Tasse peut être comparé à Homère, à Virgile et à Milton sous toug

les rapports, excepté pour la simplicité où il est surpassé par Homère la

flensibilité par Virgile et l'audace du génie par Milton.

La langue d'Homère, dit M. de Bonald (1) est plus héroïque que son

sujet, et le sujet du Tasse plus héroïque que sa langue. La langue ita-

lienne, faible, molle, et sans dignité, convient plutôt au genre familier.

Lor8(iu'elle parle l'épopée, on croirait entendre jouer le vieil Horace par

l'amoureux du théâtre italien. C'est Hermide qui prend les armes d'Ar-

gant pour combattre Tancrède. Aussi, remarquez que les reproches que

Dospréaux fait au Tasse portent principalement sur les Concetti de sa

langue et que ceux qu'Horace fait à Homère portent sur la conduite du

poëme. De'là vient qu'Homère et Virgile perdent tout à être traduits,

et que le Tasse y gagne peut-être, ou du moins que son poëme ne perd

rien à être traduit dans toutes les langues qui sont plus mâles et plus

héroïques que sa langue naturelle."

Les poëmes romanesques, ou romans épiques, qui avaient inondé

l'Italie, avaient semé dans la langue et dans les imaginations italiennes

un grand nombre d'expressions et d'idées ennemies du bon goût, et même

•du bon sens, pris dans cotte acception positive que lui donne Horace

quand il en fait la première règle de l'art d'écrire. Nourri dans la lec-

ture de ces ouvrages, ayant lui-même figuré parmi les poètes romains;

malgré les notions saines qu'il acquit ensuite sur la véritable épopée, il

lui fut impossible de ne pas conserver dans un poëme héroïque quelques-

uns des défauts qu'il s'était habitué à excuser et même à imiter dans les

romans. (2)

Le siècle du Tasse, même dans son injuste rigueur, lui décornait

un rang des plus élevés, lorsqu'il mettait en discussion lequel l'emportait

de lui ou de l'Arioste : Arioste, le poëte du libre élan, de la fantaisie

parlante, mais contenue, qui plaisante avec son sujet et les lecteurs, qui

rompt les octaves et les vers comme les épisodes, qui entremêle quatre ou

cinq événements parallèles, et se fait tout pardonner par une élégance

limpide et une douce animation ; le Tasse dont la grâce est toute artifi-

cielle, qui ne s'écarte jamais de la forme plastique, pauvre dans la langue,

(1) Legisl. prim., tome 5.

(2) Gingucué. ,';^'
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boiteux dans l'octave, qui prétend justifier chaque passage par des

eiemples et ne liasarde aucun développement, sinon pour retarder ou

accélérer l'action principale. Arioste est l'ixpression de la Renaissance

païenne au temps des Médicis, avec citte ivresse de la forme extéri» ure,

du charme corporel, avec la fougue des sens, l'inipétut use ardeur de la

vie et réblouiss(^ment de l'imagination. Le Tasse signale le retour de

l'esprit chrétien dans l'impression qu'il laisse, dans la générosité de ses

chevaliers, dans les riti s sacrés, dans la componction, dans la dignité

sévère qui rogne d'un b(tut ù, l'autre de son poëme. Seulement, l'inven-

tion et la mémoire usurpent trop souvent la place de la foi réelle
;

les prodiges vacilhmt entre le miracle et l'explication naturelle
; les

Musulmans et Us chrétiens parlent le même langage, aiment de la même
manière. Ce mélange de faux et de factice, cette douceur maladive

révèlent la laiîgucur qui envahissait la littérature comme la nation, qu'elle

réduisait à une fausse rhétorique, à une poésie savante, comme alors

qu'on a perdu le sens de la poésie créatrice. Le Tasse est plus classique

que tous ceux qui l'avaient précédé, et ce (jui a rendu son poëme si popu-

laire sont les épisodes. L'intérêt est toujours vif et les obstacles crois-

sent toujours jusqu'à ce qu'une catastrophe, qui, pour être annoncée

dans le titre, ne cesse pas d'exciter la curiosité. Mais jamais il ne

s'élève à une grandeur véritable ; il laisse échapper les occasions d'être

poëte, à ce point qui; les espr'ts médiocres s'on aperçoivent eux-mêmes.

A-t-il à décrire le paradis, il traduit, lui chrétien, le songe de Scipion.

Les ambassades sont copiées dans Tite-Live ; il calque le voyage de

rAtlaiiticiue sur celui d'AstaUb dans Ariost;; il demande à l'art cheva-

leresque de son temps la description des duels, aux livres de rhétoiique

ses discours compassés, aux livres de morale scolastique les sentences

pompeuses de son Godefroy, qui oifreun général parfait, mais d'une vertu

trop calme et toujours supériijur^ aux passions. Tancrôde, héros véri-

table, s'abandonne à des amours t fféminées qui l'avilissent au lieu de lu

inspirer de nobles actions. Renaud est brave; caractère nul, s'il n'était

réservé par le destin à tuer Soliman et à devenir la souche des ducs

d'Esté. Li! Tasse paya larg 'uient son tribut à l'esprit adulateur de

son siècle, auquel il accorda les Concettî dont on a voulu, à grand tort,

le faire l'inventeur. Il cherche, dans la grâce artificielle de son travail,

àrepniduire les beautés de tousses prédécesseurs; mais souvent il les

altère en les exagérant ; il gâte les situations les plus intéressantes et les
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le goût (lu temps, favorable à tous les dévoloppemonts d'uno imagination

vivo et brillanto. En admettant le m(51ange de l'histoire et du badi-

nage, elle permettait a\i poëte d'employer tous les tous et toutes les

tiintes de la palette poéti(iue.

Arioste s'est propos(? de chanter les gt^ants, les fées, les enchanteurs,

les paladins, les aventures de la Cour de Charlemagne, dans sa guerre

contre les Maures. Roland, qui mourut si tristement à llonceveaux,

neveu de Charlemagne, devenu fou d'amour pour Angélique, donna son

nom, Roland /urieu.c, à ce poëme.

Le maïujue d'miité, d'intégrité et quelqu^'fois d'intérêt, sont les

plus grands défauts que l'on remarque. Ce n'est qu'un fragment de

l'histoire chevaleresque sous Charlemagne, sans commenci'uuiit ni fin.

Il entre en matière uu fort des combats et, par une bizarrerie inconce-

vable, il ne permet pas à son lecteur de saisir son héros. Il cï^t jiarfois

obscène et la fiction joue un trop grand rôle dans son œuvre. Si l'on

en excepte Charlemagne, tout le reste est faux ou à peu près. Il n'a

pas assez respecté l'histoire et la véracité des faits.

Mais le poëto a su compenser, dans les détails, ce qui manque à l'en-

:5enible. La partie pittoresque est admirable, a versification est pK'ine

de grâce, d'élégance et de douceur. Le début de ses chants vt-t toujours

orné de la plus riche poésie. Son langage renferme une harmonii' qui

n'a été égalée par aucun de ses compatriotes. Chaque fois qu'il laisse

(le côté la métaphore pour parler simplement, il devient digne d'admira-

tion. Malgré ses défauts il occnpe le quatrième rang, parmi les talents

poéti(|r.es qui illustrèrent la Péninsule.

L Ariosto était le protégé de la Maison d'Esté, et si les arcliives de

cetti; famille pouvaient se perdre on les retrouverait dans le Timon de

l'Arioste.

Il mourut en 1533.

,
:f

BOIARDO.

Mathieu Marie Boiardo, naquit près de Reggio, en l-iS-l, et mourut en

1494.

On a de lui le Roland amoureux, qu'il composa pour la cour do

Ferrure. C'est un poëme romanesque en 99 chants, qui servit de

modèle au Furîoso de l'Arioste. Il a plus d'ordre et surtout plus d'in-

vention que ce dernier, mais moins de charme dans le style.
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Le grand tort do Boïardo c'owt d'avoir rcjoté eiitiùrenicnt lu fiotioti

pour la remplacer par la pâle allégorie. LeH personnages de VOrlainln

innmoi'dtit ont, en général, des nouiH sonores et fringants : Rodouioiit,

Mandricard, Saeripant, Oradasse, H<int encore eu vogue.

Boïardo cHt plus qu'un poëte, c'i-st encore un érudit. Helléniste

consommé, il laissa une traduction d'Hérodote, Ses fÀjlmjues en font le

rival de Politien comme latiniste. Son Tinwne, vieille farce, atteste uu

esprit délié et railleur.

Eh renaissant en Italie, l'épopée s'y composa d'éléments nouveaux et

fit mouvoir des machines poétiques diflFérent»'s de celles des Grecs, des

Eomains. Telles furent le Morgunîv du Pulci, le Mambriann de Bello,

l'aveugle de Ferrare, le Rohmd amo'irtiix de Boïardo et par-dtssus

tous, le Rohmd furieux de l'Arioste. Quels étaient ces nouveaux

éléments que le génie des modernes substitua, dans l'épojiée romanet-que,

au merveilleux de la mythologie di'S anciens ? Où les Italiens ont-ils

puisé les principales aventures (pie l'on y raconte, et l'espèce de mer

veilleux qui en fait la machine poétique? L'opinion généralement

répandue l'st que l'invention de ces sortes de fictions appartient aux Per-

sans (|ui la transmirent aux Arabes, de qui elle passa aux Espagnols, et

des Espagnols à tous les autres peuples de l'Europe. L'histoire des

faits et entreprises du roi Artus ou Arthur est la première source de

tous les romans dont ce roi et ses chevaliers de la table ronde sont

les héros. L'autre source encore plus abondante est l'histoire non

moins fabuleuse de Charlemagne et de ses douze paladins. Aucun

livre en Europe n'avait parlé auparavant de géants, d'enchanteurs, de

dragons, ni de toutes ces inventions monstrueuses et fantastiques sorties

de l'imagination des Orientaux. Ces narrations fabuleuses furent

agrandies et enrichies ensuite par des imaginations qu'échauffait l'ardeur

des croisades et elles produisirent à la longue, cette espèce singulière d'in-

vention qui fut mis en œuvre par les poètes italiens.

\j(i Roland amoureux est un trop longpoëme; l'action en est trop

vaste et trop compliquée pour en donner une analyse suivie. Le merveil-

leux de la magie avait enfanté de grands prodiges, créé des armées, des

flottes, transporté dans les airs des chevaliers, leurs chevaux, même des

forteresses, et fait d'autres fort belles choses, mais il n'avait encore rien

produit d'amirable, ni aucune de ces fictions brillantes que le génie des

Arabes prodiguait dans leurs romans. Boïardo, sans réussir complète-

• -
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mont, est un profiu^H. MallicurouHcnicnt, l'auteur n'a pu lo tcruiirnr ; il

nu \nin rt'^'U liaii» sou tustuible lu uiOHure et lu projioitiou (ju'il dcvuit

avoir.

Le poiiuio (lu lîoïiirdo, tel qu'il a ét6 luisso par son auteur, u contre

lui la jrraiidc sup»''riorité du poouic de l'Arioste, la supériorité non nioinn

umrfjuée ih la niani('re dont l'ingénieur Hirnile refit, aj)rès (jue l'Ariosto

l'Ut montré la véritalile uianiO're de traiter ce» poënieH épicjUes. et t nfin

l'insipidité du continuattur, Aftostini, (jui ajouta IW eliants au iioëuic do

Boïardo, et qui les remplit d'inventions pauvres, d'un style plat.

MACUIAVEL—PAUL JOVE—OUICnARDLV.

Le 3 mai 1469, naissait à Florence, Nicolas Macluuvel, qui occupa sa

jeunesse d'études sérieuses. En 1497, il l'ut élu secrétaire de la llé-

pulilique ou du Conseil des dix, charge qu'il occuj)a ptndant 14 ans.

Sans intrer plus lon<iuenient dans les circonstances de la vie publique

de Machiavel, nous procéderons à l'examen de ses ouvrages.

Il avait composé, jeune encore, une chronique rimée, Deccnmile j)ri-

mo. do l'histoire d'Italie, de 1498 à 1504. Ses principaux ouvrages

sont : lo Prince, Des Discovrs, l'Art de la guerre, une Histuire di Flo-

rence, et des morceaux historiques.

'îaehiavel est l'homme de la force brutale, du mensonge, de l'astuce
;

vo' à ce qu'il prêche, afiBrmant que c'était là le remède des gouverne-

ments qui avaient besoin des mauvaises passions pour réussir. Il fait son

Dieu de la nécessité. \}i\ gouvernement doit se guider d'après son intérêt.

On voit combien ces principes chofjut nt la morale, le droit naturel et le

simple droit des gens. Il est malheureux qu'un homme supérieur

comme Machiavel se soit laissé captiver par des principes si peu en rap-

port avec la saine raison. Son traité De l'art de la guerre i-st un chef-

d'œuvre sous le rapport du style, et ses Discours sur la première décade

de Tite-Live proivent son érudition. Ses œuvres historiques sont in-

comparables. Le premier livre de l'histoire de Florence est cité par tous

les critiques comme un modèle qui n'eut jamais d'égal. Son style, dit

un de ses biographes, sait prendre tous les tons: concis, serré, grave,

dans ses œuvres de politique; abondant, pittorescjue, dans sou histoire
;

vif, rapide dans la vie de Castruccio Castracaiii ; brillant, élégant dans ses

comédies ; facile, rempli de naturel dans sa correspondance amicale avec
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nne continuation de celle de Guichardin ; Jocopo Nardi, Scgni, Varclii,

Bruto, Aniirata écrivirent des Histoires de Florence ; Benibo et Pâtura,

sur la République de Venise ; Bonfadio et Faglietta, sur Gènes; Tigna

et Costanzo, sur Naples et Ferrare.

POÉSIE DRAMATIQUE.

Le siècle de Léon X. vit naître les premiers germes de la tra^wdie

moderne. Pendant que les Frères de la Passion et les Clercs divi rtis-

eaient la France avec les Mystères et les Actes des Àjwtres, le cardinal

Bibicna et le Tressin donnaient, au commencement du XVIe siècle, de

beaux spectacles aux lettres de l'Italie. Léon X répandit sur l'art dra-

mati((ue les mêmes encouragements qu'il prodiguait à tous les arts. Le

Trcssina lui dédia sa tragédie de Saphonisbe, pièce tirée de l'bistoire

romaine et imitée des anciens. Cet exemple lut suivi par llucelli dans

sa Rvsmonde, fait historique disposé à la manière des Grecs, et sou Oreste

qui est une imitation d^Iphigénie en Tauride d'Eurypide.

La carrière était ouverte ; d'autres poètes ne tardèrent pas à suivre.

L'un des premiers fut un jeune Florentin nommé Martelli, qui s'est fait

remarquer par sa Tullie, sujet tiré de l'Hit^toire Romaine et trafté sur la

scène à la manière grecque. Au reste, tous les écrivains drauiati(iuos de

cette épotjue interrogèrent l'antiquité pour y trouver le secret de leurs

drames. li'Antigone d'Alamanui a été écrit avec le même esprit. Cin-

tliio a laissé ni'uf tragédies et Louis Dolce en compte tout autant.

Coiuice, de Speroni; Torrismnndo, du Tasse; Oùlipc, de l'Aiiguillara
;

la Mérnpe du comte Torelli ; la Scmiraviis, de Mafredi et YOrazia. de

l'Arc tin, sont les meilleurs tragédies du siècle de la Renaissance. Evi-

demment, l'art a depuis fait un grand pas, et ce serait le faire rétrograder

que de prendre ces pièces pour modèles, mais elles développèrent le goût

du théâtre et l'amour de l'antiquité.

L 'S mimes s'étaient perpétués en Italie avec leurs pièces improvisées

et non écrites et leurs costumes bizarres, leurs arlequins, leurs scapins,

pendant que les derniers dialectes italiens i^e formaient etquo chacun des

pitits états qui les parlaient prenaient des habitudes, des mœurs, des

ridicules particuliers. Quand les myste're's et les représentations sacrés

prirent cours, ils les jouaient à leur manière et dans les églists même.

Les prêtres se mêlaient à eux et jouaient avec eux. Au XYe siècle', on

interdit des églises ces bouffonueries, et on défendit aux prêtres de jouer

!. t.
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dans les temples. Au XVIc siècle, à la renaissance de la comédie régu-

lière en Italie, les mimes continuèrent d'exercer leur art, et le gardèrent

dans toute son originalité primitive, en rivalité avec les pptctaeles nou-

veaux. Les lettrés écoutaient les imitateurs de comédies grecques, le

peuple applaudissait les miiaes. Ces deux classes de représentations

conii([ues durèrent pendant un partie du XVIIe siècle. On attribue à

Bibiena la première comédie, la Cukndria, selon les règl(.s des anciens.

L'Arioste composa cinq comédies, dans le genre de Plaute ; il lance ses

traits contre les grands, les magistrats, les juges, les avocats, les moines,

mais d'une façon bien modérée. La Mandragora de Machiavel est plus

mordante ; elle fut le fruit des délassements d'un génie profond, babitu-

elKment occupé de matières abstraites, aussi souple que profond.

A part ces comédies classiques, on peut citir plusieurs pièces secon-

daires, entie autres les comédies de l'Aretiu, de Cecchi tt de Lasca.

Ces comédies étaient imparfaites sans doute ; elles donnent trop à l'in-

trigue et trop peu aux caractères; elles copiaient trop servilement des

formes et des ressorts d'action qui n'avaient plus, dans les temps moder-

nes, la même ressemblance que cbez les anciens, mais enfin, c'était la

comédie, un des genres de la véritable comédie, à l'imitation des pièces

de Plaute et de Térence. Aucun pays de l'Europe, tY CLtt<3 époque,

pouvait en montrer autant. Quand Molière parut, ce fut autre chose : la

comédie française, c'est-à-dire la comédie de caractère, prévalut. Les

Italiens eux-mêmes imitèrent celui (jui n'avait pris que dans son génie

les secrets les plus profonds de son art. N'em^iêclie que les Italiens ont

été les premiers à retrouver la bonne comédie.

S'il fallait entreprindre de nommer les poètes lyriques qui brillèrent

en Italie au XVIe siècle, la liste en serait bien longue. Les imitateurs

de Pétrarque se chifl'rcnt par centaines. Ce genre de poésie est le plus

facile, et il n'est point de si mince poëte qui se flatte d'y réussir. Cette

tendance prouve du moins que l'instruction était alors générale puisque

tous les genres y furent cultivés avec succès.

II.

Le X'V^IIe siècle est l'âge de la décadence en Italie. On ne remarque

plus cette ardeur pour les lettres, cet amour passionné pour le beau (jui

élevèrent en grandeur et eu mérite le siècle de Léon X. Les guerres
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civiles, les animositës des seigneurs, les divisions, les haines, les jalousies

mal contenues sont autant de causes qui amenèrent cette décadence.

A quelques exceptions près, Rome est la seule ville qui jeta encore quel-

ques lueurs vivifiantes, grâce à la protection d'un Urbain VIII, d'un

Grégoire XV, d'un Alexandre VII et du cardinal Frédéric Borrouiée.

Milan doit à ce dernier son immense bibliotlièijue ambroisienne, vaste

dépôt où l'âge moderne se confond avec l'antiquité. Les concrtti, sou-

vent trop familiers et trop rebattus, étaient au XVIIo siècle, pour les

Seicentisti, (nom donné aux écrivains du chiffre stize cents) l'oxpression

de la finesse, de la grâce it du plaisant porté au plus haut degré.

Au reste, comme dans toutes les épo(|ue8 de décadence, les rares beau-

tés que l'on rencontre, persomé ;s ici ut là, sont insuffisantes à racheter les

défauts de style, d'ensemble 1 1 de goût. Le Tasse était paru, et son

chef-d'œuvre no pouvant ctro surpassé, on chercha à l'imiter. Mais de

cette imitation outrée naquit l'enflure, l'aff 'Coation et le mauvais goût,

comme cela arrive infiiilliblement à chaque époque d'imitation. Les

écrivains italiens au XVIIe siècle, donnent encore dans d'autres défauts.

Outre l'imitation servile de la forme latine, on leum proche leur manque

d'idées et d'originalité, et une moraU parfois relâeliéj.

Comme plusieurs contrées de l'Europe, qui, après avoir favorisé les

Belles-Lettres les négligèrent au profit delà science, l'Italie vit surgir de

nombreuses universités, où les sciences positives et pratiques prirent un

essor digne de louange. Pise, Florence, Sienne et beaucoup d'autres

villes comptèrent un grand nombre d'étudiants.

C'est ainsi que les écrits dcBernardo Dovanzati (1529-1606) joignent

à la concision le mérite de présenter des notions pratiques. Si sa tra-

duction de Tacite laisse à désirer, il a mieux réussi dans son Ilistoire du

schisme (FAngleterre. Sa Notice sur le Change, ses Leçons sur les Monr

naies, Y Oraison funèbre de Cosmt, et son Traité sur VAgriadture en

Toscane sont encore lus.

Baptista Guarinî (1537-1612), est le contemporain et le rival de Tor-

quato. Son Pastor fido fit concurrence iV XAniinta du Tasse. C'est,

comme l'appelle le poëte lui-même, une tragi-comédie dans le genre pas-

toral. Ses autres ouvrages sont deux dialogues écrits pour justifier son

Fastor fido, malicieusement attaqué, intitulés Vérité le. et Vérité Ile.,

un Recueil de Poésies et une Correspondance.

Bernadiuo Baldi (1553-1617), se distingua comme mathématicien,

"
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L'harmonie du style de Marini, la vivacité et Tdolat de ses images, la

pciiituiL' voluptutuse et toujours nouvelle de toutes les nuances de

l'aiiidur, dans lecjuel il se montrait inépuisable, lui attirèrent des suf-

frages ((u'on ne peut lui refuser encore aujourd'hui. Bientôt, il se trouva

à la tête d'une secte poéti(iuc, et tandis que ses partisans préti'ndaient

que lui seul avait osé puiser dans les trésors de l'imagination, s'abandon-

ner à toute la ciuileur de l'imagination poétique, ses adversaires maintc-

naii lit contre lui la pureté du goût du siècle précédent. Il est \Tai

qu'ils n'avaient pas conservé une étincelle du feu du génie qui brillait

alors. Les talents de Marini. sa richesse d'imagination, la vivacité de

son esprit fout excuser chez lui ce style précieux et affecté, ces métapliores

absurdi's, ces descriptions ampoulées qu'il avait mis à la mode et que ses

imitateurs considèrent comme des beautés de premier ordre.

h'Adunis de Marini est une espèce de poème éplcjuc et romanesque :

l'auiuiir de Vénus et d'Adonis en est le sujet; il commence au moment

où Cupidon irrité contre sa mère, la blesse de ses flèches, et lui inspire

ruiuour pour Adonis (|u'il fait venir du fond de l'Arabie dans l'Ile de

Cliypre. Chacun de ses chants Ibrme comme un petit poëme où l'auteur

peint plus (ju'il ne raconte. Les idées de moralité et de convenance ne

le gèiant pas plus dans ses tableaux, (^ue celle du goût et de la saine criti-

que dans la distribution de sou ouvrage. Mais le lecteur s'étonne de la

prodigieuse variété d'images, de sentiments, de raliuement, de tendresse

et de volupté, et de cette ivresse d'amour ([ui au dix-huitième eliant est

porté au comble.

Manni a joui, pendant tout le XVIle siècle, d'une réputation colossale
;

ses partit^ans h; p)ia(;aient au-dessus des classiques du siècle de Jjéon X.

Les E.^pagnols l'iuiitèreiit ; il s'associa à Uongoura pour préparer la déca-

dence de la littérature espagnole.

Les Seudery, les Voiture, les Balzac imitèrent ce style précieux et

afl'erté qui eut un moment de vogue en France. Mais Boileau et Molière y
tiri'ut renoncer leurs contemporains. Ces réformateurs du goût conçurent

un grand mépris pour la littérature italienne, au point (i[ue l'aute-ur de

l'Art i\iéti((uo ne voyait ([ue du clinquant dans son or le plus pur. Ils

dunuèreiit au mot concrtti, (^uisignitie co)irr2)tioiis, idées, et (jui est reçu

en bonne part l'U Italie, une acception différente, en l'assimilant aux jeux

d'esprit affectés. Leurs efforts n'arrêtèrent pas seulement le mauvais

guût en France mais réagirent même eu l'Italie, et ils amenèrent la litté-
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les langues latine et italienne laissa des Poésies lyriques, trois chants d'un

pocme épique, le Paradis terrestre, Acadeviia tuscidana, mélange en

prose et en vers, mug poétique et des satyres. Ces deux derniers ouvrages

méritent surtout l'attention du critique.

Viucenzo Gravina (1664-1718) a écrit en latin et en italien, entre

autres ouvrages d'érudition, de critique, de philosophie, etc., un Traité

de 1(1 tragédie, et les tragédies : Palamède, Andromède, Appuis Clau-

dius, Paplanus et Servlus Tidlus.

Avec le XVIIIe siècle, l'Italie vit renaître le bon goût dans la littéra-

ture. Grâce aux efforts généreux de quelques écrivains distingués,

l'école marine que tomba pour ne plus se relever. On rencontre bien

encore certains littérateurs affectés, mais il y eut aussi des critiques

éclairés pour les dénoncer. C'était le contraire dans le siècle précédent,

l'enflure et le maniéré étaient devenus un genre à la mode, en sorte que

les traits de la critique s'éuioussaient à le poursuivre,

ja renaissance du goût fut marquée par trois écri^ ains distingués :

lUétastase dans le genre lyrique, Maffeïdans la tragédie, etGoldoni dans

la comédie.

MÉTASTASE.

Piétro Métastasio, dont le vrai nom était Trapassi, naquit à Rome
en 1G98. Ses talents poétiques se manifestèrent de bonne heure ; à 14

ans, il avait déjà écrit une tragédie : Justin. Ovide et le Tasse étaient

SCS deux auteurs favoris. Il porta l'opéra à sou plus haut degré de per-

fection. Il était l'élève de Gravida, qui, en mourant, le fit son héritier.

Ses premiers opéras furent VEndymlon, les Jardins des Hespérldes,

Galatée, Angélique. Outre ses vingt-huit grands opéras, il composa

encore une pièce romantique et chevaleresque, Roger, roman du moyen-

âgo ;
d'autres pièces plus courtes, récitatifs et ariettes, une correspon-

dance, des poésies lyriquos, une traduction de l'art poétique d'Horace, et

un extrait de celui d'Aristote avec des commentaires, aussi curieux que

savants.

Sismondi ne s'accorde guère avec Cantu sur le mérite de la poésie tra-

gieo-lyri(iue de Métastase. Ou aurait tort, dit Cantu, de vouloir le juger

comme un auteur tragique, mais on ne saurait se dissimuler qu'il n'ait mis

à la mode des amours et des fadaises dont l'Italie n'avait rien moins que

besoin. Il doubla et tripla même l'intrigue, multiplia les reconnaissances,
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à l'aide de moyens artificiels, prodigua les a parte et les monologues qui

leur servirent à développer les passions
;
mais ces passions, au lieu de les

peindre, il ne fait que les ébaucher, s'en tenant à des traits généraux

Bans acception de pays ni d'époque. La rapidité de la composition le

fait tomber dans l'exagération, et l'héroïsme devient ainsi de la profa-

nation, l'amour de la fadeur. Il ne s'impose pas toutefois les mêmes

entraves que Zeno et Alfieri, mais disposant les situations avec art, et

connaissant à merveille la disposition scénique, il choisit avec bonheur

le lieu de l'action et sait amener des coups de théâtre heureux. Cette

surabondance de comparaison qui chez lui ralentit l'action, introduisit

dans la musique mille variétés, des agréments, des imitations de sons.

Mais alors l'acte se terminait par un air, comme aujourd'hui par un

morceau d'ensemble, alors le récitatif abondait et de nos jours on l'a

banni, ce qui fait que ses drames sont bannis de la scène.

Voici maintenant ce qu'en pense Sismondi (1)
" L'Italie avait été, pendant un siècle et demi, dépouillée de tout

éclat littéraire
; la nature parut vouloir la dédommager, en lui donnant

Métastase. Aucun de ses écrivains n'a peut-être été plus complètement

poète, aucun n'a peut-être réuni une plus grande mobilité dans l'imagi-

nation, une plus grande délicatesse dans la sensibilité, à un plus grand

charme dans le langage ; aucun n'a peut-être été, par son style seul,

peintre plus gracieux, et musicien plus flatteur pour l'oreille. Métas-

tase n'a point prétendu s'élever aux hauteurs du génie; il ne s'est

essayé dans aucune de ces créations mâles et fières, qui par leur

sublimité, excitent en nous l'admiration et le respect. Il a voulu

être, il a été le poëte de l'opéra, et dans toute cette carrière limitée,

il a surpassé tout ce que sa nation elle-même, tout ce qu'aucune autre

nation avait produit de plus distingué. Il a connu, il a saisi avec

précision la nature du théâtre auquel il se destinait, et son propre talent;

et dans un genre où aucun autre poëte peut-être n'a acquis une vraie

gloire, il a produit les poésies, les plus nationales que possède l'Italie,

celles qui sont gravées plus profondément dans la mémoire de tout le

peuple. Mais il ne faut point, avec plusieurs Italiens, considérer Mé-

tastase comme un poëte tragique, il ne faut point le donner pour modèle

aux étrangers, dans aucun autre genre que celui de l'époque. Il ne

faut pas dépouiller ses pièces du prestige de la musique, et les faire ré-

(l) De la littérature du Midi de l'Europe vol. 1, p. 455,

|:b
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citrr pur dos acteurs tragi(iuc8 comme on le fait trop fr(?qucnimfnt

aujtiurd'hui en Italie. Comparées alors avec ce qu'elles ne doivent point

être, Il urs mœurs efféminées, leur invraiseuibliince, leur mani(ue de

passion choquent tous ceux qui ont appris à admirer une beauté plus

mâle."

Métastase mourut le 12 avril 1782.

" La pauvreté vaniteuse de la littérature dans le cours du XVIIe.

siècle, dit Cautu, se releva, grâce à l'ennui où l'on était du genre pas-

toral ; elle n'eut pourtant pas le bon esprit de recourir à la nature vi à

la source inépuisable des sentiments : elle se releva avec l'aide des

Tncintcsti et des Cinqurccntesti, de Pétrarque principalement. Les

criviiins ne lui empruntèrent pas seulement l'art, mais encore ses pen-

sées, et SA pureté sans vigueur, pour eu tirer une forme classique, sans

rien du solide. Pkins d'estime pour eux-mêmes et faisant peu de cas du

public, ils visent à la rime, évitant d'écrire les choses naturelUmcnt.

Il en résulta des compositions miuaudières, une petite élégance ma-

niéré>', une loquacité artificielle, une science de parade et l'on se figura

qu'il suffisait pour grandir un sujet trivial et fantasque de le revêtir

d'fxprcssions sonores. La littérature italienne fut envahie par l'emphase

et le bouffon, deux genres détestables. Ce ne fut que bergeries, chants

buriltsques, recueils de poésies pour noces, réceptions de docteurs, prises

d'iiabits ; dos amours, des dépits, qui ne venaient jamais du cœur, mais

de la tête. On débutait alors par faire des sonnots pour les recueils

coiuiue aujourd'hui des articles sentencieux dans les journaux ; heureux

ceux à qui leurs productions valaient un diplôme académique ! Quel-

ques-uns ont le ton harmonieux, l'expression pure : leur prose a de la

noblesse et de la ma^mificence, leurs vers de l'iiarnionie
; mais jamais on

y trouve de passion ou d'éloquence véritable. D'autres opposaient à la

rechi Tche fastidieuse des Scientisti, une abondance facile qui n'était

pourtant pas naturelle."

Au nombre de ceux qui unirent leur efforts pour faire triompher le

bon goût, il faut citer le Marquis Scipion Maffeï, né à Vérone, en 1675.

L'histoire, l'archéologie et les sciences physiques attirèrent de bonne

heure sou attention. Il composa un poëme sur l'union des vertus

!
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Le théâtre italien n'était qu'une représentation froide, Bans art, et

sans liaison. On brodait doa canevas et la faconde d'un acteur impro-

visait et faisait le dialogue. Les masques, les arlcquinades, les

pa.squinades, Ica facéties triviales, les allusions blessantes, et un gros rire

groBtes(iue étaient en vogue. Goldoni, en homme de goût, reconnaissait

tout ce qu'il y avait de défectueux dans une telle représentation. Maia

son insoucianc». naturelle l'astreignit à ces nécessités ou plutôt à ces

vieilles coutumes locales, en dépit de sa bonne volonté et de ses eon-

naipsances.

Obligé de quitter sa patrie, il se fixa à Paris où il composa lo

Bourru bienfaisant qui est peut-être son chef-d'œuvre, avec l'Avare

fastueux, pièce de beaucoup inférieure à la premiôre. Le nombre de

ses comédies s'élôve environ à cent-cinquante.

" Il ne possède pas, observe un critique de sa nation, une grande

variété, ni l'art do tracer fortement les caractères ; il peint non pas la

vie, mais la société qui applaudit tout ce qu'il y a dans l'homme d»' rude

et de caractéristique; d'où il suit que celui qui vient le ropréstnter

est réduit à la fatuité des hommes, à la coquetterie des femmes, à la

lutte des vanités frivoles. En effet, Goldoni retrace des mœurs toujours

triviales, des passions superficielles, des hommes misérables, fanfarons

d'honnêteté, des femmes sans délicatesse, des physionomies dépourvues

de ce caractère général qui seul peut leur donner une valeur réelle et

durable. Mais personne ne manie mieux que lui la scène et le dialo-

gue, personne n'indique mieux dans les caractères, quoique les siens

soient toujours prosaïques, co mélange qui se rencontre dans la société,

sans courir à des exagérations romanesques. On ne trouve nulle part

cette abondance familière de style. L'époque où il vécut nuisit aux

talents de Goldoni. Le théâtre était livré aux entrepreneurs désireux

d'attirer la foule, en flattant ses goûts vulgaires ; les funestes effets du

divorce entre les écrivains et le peuple se sentaient plus vivement dans

l'art dramatique. Les gens de lettres faisaient des comédies d'après les

rèdes d'un art froid, conventionnel, que personne ne lisait et (jui en-

dormaient à la représentation. Le peuple avait pour fournisseurs des

gens de métier, qui ébauchaient des canevas de comédie à sujet,

dont les acteurs improvisaient eux-mêmes le dialogue, en mettant en

scène des personnages, sortes de types généraux qui revenaient dans

toutes les intrigues. Les acteurs étaient des tailleurs, des cordonniers,

I
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dans» 1<'H contes populaires : /Jame icrj^cnt, Zohtidv,\o Monstre DeM-tur-

qujti. l'Oiseau vert, le Roi dit génies, etc. Outre plunieurs iuiitiitiona

di'8 thiîâtreH français et cppai^nol, on a encore de lui un poëme intitulé,

AliKtraction, et une poi^sie comique Morphise Bizarre. Il mourut au

comiinneemcnt de notre siùele,

Giuseppe l'arini (1709-179!)) se fit connaître par son poëme la Mati-

net, le «SV'tV, le Midi, la Nuit. Alfieri l'a nurnommé le premier peintre de

mœurs de la noblesse. Le Parini, ajoute un autre critiijue, a cxci llt5 dans

la Hatyre, il a fait preuve d'un talent orijrlual ; dans l'ode, il s'er^t montré

pensiur profond et il a do la vij^ueur ; mais cette vigue,;r va quelquefois

juscpi'il la dureté. Sa versification est toujours chStiée et d'un goût

gévère. Sa prose montre moins d'éloquence que ses vers, elle est cepen-

dant une des meilleures de répo((ue.

Jean Carlo Passcroni (1713-1802) a laissé dos Fables estimées. Ses

Cdpitvli sont des satyres fines. Il laissa enoore diverses pièces détachées

et un poëme badin intitulé, Cicéron. Jean Baptiste Casti (1721-1803)

composa des opéras bouffims, des poésies lyricpies. des nouvelles, un

poëme sur la cour de Catherine II. et celui des Animaux parlants,

alléL'orie poétique et satyrique contre les cours et les courtisans.

Alflchior Cesarotti (1730-1808) est une des illustrations littéraires

du XVIIIo. siècle. Il publia en vers les poésies d'Ossian, le Promé-

théc d'Eschyle, V Illiadc d'Homère, des Discours de Démosthène et un

Cours raisonné de Littérature Grecque, le tout annoté et précédé de

dissertations savantes. Ses Essais sur les langues, sur le goût, sur

les études, et son volume de poésie, La Vie des cents premiers Papes,

complètent ses œuvres. On lui reproche d'avoir exercé une influence

fâcheuse sur la littérature italit'nne, en la poussant à une tendance

Ossiani<2}ie, et par l'emploi trop fréquent des gallicismes.

Alexandre Verri (1741-181G), législateur distingué, publia une

niiiuh: Abrégée, la vie dErostrate, Les aventures de Snjdio et les Nuits

romniiies au tombenu de Scipion. ouvrage qui a fait sa réputation, un

Essai sur l'histoire générale d'Italie depuis sa fondation jusqu'à nos

jours. Deux de ses frères, Pierre et Charles se distinguèrent aussi dans

les lettres.

La littérature italienne au XIXe siècle s'honore de plusieurs noms

qui jouissent d'une réputation européenne. L'éloquence, les sciences

naturelles et l'histoire allaient de pair chez un grand nombre avec la
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poésio. Le théâtre surtout prit des proportions qu'il n'avait pas eu aupa-

ravant. Cependant, il faut remarquer qu'il se modela sur le théâtre

françiiis. Tel fut le t-ort de toutes les littératures europétnncs à cttte

époque,

La musique est tout dans le théâtre italien
; la pièce presque ri( n, en

sorte (jue le poëte est asservi aux goûts et aux exigences du musicim.

Les airs et le ballet, voilà tout le théâtre en Italie. La comédie est à

peu près sur le même pied que la tragédie. Le seul genre qui lui soit

propre, ce sont les arlequiimdes : un valet fripon, gourmand et poltron;

un vieux tuteur dupé, avare ou amoureux, voilà tout le sujet de ces

pièces.

L'imitation de la forme française introduite au XVIIIe siècle se pi rdit

au commencement de notre siècle. Cette heureuse réaction s'opéra par

quehjues esprits indépendants, qui, fatigués du joug français, s'offorcèrint

par l urs écrits à ne parler que le pur toscan. A la tête de cette réaction

figurt nt Alfieri, Monti et Manzoni : ce sont les principaux représentants

dans la tragédie, la poésie lyrique et le roman contemporain.

ALFIERI.

Le comte Vittorio Alfieri naquit à Asti, dans le Piémont, en 1749.

Ses études terminées, il se livra au droit, prit du service dans l'armée

et passa le reste de sa vie à voyager.

C'était une de ces natures fortement trempées, qui veut goûter de tout,

qui pi ut tout sacrifier pour goûter davantage, qui se dissipe follement

dans le plaisir, l'extravagance et l'intempérance. Aristocrate, passionné

pour la liberté, il la voulait telle qu'on la prêchait alors: ab.^^tra ite, hère,

Bauvagi\ Cet objet de son culte se dépeint même dans son caractère.

Victor Alfieri méprise tout ; il se fâche contre son pays, contrt; l'iuflui née

française, contre tout ce qui lui tombe sous la main ou s'offre à ses yeux,

contre lui-même. Cette rage parut de l'originalité et il eut des adi ptes.

Mais Alfieri ne pouvait être chef d'école, quoiqu'il en eut lis talents.

Son plan de réformation pour réagir contre l'influence française n'était

pas assez tracé. Il dut changer trois fois de tacti({ue. Ses réformes

sont purement négatives, et il s'appliqua surtout à retrancher le secon-

daire, et ce qui tendait à l'effet, sans rien ajouter à la place. Aussi, ses
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tragédies ne sont-elles que des squelettes. Pas une fleur, pas une épisode

même sortent du sxijet : le but, l'unité rigoureuse, voilà ce qu'il voulait.

Alfieri était pourtant un homme de goût. Il connaissait ses défauts,

voyait ce qui lui manquait. Son caractère altier et tout plein de raideur

l'empêchait de se corriger et il préférait rerter original plutôt qu'imiter

les grands maîtres. Le Saill est peut-être son chef-d'œuvre, jugt<?ment

parce qu'il n'a pas dédaigné lew particularités qui nourrissent l'action

principale.

Il était déjà avancé en âge, lorsqu'il entreprit l'étude de la langue

grecque. Homère devint son poète favori. Si grande fut son admira-

tion pour le poëte épique grec, qu'il institua Vordrt d'Homère.

Il laissa une traduction de Salluste et de l'Enéide, voire même des

tragédies grecques et latines, des Comédiespolitiques, un Panégyricjue de

Trajan, un Traité du Prince des Lettres, VEtrurie vengée, et Misogallo,

mélange en prose et en vers.

Le principal mérite d'Alfieri est d'avoir perpétuellement parlé de

l'Italie. Ce qu'il aimait le plus, c'était sa patrie, ce qu'il chérissait le

moins, c'était la France. Il imprima donc à la poésie uni; couleur locale,

qui, à première vue, passait pour être originale. S'il eut plus aimé son

siècle, s'il n'eut pas cherché dans l'antiquité ce que son époque pouvait lui

offrir, si son style était moins dur, moins déclamatoire, si le travail ne s'y

faisait pas sentir, et s'il ne se fût pas si rigoureusement astreint au prin-

cipe dos trois unités, on pourrait le regarder comme un véritable novateur.

On cite comme son chef-d'œuvre Antigone, pièce imitée de Sophocle.

Alfieri s'est cru exempt d'enflure, parce qu'il n'a aucune pompe recher-

chée d'expression, aucune vainc rodomontade, aucune image gigantesque
;

mais il peut aussi y avoir de l'enflure dans des sentiments toujours tendus,

toujours âpres, toujours exagérés, qui s'expriment avec un laconisme,

sublime s'il est rare, préU'ntieux toutes les fois qu'il est prodigue. Il

devint chef d'école en Italie ; il y a fait une révolution dans l'art théâ-

tral. Ses principes ont été en quelque sorte adoptés par le public. Le

ridicule dont il a couv»rt les confidents est inefiaçable, les coups de

théâtre rebattus, les poignards suspendus sur la tête des otages, et les

passions d'opéras n'oseront plus se montrer dans la tragédie. L'Italie

enfin a adopté comme poésie nationale le genre austère, éloquent et

rapide, mais nu que son seul poëte tragique lui ait donné. La Révolution a

favorisé la renommée d'Alfieri
; ses œuvres ont été imprimées, ont été
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représentées dans des pays où janjais auparavant on n'en avait permis

l'impression ou la représentation. (1)

Il mourut en 1803, âgé de 54 ans.

Parmi ceux qui travaillèrent avec Alfieri pour le théâtre italien, sans

pouvoir s'élever comme celui-ci -X la hauteur de la tragédie, on cite Al-

bergati Avelloni dont la pièce, Le médiscmt, se recommande par la naïveté

des caractères et la vivacité du dialogue ; Sograto, Gualzetti et Federici,

qui laissa 56 drames du genre mixte généralement estimés et imités

par la scène française.

MONTI.

Vincent Monti naquit à Fusiguano, près de Ferrare, en 1753, et

mourut en 1828.

" Il représente, observe Cantu, le côté pompeux de la littérature à

l'antique. Ce fameux abbé de l'académie des Arcades, au milieu de

tant d> poëtereaux semblables à des oiseaux en cage que le moindre bruit

excit<! à chanter, célébrait à Rome les odes Calchi et les Braschi, les

mariages et les fêtes, s'habituant à s'inspirer des circonstances, ce qui

valut tant de charme à ses productions, tant de reproches à son caractère.

Une élégance incomparable, une phrase irréprochablement classique, des

imagi s brillantes, des périphases combinées avec art, une savante com-

binaison de syllabes d'où résulte une période aussi large qu'harmonieuse

lui donnèrent des admirateurs et beaucoup d'envieux. Nous ajoute-

rons à ces qualités l'art de dire les choses nouvelles, d'une manière

antique, poétiquement les choses positives, comme il fit dans la Beauté

de l'Univers et dans l'ode en l'honneur de Montgolfier."

Il laissa une traduction de VllUade, des poèmes, la Basviliann, la

Maschiironiana, écrits en Terzinc ; trois tragédies: Galeotto Muii/ndi,

Aristodème, et Caïus Gracchus, qui passe pour être son chef-d'œuvre;

une longue dissertation sur la langue italienne, intitulée : Additions et cor-

rections au dictionnaire de la Crusca. Il était encore jeune, lorsqu'on

le surnomma du gracieux titre de Dante poli.

Clii z Monti la forme est tout, et tout son mérite est dans l'expression.

Quelle versatilité dans ses écrits ! tantôt il chante le vainqueur, tantôt le

vaincu ; ici, il encense un parti, plus loin il le dénigre; ce défaut était

(1) Uiamondi.

lu
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celui de son siècle et de l'école qui le comptait parmi ses adeptes.

Moiiti était venu trop tôt pour lutter avec les projugés de son époque.

A Manzoni était réservé l'honneur de guider l'école moderne.

MANZONI.

Manzoni naquit à Milan, en 1784. ,
Son père, quoique comte, était

un homme sans instruction, mais sa mère était fille de Baocaria,

l'auteur du traité des Délits et des Peines. Entraîné vers le catholicisme,

il en embrassa les principes les plus absolus, et c'est à ce change nunt

d'idées que nous devons cette poésie lyrique pleine de ferveur et d'éléva-

tion qui distinguent les Ilymmes sacréis.

Il se fit connaître au public par une pièce de vers sur la mort de

Carlo Imhonati, un ami regretté de sa famille.

Ses premiers essais se ressentent de l'école ancienne. Mais le bon

goût de Manzoni s'augmentant et s'épurant chaque jour, il n connut

bientôt tout le vide de cette école. Il devitnt le chef de l'école moderne

ou romantique, en se dévoilant par une simplicité toute originali", dans

ges Hymnes sacrées: le Nom de Marie, le jour de Noël, la Passion, la

Résurrection, la Pentecôte, et dans son traité religieux : Sulla Morale

Cotholica.

Son ode : le cinq Mai, sur la mort de Napoléon Bonaparte, est regar-

dée comme une des plus belles productions du siècle. Sa tragédie ;

le comte Curmagnola, et celle d'Adehhi, lui valurt nt des envieux.

Son plus beau titre littéraire est son roman, Les Fiancés, (jui jtarut

en 1825. A propos d'un amour de village, l'anU^ur trace un tabkau

complet de la société italienne au XVII. siècle. Walter Scott, le grand

romancier de l'Ecosse, n'a pu retenir son admiration. Manzoni peint

la vie intime avec une perfection rare. On a traduit dans tout» s les

langues cette touchante histoire; tous les pcrsonnagrs en sont restés

populaires ; ce sont autant de types et de caractères originaux, conçus

avec vigueur et rendus avec une variété de , /le qù fait les délie» s • .j

on-illes itiiliennee. Naïveté, ironie douce et, b'fnve. liante, familiariti:

digne, éloquence tour à tour simple et majestueuse, tout dans ce roman

concourt, malgré quelques longueurs, à un admirable ensemble.

Arrivé à la maturité de son talent, Manzoni se tut, et -pendant 25 ans

garda le silence. Des pertes douloureuses, l'ingratitude de ses coucitoyi ns.

' '
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des changements politiques, furent autant de causes qui le retinrent

dans la retraite. En 1841, il éleva de nouveau la voix et publia sa

Sturîa Délia Colonna infâme.

Autant l'imagination l'emporte dans les poésies de Monti, autant la

réflexion la remplace chez Manzoni. Le premier peint plus qu'il ne

pense, le second pense plus qu'il ne peint. L'un cherche l'idéal, l'autre

s'occupe plus du réel ; Monti étonne, Manzoni satisfait. Le grand

mérite de Manzoni est d'avoir créé une poésie lyrique nouvele et renouvelé

complètement la littérature nationale, en la retrempant aux sources

romantiques. La réforme, prêchée en Allemagne par Schlegel, accomplie

par Gœthe et Schiller, pénétra en Italie presqu'en même temps qu'en

France. Fatigué des timides essais de Foscolo et de Silvio Pellico,

il fit paraître eu 1820 sa tragédie romantique Le Comte de Carmagnole

qui lui attira de vives critiques. Malgré tous ces ouvrages, qui ont fait

une gloire durable à Manzoni comme poëte lyrique, comme romancier,

et même comme poëte dramatique, il a exercé une plus grande influ.nce

sur la langue à laquelle il a donné plus de souplesse, de variété et d'élé-

gance. Il s'est surtout efforcé de ramener à l'unité d'une langue littéraire

nationale, en les reprenant à leur source, les nombreux dialectes italiens

qui ont privé les œuvres modernes de l'unité des siècles classiques. Il

recommanda en 1868, au sénat, où il avait été appelé à siéger, l'emploi

du dialecte florentin. Il mourut peu de temps après.

FOSCOLO.

Ugo Foscolo (1770-1827), se place à côté de Pindemonte et de

Monti. A IG ans, il écrivait des vers d'amour dans un pauvre grenier.

Parmi ses poésies lyriques, on cite surtout Vllymmt au soleil, l'élégie

intitulée le Rimemhranze, et l'ode à Bonaparte libérateur. Ses sonnets

ont de la concision, le Sei-mone est une satyre amèro. Il s'esseya sur le

même sujet que Pindemonte : les Cimetières, où domine le ton élégia-

que. Ugo Foscolo a montré du talent dans les Grazie et du génie dans

les Sejwlcri, mais son défaut capital est d'avoir trop recherché l'art.

Il abondonne parfois le naturel et la simplicité pour l'érudition et la

recherche. Quoi(iu'il en soit, la postérité, s'écrie M. Roux, lira avec un

intérêt sympatique ces pages attendries, et la patrie italienne saluera en

lui l'un des grands rénovateurs qui, au sortir d'une ère d'abaissement
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inttllcctucl, parvinrent à reconstruire la langue nationale et à tirer

d'énergiques et de mélodieux accents de la lyre, si longtemps voilée,

d'Algliieri et de Pétrarque.

Exilé, banni, méconnu de ses compatriotes, calomnié par ses ennemis,

traqué par ses créanciers, Foscolo termina misérablement sa carrière

aiiitée dans un infecte faubourg de Londres. Bien qu'il fut soutenu par

le dévouement de sa fille, les travers d'un caractère inégal, aigri par de

longues infortunes imméritées, lui causèrent jusqu'au tombeau, plus

d'uu désappointement amer, outre que ses travaux ne le mirent pas tou-

jours à l'abri du besoin. Et pourtant, il écrivait pour les libraires

nou-sculemeut en italien, mais eu français et en anglais. Lorsque la

mort le surprit, il venait de cemmencer une lettre par ces paroles qui

peignent si bien sa vie : Je suis toujours le même homme. Il

publia dans les grandes revues anglaises des morceaux d'histoire remar-

quables par la puissance des vues, l'exactitude des recherches et la con-

cision éloquente du style. Jamais, avant cette époque, Foscolo ne s'était

élevé à cette hauteur. Habitant d'un pays libre, il se dépouilla de cet

appareil classique, de cette recherche tour à tour fougueuse et homéri-

que, rêveuse et turbulente, que la situation anormale de sou pays lui

avait imposée. Autant Monti s'est montré versatil, dépendant dans

ses opinions sur les gouvernements et les hommes de sa patrie, autant

Ftiseolo s'est montré ferme, énergique, constant, inébranlable.

Un des plus beaux morceaux d'histoire que l'on a écrit dans les

temps modernes, est assurément, dit un critique anglais, l'analyse du

gouvernemeut démocratique de Venise, insérée par Foscolo dans la Revue

d'Edlmhourg. Les vut s politiques les plus étendues, la plus sagace et la

plus puissante investigation des faits, des formes de style brillantes et

énergi(|ues, donnent à cet article la valeur d'un bon ouvrage, Cet

huuime étonnant, fécond, varié, puissant, a laissé périr dans les orages

poiiti([ues, la meilleure part de son génie et de son bonheur. Attaché

pendant toute sa vie à une seule idée, celle de la république, il n'a

jamais cessé dans tous ses écrits de sacrifier à son idole. De tous les

esprits de son temps, c'est peut-être le plus constant, le plus conséquent

dans ses doctrines, le plus fidèle à ses principes. Grand poëte, philo-

sophe érudit, doué d'une énergique sensibilité, d'une rare éloquence et

d'une connaissance profonde des ressources de sa langue, Foscolo est un

génie turbulent, mélange bizarre d'érudition, de grâce et de fougue. Au

i
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fond de cotte âme si agitée, vivait un ardent et véritable amonr de

riudé})cndaiico italienne: que mauquaitril à l'auteur des Lettres d'Ortis

pour se placer au pnmiir rang des liouuues de génie? Une patrie.

Sa tragédie Jlicciordu e^^t empruntée aux guerres civiles de la Louibar-

die au moyen-âge. Les Essais sur l'étrnrque, son Discours sxir h Dante

prouvent une véritable érudition. Son J/i/mme aux grâces, adressée à

Cauova, est d'une pureté admirable. Duriginc et les devoirs de la litté-

rature contiennent d'excellentes leçons. Ses Tomhemix sont imités

de Yong. Il mourut en 1828, pauvre et méconnu, mais l'Italie com-

tcmporaine reconnaît en lui un de ses meilleurs entants.

JM, :..

lar ! '
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PINDEMONTE.

Pindemonte naquit à Vérone, en 1753. Amourtux des beautés

de la nature, il allait les puiser au bord du lac de Garda dont

Catulle nous a laissé des descriptions si encbanteresses. Ses premiers

écrits furent des poésies cbampêtres: le poésie compestro. Le poëte

y répand un cbarme tout particulier. Plus tard, quand les illusions

du poëte se furent envolées une ù, une au souffle de la réalité, il publia

des écrits beaucoup plus graves et beaucoup plus soignés, entre autres

Jes Sermoni, les Viaggi, Il cam]w di Martcll. Ces satyres ont du bon

sens et de la finesse ; sa critique est railleuse sans acrimonie. Le poëte

veut cliâtier en riant, il s'est rappelé le costigat ridendo mores d'ILirace.

Ses poésies lyriques ont de l'ampleur et de l'élévation. Il y met une

certaine émotion religieuse, entbousiaste, et communicative, soit qu'il

chante les glaciers des Alpes Helvétiques et Savoyardes, soit qu'il

décrive les fraîches cascades qui bondissent au fond des vallées verdoyan-

tes de la Suisse. Sa pièce VOrmenio respire l'amour de la liberté.

Toutefois, elle n'a pas accru la réputation de l'auteur. Il a écrit en

prose ses Dlogi, où il donne à la langue italienne un tour aisé et coulant.

Il mourut eu 1828.

Les productions de ce poëte, dit M. Alby, oflFrent des métaphores

vraies et justes, des comparaisons et des descriptions aussi neuves que

pleines de vérité, un style harmonieux, grave, correct et original. On

voit par ses écrits que, s'il s'était inspiré de la littérature nationale et

étrangère, il avait encore plus étudié la nature, et c'est pour cela que sa

renommée vivra autant que la langue italienne.
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Bagnoli est bien inférieur à Pindcmontc, à Foscolo et à Monti. Il

publia, on 1835, VOrlondo Savio, poëmc en 48 chants, qui est la continua-

tion de celui d'Arioste. L'auteur a mis 57 ans à ce travail. L'ensemble

de ce lonc^ poërac est défectueux, la partie descriptive est la meilleure.

Le dnhno, livre empreint d'une philosophie profonde pourrait s'appeler

" le poëme de la civilisation." Le fond du sujet est un récit mythologi-

que, mais l'auteur a su en tirer l'idée chrétienne. Ce poët(3 fécond

a encore laissé une traduction de l'Enéide, des poëmes sur la religion,

sur l'architecture et la sculjiture.

Salvatore Viale a composé un poëme héroï-comique : Diano Machia,

où il s'élève à la hauteur de Boileau, de Gresset et de Pope. Une

querelle survenue entre deux communes, à propos d'un âne mort, trouvé

sur le passage d'une procession solennelle, durant la semaine sainte de

l'année 1812, fait h; sujet de ce charmant morceau.

Vittorelli (1832), a gâté son talent dans ses rubriques surrannéea.

D'Elci s'est distingué comme poëte épigrammatique. Gorgallo est le

fidèle interprète d'Horace.

La poésie comique trouva son meilleur représentant à cette époque

dans la personne du comte Giraud, esprit fécond mais fort peu moraliste.

Il a réussi à faire du comique de situation, mais il ne prend aucun souci

des réflexions morales, des observations philosophiques.

Césari a publié un dictionnaire de biographies et plusieurs autres

écrits dont le plus populaire est le Grazie, traité on forme de dialogue

sur la critique. Le Panégyrique de Napoléon, ïEloge de Canona, sont

dus à la plume de Giordanio, qui publia en outre des pamphlets, des

œuvres esthétiques, sa correspondance, et des élégies funèbres.

Trois historiens également célèbres se sont illustrés en Italie, au

commencement du XIXe siècle : Vencenyo Coco, Botta et Micali, un

philosophe, un rhéteur, un érudit. Coco est supérieur aux deux autres.

Il naquit à Naples, en 1770. Il a laissé un essai historique sur la Révo-

lution de Naples. L'historien raconte froidement, sans passion, ces

drames horribles qui ensanglantèrent sa patrie, à la fin du XVIIIe siècle.

Botta a écrit l'Histoire de la guerre de l'indépendance des Etats-Unis.

L'Histoire des anciens peuples d'Italie a été écrite par Micali : cette

histoire porte l'empreinte d'un patriotisme très vif.

Borghi, disciple de Manzoni, a un certain talent de versification. Sa

traduction de Piudare sera longtemps admirée. Ses poésies ont du feu,



iWlII

224 .IRE DE LA LITTÉRATURE.

ii lïï ^'

1 ijip'

'



LITTÉRATURE ITALIENNE. 225

tlon (les productions anjrlaisos ou françaises. Lazzarro Papi a <?crit dos

Commentaires sur la Révolution française. Son ouvra2;c renforme cer-

taint'S inexatitudcsqui sont raclietéos par de grandes qualités.

La plupart dos (écrivains vivants do l'Italie actuelle ont commencé

Ifcur réputation dans la première moitié du siècle. En tête de ceux-ci

nous trouvons le plus laborieux de tous. César Cantu, l'auteur de VHis-

toire Universelle, de rilîsfniir. des Italiens, de V Histoire de Cent ans

(1750-1850) dti l'Histoire des hérétiijucs d'Italie, i:t d'avitns travaux

de moindre importance. Il est le dernier en même temps que le plus

éniiviquc survivant de l'écol,' Guelfe, <|ui plaçait dans la papauté le

dernier mot de la nationalité italieime et de la civilisation moderne. A
cette école appartiennent le savant Sicilien Ausari, le Moine Tosti, du

Mont Cassin, érudit historien de l'Eglise, tandis que l'école historique»

hostile à la papauté, est représentée par le Napolitain llanieri. Le

moy.n-âge a été raconté par Alto Vennucci et Pascale Villari. L'ar-

chéologie est représ;-iitée par lîorghesi, dtî Rossi. Promis. Fiorelli. etc,

et ïHistoire des beaux arts par llanalli. Eu pliilosophie le sj)iritualisme

est rvprésinté par Mamioni, la morale par Augusto (Jonti, le rationalisme

par Ausonio Franchi, la philosophie greequi- par Centofanti, le scepti"

cisuie dans la Fliilosophie de l'Histoire par Joseph Ferrari, l'éminent

autur des liérolntions à'
\tii\io t.'t de l'J/istoire de la liaison d'Etat, et

les doetrines d'IIégel par le Napolitain \énx. Pour la science du droit

on dist'tngue 3Ianeini et Pessina ;
dans l'économie pulititiue, Ferrara, Boc-

cardo. 3Iiiighetti, etc.

Au premier rang des critiques et des écrivains d'esthétif(ue, on trouve

Tlieuimaseo, Boughi, Bianelii. de Sanetis, etc. Trois prêtres se sont

fait un nom dans des genres et par des mérites bien différents : L P.

Ventura dans l'éloquence de la chaire, le P. Possagliadius, la thé(dogie,

et l'abbé Lambrusehini, par ses ouvrages d'éducation populaire. Les

romains contemporains ne suivent pas t(uis l'éedle du nmiain histo-

rique de Manzoni. Guerrazzi et Tommaseo ont écrit des romans

sociaux, Carcano a créé le roman intime, genre auquel se rattachent

les nouvelles de Bersezio, de dallOngaro, etc. La poésie patriotique

a trouvé les accents d'un vrai lyrisme, sous la plume de Prati, et

surtout d'AleardoAleardi. Dans le drame hist(iri([ue et national, Révère

et daU'Ongaro ont su faire applaudir leurs eompositions, tandis que

le grand acteur Modena et après lui Rossi et Salvini, Mmes Marehi(jnni

et Ristori interprétèrent Alfieri et les grands tragiques avec un talent

M:i
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qu'on n'avait point encore vu sur la scène italienne. Dans le champ de

la science, l'Italie contemporaine compte les gtîographes Marmocchi

et (le Luca, les at^tronomes Schiapparclli, Douati, Capocci, et de Goi-parig'

les naturalistes Simonda et Filippi, le chimiste Piria
; les physiciens

Melluni, Marianini, le P, Secchi, et Matthucci ; enfin Libri, l'iiii^torien

des sciences. La période contemporaine qui cet aussi celle du riiveil

de la vie politique en Italie a vu naître et se développer rapidement

la presse périodi(jue oi\ se sont distingués Brofftrio (1 802-1 Stîli),

Bianchi-Giovini (1799-1862), et où l'on remarque encore Carlo Catta-

neo, Corenti, etc. Enfin, l'éloquence politique a été représentée dans

le parlement par Brofferio, Cavour, Ratazzi, Minghetti, Conl'orti, Tec-

flhin, Mancini, etc. (1)

Telles sont jusqu'à nos jours, les modifications que subit la littérature

en Italie. Eu jetant un coup d'œil sur sou ensemble, dit Madame de

Tastu, on est Irappé de la marche uniforme que suit le génie des

peuples dans ses développements successifs. D'abord, ses obscurs com-

mencements, où la confusion résulte du mélange des idiomes divers,

puis, l'étude et bientôt l'adoption de langues déjà perfectionnées qui

font dédaigner la langue vulgaire
;
puis, l'effort que fait celk-ei pour

sortir de ses langes
;
puis, et d'ordinaire avec les temps de troubles et

de guerre civile, l'apparition de quelques vigoureux génies qui la portent

tout-à-coup à une hauteur qui lui permet de lutter avec ses rivales et

bientôt de les faire oublier
;

puis, vient l'époque où, devenue la langue

des cours, elle reçoit ce degré d'élégance et de poli qui en fait un

instrument complet
;

puis, le besoin de nouveauté qui fait dégénérer

l'élégance en recherche, la délicatesse en affectation puérile
;

puis, le

retour au bon goût par la propagation des monuments et la com-

paraison des modèles ; enfin, l'admiration pour les anciens chef-d'œuvres

conduisent à l'étude et à l'imitation du passé, et, plus tard, à une

originalité systématique et calculée aussi loin de l'originalité si spontanée

des âges primitifs que la vieillesse est loin de l'enfance. Telle est le

mouvement qui, en périodes plus ou moins lentes, à des époques plus ou

moins rapprochées, s'est introduit dans toutes les littératures de l'Europe.

Aujourd'hui, les relations plus fréquentes entre les nations, la connais-

sance des langues étrangères plus répandue, vont sans doute enfanter une

littérature en quelque sorte universelle où viendront se fondre les divers

caractères qui individualisaient, pour ainsi dire, le génie des peuples.

(1) Larouese : IHc. Universel. Vol. 9 p. 833.
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CHAPTER VI.

La Littérature Espagnole.

I. Idiome—Romanceros kt Cancioneuos—Résumé de t,a première périodk

—II. XVIk Siècle, Age d'Ok vr. i.a Littératcre Espagnole—Règnes

DES Trois Philippe—Jean Boscan—Gakcilaso—Mexdoza—Ponce de

LÉON

—

Heureka—Loiis DE Grenade— Ste Thérèse— Origine du
Théâtre Espagnol—Lope de Rueda—Cervantes—Lope de Véga—
Caldékon de la Berça—Tiuso de Molina—Les Argensola—Camoens
—Ercilla—Gongoura Quevedo—III. Décadence de la Littérature

Espagnole au XVIIe Siècle—Solis—Yriate — Mélendez-Valdez—
Renaissance auXIXe Siècle— Epoijue Contemporaine.

" Ni les grands esprits, ni les grands (événe-

ments n'ont I anqué à l'KBiiagne ; l'intel-

ligence et la société liumaine y ont apparu
quelquefois dans toute leur gloire ; mais

ce sont des faits isolés, jetés çà et là dans
• ; l'histoire espagnole comme des palmiers

sur des sables."

GUIZOT.

I.

La littérature espagnole, plus que toutes les autres littératures de

l'Europe, a traversé des phases critiques, pour deux raisons principales :

la première, parce que la position géographique de la Péninsule a long-

temps arrêté l'essor littéraire, en éloignant les contacts favorables ; la

seconde, parce que, tombant dans un excès opposé, elle s'est ensuite fata-

lement fourvoyée, par une imitation trop outrée de la littérature fran-

çaise.

Avant de dérouler le tableau historit(ue de la littérature espagnole,

nous dirons un mot de la langue de la Péninsule. La langue d'un peu-

ple est toujours intimement liée avec ses créations littéraires ; et du grand

développement de la première, dépend le succès et la perfection des

secondes.

La fusion des races, précédant le mélange des idômes, lit que les élé-
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Le Basque 8C divise en trois dinlcctos: lo. lo liisriihut, qui est le

plus pur; 2i). le Qidjjiiscod; 3o. le Biis(|U(' jiroprcuifiit dit.

Aiusi le Basque, en Navarre ; le Liuiouhiii ou i)lutôt le Proven(;al, en

Catalogne, le Castillan, r(?uni au Portugais, et l'Arabe étaient parlés et

écrits habituellement en Espagne, quand la muse espagnole eoinmen(,'a à

chanter. Plus tard, le Castillan d'un eOté et le l'itrtugaisde l'autre fini-

rent par l'emporter, en conservant néai'i; oins les nuances que leur avaient

iiuiiriuié les autres dialectes.

'' La langue espagnole, dit M. de Puibusijue, la plus noble des langues

méridionales, est nerveuse sans ûpreté, est souple sans molesse ; tantôt

accentuée et vibrante, elle résonne comuie la voix du clairon ; tantôt,

douce et musicale, elle se module comme le chant d'une femme; elle est

vive et déliée, grave, fastueuse, fanfaronne et solennelle."

Moins lucide, moins précise que la langue fran(;aise, elle est plus

propre à émouvoir les passions et à électriser par sa sonorité
;
plus aspi-

rée, plus gutturale que sa sœur la langue italienne, elle est moins ex-

pressive, moins vive, moins coulante ({ue cette derniùre.

Comme dans cette étude nous ferons marcher de pair les littératures

portugaise et espagnole, nous dirons un mot de la langue portugaise.

Le portugais est une contraction de l'espagnol. Ainsi, on dira dor

au lieu de dolor ; à Lisbonne, on dira ceos, et à Madrid, cdos, etc.

Ou rencontre dans le portugais, de mOnie que dans l'espagnol, des mots

dérivés du grec sans l'intermédiaire du latin ; mais le fond en est latin.

Longtemps, le provençal fut la langue du Portugal.

La langue de Camoëns est riche, douce, sonore, sans cesser d'être

Eoleunelle. Elle n'a pas créé de dialectes, mais tout au plus des variétés

et des jargons. Suivant quelques philologues très érudits, l'élément ara-

bique que l'on démêle dans cette langue, ne serait pas seulement dû à la

domination des émirs, mais proviendrait aussi des colonies phéniciennes.

ROMANCEROS ET CANCIONEROS.

Bien peu de nations ont eu une marche aussi bizarre que l'Espagne-

Parfois, elle a progressé si lentement, qu'on pouvait croire qu'elle descen-

dait d'un degré dans 1 échelle de la civilisation—parfois aussi, à certaines

époques, elle a progressé si rapidement, des idées y ont été traduites en

actions avec une tendance si prononcée de vigueur et de passion, que l'on
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croirait voir dans l'Espagnol l'être le plus progressif de la création. On

trouve dans l'histoire de cette nation l'explication de ces phénomànes.

Quoiqu'il en soit, l'historien impartial reconnaîtra dans l'Espagne une

natidu noble et courageuse. Observons ce peuple; à peine vient^il de

naître qu'il lui faut lutter contre l'invasion musulmane. Malgré son

isolement complet et sa lutte gigantesque, qui sauva l'Europe de la

déva^tation, il n'a cessé de grandir. Il y a dans la vie de chaque peuple

des événements particuliers, grossis par les circonstances, qui sont consi-

dérés comme les époques les plus remarquables—ils surnagent tous les

autres événements et toutes les autres époques—la lutte de l'Espagnol

contre le Maure est de ce nombre.

Pendant neuf siècles, cette Péninsule au ciel pur, au sol fertile, au génie

indépendant, cette délicieuse contrée qu'on aurait pu croire uniquement

destinée à cultiver les arts de la paix dans le calme de la solitude, a été le

théâtre des plus grands événements.

Cette lutte de géants, cette brillante manifestation des droits de

l'homme devait être encore pour l'Espagne une source intarrissable pour

la poésie.

Les premières productions littéraires ne sont que des chansons cheva-

leresques, sans noms d'auteur, qui racontent dans un style san pré-

tention, mais dans un langage imagé et plein de noblesse, les événements

historiques des premiers âges de l'Espagne.

L'histoire politique de la Péninsule est féconde en sentiments poétiques

et c'est toujours là que vont s'inspirer les chantres de la première période.

Le poème du Cid est antérieur à Dante d'au moins un siècle et demi.

On ne saurait, dit un critique, accorder le titre de poëme ù. une chroni-

que platement rimée. Ce n'est qu'une curiosité littéraire, une sorte do

médaille d'une vétusté remarquable. Le peu de coloris que l'on remar-

que çà et là n'est dû qu'à la naïveté du style, aidée de quelques situations

assez énergiquement peintes. Il n'y a, du reste, aucune invention.

Ce poëme, envers alexandrins très irréguliers, est le récit des croisades

contre les Maures (Xlle siècle). Tout en étant dénué d'art et de pré-

tention, il ne manque pas d'originalité et de vigueur avec ses couleurs et

ses formes arabes.

Il est au nombre de ces créations littéraires qui produisent une influ.

ence immense sur la destinée des peuples ; ce qu'opéra la Divina Cmae-

«i-
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dla, de Dunto, dans la littérature italienne, le poème de Cld le fit sur la

gociuté espagnole. Le nom de l'auteur est inconnu.

La poésie espagnole n'a pas d'épopée, mais le Romancero la remplace.

Ce mot s'applique indistinctement à celui qui fait ou chante des romances-

Mais il faut s'entendre sur le mot romances. Ce ne sont pas ces poésies

fados et surannées, expression tiède des sentiments peu élevés qui sont

dans le goût des siècles de décadence, mais bien des chants guerriers,

religieux et patriotiques. On appelait d'abord romuncps, toutis les com-

positions en langue vulgaire dite romane ou romancière : mélange cor-

rompu du romain ou latin avec l'idiome national
;

puis, ce nom fut

restreint aux ballades héroïques et romanesques.

Les chants du Ronuincn-o espagnol roulent sur les mêmes sujets que

ceux dit Troubadour en France : croisade, chevalerie, tournoi, solda-

tey(jue, nationalité, féodalité, généalogie des gentilshommes de vieille

roclie, noblesse, institutions dont le moyen-âge a été si fécond. " La

vraie poésie espagnole, observe Cantu, consiste dans leo romances ; effu-

sion héroïque et spontanée du courage national et de l'esprit chevale-

rc.s({ue exaltés par une croisade de huit siècles. On y trouve comme

aujourd'hui un peuple dur, au cœur courageux, à l'orgueil indomptable,

toujours prêt à verser son sang ou le sang d'autrui. Le Romancero, en

Espagne, est le génie inspirateur de la bataille, une Illiade populaire, et

son chantre c'est le Tyrtée faisant vibrer la cornemuse et soufflant le feu

de l'indépendance et de l'amour de la patrie dans les montagnes des

Asturies. Ces v Jlles romances intéressent donc à juste titre dans les

fai-tos de la catholi(iue Espagne, et c'est avec raison que Corneille a dit,

dans 8a préface du Cid, qu'elles étaient comme les originaux décousus

de l'histoire de ce pays."

Los pièces du Rcnnanrero sont ordinairement divisées en couplets. Les

poètes espagnols ont emprunté leur redond'dla des Provençaux de

France.

L :s plus anciennes romances appartiennent au XlIIe siècle et les plus

réeentes au XVIe.

Cette vaste épopée qui dure huit siècles célèbre sans distinction les

héros chrétiens et musulmans.

Nous l'avons dit, on ne doit pas s'attendre à rencontrer beaucoup d'art

dans ces romances. Le narrateur peint sans exagérer, sans omi)hase,

Bimiilement, naturellement ; dit les choses comme elles se présentent, sans

I
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ordre, ni ménagement, ni élégance dans les formes : c'est un tableau sans

encadrement. Mais ce qui donne du coloris, de la vigueur et do l'im-

portance à ces poésies, c'est l'idée qu'elles représentent, c'est l'inspiration

nationale qui lus anime, c'est le souffly du patriotisme qui les soutient.

C'est pourquoi eJkîB vivront toujours en Espagne.

Il y a un grand nombre de romances espagnoles, mais celles qui con-

cernent le Cid Campeadore forment à elles seules un travail long et re-

marquable, sans compter celles qui sont ensevelies dans la poussière dos

vieilles bibliothèques, en manuscrit. On en connaît plus de cent, de

différents textes.

Gonzalez de Bercco (119G-12G8) et quelques autres, écrivirent des

moralités, des légendes, des poëmi'S religieux, remplis de miracles, pauvres

d'imagination et généralement trop prétentieux. 1 o principal mérite

de ces écrivains est d'avoir contribué au développement de la langue

nationale.

Jean Lorcnzo Scgura (1280), composa le poème cPAlexandre, imité de

VAlexandre de Philippe Gauthier ; il y annexa deux lettres morales.

"C'est, dit un critique, l'œuvre capitale du XlIIe siècle. Loreuzn a

des hardiesses qui ne sont pas ordinaires ; il touche d'une main curieuse

à toutes les connaissances humaines; il passe, il bondit, quand il lui

plaît, du monde ancien au monde nouveau, monto et descend à vol d'aile

le cours des idées et se complaît dans l'assemblage des idées les plus bi-

zarres ; mais sous une apparence d'invention, il n'invente rien, pas même

les vers dont il fait usage et que ses compatriotes ont appelé le vers fran-

çais. C'est l'alexandrin inégalement allongé sous le balancier de la

césure, sous ia symétrie des hémistiches."

Par ordre de Ferdinand le saint (122(5-1252), la loi des Goths, qui

régissait alors l'Espagne, fut traduite en langue vulgaire sous le titre de

fuero-Juzgo (forum judicum). Ce monument, le plus ancien de la prose

espagnole, cité par Viardot (1). contient cette sage définition do la loi :

" La loi est faite pour que les bons puissent vivre au milieu des méchants

et que les mécliants cessent de faire le mal. Elle est faite pour les

hommes comme pour les femmes, elle gouverne les grands comme les

petits, les savants comme les ignorants, les hidalgos comme les vilains
il

{vilanos) ; elle doit luire pour tous, comme le soleil."

(1) Ktv,dti sur i'Eipagne,
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Alphonse X (1317-1326), un roi-poëte de l'Espagne, sumonmié le

savant, inventa le vers à^Ârt majeur, plus noble et plus harmonieux que

l'irréi,'ulier alexandrin. Ce vers fut plus tard reuiplaco, à son tour, par

l'encleeas'yllabe italien, (-[ui envahit à la fois l'Espagne et l'AugU terre.

Malgré les efforts que fit ce prinee courageux pour d(>trôn( r le mauvais

goût et l'ignorance de son siècle, il n'obtint qu'un succès médiocre. Il

composa des cantigos, en dialecte galicien, restaura les principes du droit

romain, introduisit l'usage de la langue espagnole dans les tribunaux,

traduisit la bible en langue vulgaire, laissa des recueils de chroniques

une Histoire de la terre sainte et un poëme obscur, le Trésor, où il ré.

vêle le secret de la pierre philosophale. On lui doit encore une institution

remarquable qui fut maintenue, pendant tout le quatorzième siècle : il

chargea des historiographes 'm titre du soin de recueillir l'histoire

nationale.

Ce que fut Edouard III à la littérature anglaise, François 1er à la

littérature française, Laurent de Médicis il la littérature italienne»

Alphonse X le fut pour la littérature espagnole. C'est surtout de ce

Mécène que date l'ascendant de la langue castillane, sur les dialectes

voisins qui cheichaient à l'étouffer.

Jean Ruiz (1351) a laissé un dialogue original oii il met en scène

don Amour, don Cai-naval, don Jeu et diyn Carême. De même que Juan.

Manuel dans le Comte Lncanor, Boccace dans son Décaméron, et Jean

de Capoue dans son Exemplarîo, Jean Ruiz prodigue dans son livre les

réflexions, les conseils, les apophtegmes. Cet auteur surpasse de beau"

coup si'S prédécesseurs par l'invention, l'action, le coloris. Il composa la

plupart de ses poésies en prison. Ce n'est pas dans les œuvres de lluiz

qu'il faut chercher la régularité et l'ordre. '' Ce serait peine perdue, dit

un de ses biographes, que de chercher à préciser le sujet d'un amas de

poëmis sans accord ni suite, commençant au nom du Père, du Fils et

du Saint-Esprit, entrecoupés de folies, d'exemples, de criti()ues, de can-

tiques, d'invocations à dona Vénus, d'hymnes à la Vierge, de scènes

d'amour, de tableaux licencieux, de folies de toutes espèces, et finissant

par un sermon." C'est le Rabelais de l'Espagne.

Don Juan-Manuel (1267-1347) est un des écrivains les plus féeoiids

de la première période. Outre le Comte Lucanor, recueil d'aphorismee,

d'upoliigues et do dissertations sur la poésie, il composa encore plusieurs

ouvrages de poésie. Son père était le septième fils du roi Ferdinand-
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Manuel prit une part active à la politique de son temps. Le Co7)ife Lu-

cannr est de beaucoup son meilleur ouvrage. C'est, sans contredit, le

meilkur livre qu'ait produit le XlVe siècle. Le bon sens et le bon goUt

s'en disputent le prix.

La littérature espagnole prit à cette époque une tournure qui est à

son déHavantage. Le brillant enthousiasme, dont s'inspiraient les pre-

mières romances, se transforma on une exagération alourdie et énervée.

Le moyen-âge, qui se débattait dans ses dernières étreintes pour briser hs

langes qui l'enveloppaient dans son enfance, avait, par une ardeur iticon-

BÏdéréo, troublé l'ordre de toute éducation. Dans cet âge plein de sève,

de vigueur et de force, le beau et le vrai se fourvoyèrent, parce qu'on

voulut faire grandir à la fois et trop spontanémi nt l'imagination it l'en-

tendomont. Les conséquences naturelles de cet état de choses fut pour

la littérature l'introduction d'un goût forcé, incorrect, manquant de na-

turel par l'excès de l'exagération. Un roman de chevalerie, le meilleur,

parce qu'il devança les autres en datcï, Amadis de Gaule, de Vasco Lo-

beira, ne contribua pas peu à répandre le mauvais goût déjà patronné

par les Troubadours, peuple du gai savoir qui exerçait sa suprématie

par toute l'Europe, chantres banals de la noblesse qui recevaient la cou-

ronne aux tournois des mains des plus grandes dames, rapsodes infati-

gables (jui avaient enthousiasmé les sociétés pour le règne de l'intellig uce

de préférence à la loi du glaive. L'obstination des Troubadours ù, faire

de la poésie une science et non un art, et plus tard revenant de leurs

erreurs pour tomber dans une autre,—un art sans se guider sur la

science,—engendra successivement l'abus de l'érudition et l'abus de l'es-

prit. On préféra le pédantesque et la subtilité à la simplicité et à la

vérité.

Le marquis de Villena se mit à la tête d'une école réformatrice, on

résistant à l'invasion des Troubadours et en conseillant la sujétion du

rythme castillan à la prosodie nationale. Son livre de la Gajfa Ciencla

d'arte de trobar, s'élève fort(>ment contre l'imuiixion des bardes étran-

gers dans la littérature espagnole, mais prouve aussi que le luth dos

Troubadours devait faire le tour du monde et passer de main en luain

jus((u'au XVIIe siècle. Pour opposer une digue à cet envahissement, il

fallait L's génies qui apparurent au XlVe siècle en Italie, au XVIe

siècle en Espagne, et au XVIIe siècle en France.

Au XlVe siècle, pendant que trois hommes en Italie, Dante, Pétrar-
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que et Boccacc, accomplissaient le progrès de trois siècles, l'Espagne, et

au-ilelà des Pyrt^nées la France, conci'ntraient leurs eiforts dans de cap-

titusi'S controverses, avec une dialectique pleine d'arguties tout paripa-

téticiennes. Fatigués de toutes ces subtilités qui avaient pris naissance

dans les cloîtres, les esprits s'essayèrent dans la poésie religieuse;. La
transition était naturelle.

Toute la poésie du XlVe siècle se résume en romances : les Otivcio-

neros, recujil des Romanceros, renferm 'nt un grand nombre de noms do

poëfcos. Ils pèchent tous ou presque tous par le môme défaut : la li-

cence. La raideur de l'orthodoxie et l'apprêt de l'érudition leur enlèvent

toute souplesse, tout abandon, tout naturel.

Il y a en Espagne un grand nombre de Cancioneros. La plupart

n'oxisti nt qu'en manuscrit. Le plus ancien, celui de Baena, qui y
occupe la plus large part, se partage entre cinquante-cinq auteurs ; sept

antt'rieurs au règne de Jean II, trente-trois qui datent du règne de

Henri III et de la minorité de Jean II, six qui ont écrit jusqu'à la

majorité de ce roi, et huit qui doivent appartenir à l'une de ces trois

épo(|ues, sans indication de date cependant.

Les noms les plus célèbres qui parais.sent dans ce Cancionero sont

Ferrant 3Ianuel de Lando (1414), poëte élégant, auteur d'une épître

à Batna sur les difficultés de la poésie comparées à la navigation
;

Ferrant Sanchez Calavera, de l'ordre d'Alcantara, qui laissa des traités

sur le Salut, la Providence, la Trinité, la présence divine ; Micer Fran-

ciï^co Lupérial. qui transplanta à Séville le goût et l'amour pour la

littérature italienne, pour Dante surtout; Pero Gonzales de M. ndoza,

grand-père de Santillane
;
Garcie Fernandez de Gerena (1385), aventu-

rier audacieux ; don Mose, médecin de Henri III ; Pedro de Luna,

archevêque de Tolède, etc.

Pedro Lepez de Ayala (1342-1407), laissa d'excellentes chroniques

que l'on imprima plus tard sous le titre: Crorticns de los Erges de

Cddillds. Les rois dont il a raconté l'histoire sont Pedro, Enrique II,

Juan I et Enrique III. On l'accuse cependant de partialité. Il laissa

en outre des traductions de Tite-Live, do Valère-^Iaxime, la chute des

grands hommes de Boccace, les consolations de Boece de saint Isidore

(de s}im77io iono), le livre de Job, d'après saint Grégoire le Grand; il

con.posa, dans le goût de l'époque, un livre de lignage et un autre de

fauconnerie.

i^

ii
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Perey de Guzintin (1470), seigneur de Batres, conseiller du roi-

poëte, prosateur, chrouiqueur et guerrier, composa divers ouvrages de

morali-: Traités des quatre vertus théologales, les Scntencias, IcsSctcclai-

tas coj^las dcl bicn-oivir, une chronique en vers ; une Mer des histoires

en prose, une pièce intitulée, A^arcisse, très charmante. Les Généa-

logies et portraits sont bien esquissés. Le crayon de Perey de Guzuian,

dit un de ses biographes, s'est changé en pinceau sous ses doigts
; on ne

peut lui reprocher que de laisser trop voir la peine qu'il se donne pour

produire de l'effet ; sa phrase travaillée a le cours solennel et la pléuituJe

harmonieuse de la période latine. Guzman peut être considéré comme

le père de l'histoire en Espagne.

C'est encore de cette époque que date la Celestina, drame lascif,

antérieur à toutes les scènes modernes et qui eut les honneurs de la tra-

duction dans toutes les langues, La première partie a été composée

par un inconnu, au commencement du XVe siècle ; cin(iuante ans plus

tard Ferdinand de llojas la compléta. C'était comme l'aurore de cette

ère brillante qui devait au XVIe siècle produire les Vega et les

Caldéron.

Alvarez de Villasandino (1340-1424) fait preuve d'un talent facile,

mais as^scrvi au mauvais goût de l'époque. Il vécut et mourut mii-éra-

blement ; comme beaucoup d'autres, il ne connaissait pas la simplicité du

style et, suivant lui, complicjuer c'était embellir et perfectionner

On rencontre encore dans le cancionero de Baena les noms de Garcie

Alvarez de Alarçon, Martin Alonzo de Montemayor, Pedro Vêlez de

Guerara, Vasco Lopcz de Camoës, llodriguez del Padron, qui cliauta

les sept joies du l'amour, Hernando del Pulgar, qui met en scène Moïse,

le Messie et Mahomet.

Don Inlgo de Meudoza composa le Doctrinal des favoris, des vers

légers, des romances, le Ccntiloqnio, recueil de cent maximes morales et

politiques, des recueils de proverbes et d'historiettes. Son épître à Don

Pedro du Portugal, sur l'origine de la poésie, a acquis une certaine

célébrité.

Jean de Mena, dans son poëme du Lahyrinthe, entreprit de réunir

tous les trésors du savoir humain. A l'exemple de Dante, il voulut

tout sonder, tout connaître, tout expliquer. S'il n'eût pas fait preuve de

tant d'érudition, ce qui rend nulle l'action de son poëme, pour se lais^ier

aller au mouvement de sa brillante imagination, son livre aurait été le
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plus beau produit de la première p<?riode. Il aurait pu être le Vir!:;ilo

do l'Kspatrne ; il ne représente, comme Ennius, (juune date littéraire,

borne poudreuse à demi effacée par le progrès de l'art.

Son poème du Couronnement prouve une fois de plus que Jean de

Mena a méconnu sa mission et fourvoyé son beau talent en retardant

l'art <iu'il pouvait faire avancer.

Outre le eancioncro de Baena, on cite encore le cincîoncro yénéral,

le plus renommé des cancioneros iniprimé>^. Tl contient les poésies de

cent trente-six auteurs difFéri nt>!. Lu plupart d'entre eux vécurent

sous les rèirnca de Jean IT, d'IL nri IV et d'Isabelle. Plusieurs noms

déjà cités s'y rencontra nt. Le plus remarquable après eux est le mar-

quis de Santillane (1458), qui composa une dissertion en forme de

lettres sur la poésie.

La forme de ces deux cancioneros est, à quelque chose près, la même,

et nial;j,ré la distance qui les séparent, on s'aperçoit du peu de {jrogrès

obtenus. J)ans les deux c'est un pêle-mêle de chansons, gloses, iiKjtets,

plaids. i>!JI(inrir(i,i. demandes et réponses, etc.

Fernaiid del lîulgar, qui vivait sous Ferdinand et Isabelle, est le

plus ancien écrivain espagnol qui ait cult'.vé le genre épistolaire-. Il a

imité Pliutî et Cicéron. Son plus beau titre de gloire sont ses liuigra-

phim. au nombre de vingt-six. C'est le Plutaniue de l'Espague.

Cuninu! on h; voit, les poètes ou, plutôt les Troubadours, n'ont pas

ui;ui(jué en Espagne, dans la première période. Mais ce n"e.st pas

toujours le grand nombre qui fait avancer l'art. Tous ces poètes se sont

tonus au même niveau. Pourquoi cela '?—L'Espague n'était-elle pas

capable, comme l'Italie, de promouvoir une épo(iue de renaissance ? Il

faut le croire. I\Iais la France l'était encore moins, puisqu'elle no. par-

vint à renverser le règne des Troubadours qu'au XVlIe. siècle, révolu-

tion qui s'opéra en Espagne au XVIe siècle.

L'Italie, plus avantageusement située que ces deux dernières pour

accaparer la science orientale, devait renaître au XlVe. siècle, grâce aussi

au coiieiuirs des trois génies que nous avons nommés plus haut. Quoi-

qu'il tn soit, l'art ne pouvait demeurer plus longtemps en Espagîie dans

le uiêmo état. Les esprits, trop longtemps captifs et trop longtemps

esclaves du mauvais goût, devaient s'élever dans une sphère supérieure,

et l'élan une fois donné par des hommes de mérite, recevra toute son

impulsion et toute sa plénitude au XVIe. siècle, justement appelé l'âge

d'or de la littérature espagnole.

!'??

• ï
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La première p(5riode, pour r(?sumcr, offre donc des hommes de mérite

et de talent (jui, s'ils n'ont pu toujours s'élever au-dessus du mauvais

goût de leur époque, méritent cependant d'être considérés comme les

meilleurs écrivains du moyen-âge espagnol. Les noms de Don Juan

Manuel, Jean de Mena, Ferez de Guizman, Jean Ruiz, Fernaiid del

Bulgar, Lopez d'Ayala, le marquis de Santillane et Gomez M()ri(jue

Alphonse, semblent primer tous les autres.

" Aussi, conclut M. de Puibusque (1), en Espagne comme en France

e'asociait à l'honneur et à la religion, le patriotisme. Ces trois mots ré-

unis peuvent résumer l'esprit du moyen-âge. Plus ardent néanmoins

que le Français, l'Espagnol laisse déjà déborder sur tous ses sentiuunts

le feu de la passion ;
chez lui, l'hyperbole du langage est la mesure

naturelle de l'exaltation du la pensée; dévot, pointilleux, romanesque, il

exagère presque également les trois cultes auquels il s'est voué
; tel il

s'annonce avant le grand départ de la renaissance, tel il se moutrera

dans les diverses phases de sa fortune littéraire
; il gardera surtout sa

trempe chevaleresque, lors même qu'il n'y aura plus de chevalerie.

" Au sortir de son enfance, vous l'avez vu se mettre en route, une

guitare à la main ;
il envoyait négligemment ses romances à tous les

échos, il épanchait sur toutes les fleurs la fraîche rosée de sa poésie, ou

bien se prenant soudain à réfléchir, et se plcjuant de prudence, il gravait

sur une feuille légère, qu'il appelait Apologue ou Froverhe, des maximes

d'un sens profond. Passant d. s tournois de poésie et d'amour sur les

champs de bataille ; il a soutenu des luttes séculaires avec la ferme

résolution de ne se laisser jamais vaincre en héroïsme si le sort trahissait

son courage ;
vainqueur, enfin, il a paru moins sensible à son triomphe

que frappé de la grandeur du vaincu
;

il estimait son ennemi : l'infor-

tune le lui a rendu cher, et, dans sa noble sympathie, on l'a entendu

s'aflliger de ne pouvoir saluer des infidèles de ce beau nom d'Hidalgos,

qu'ils méritaient si bien
;

puis, déposant son armure, il a visité les

écoles, il a pénétré dans les cloîtres, et, chargé bientôt d'un lourd butin,

il a voulu paraître aussi érudit et plus orthodoxe que les clercs ; il ne

lui suffisait pas d'être instruit et pieux, il tenait à faire montre de dévo-

tion et de savoir, comme il avait tenu en combattant les Maures à faire

preuve éclatante de bravoure. C'est là, sans doute, de l'ambition et de

l'orgueil ; mais quel ressort dans un tel orgueil et dans une telle ambi-

(1) Hiitoire comi>arce des littératures espagnole etfrançaise.
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tkm ! Les nations qui se sentent prises d'émulation à l'aspect des

grandes choses, sont les seules qui puissent surmonUr tous les obstacles

et se frayer de vive force tous les chemins ; il ne faut qu'une étincelle

pour embraser leur génie.

•• Lorsque les splendeurs de la poésie italienne vinrent frapper les re-

gards de l'Espagnol, elles ne l'éblouirent point ; c'était la lumière

attendue, la révélation pressentie ; l'Espagne marcha d'un pas assuré

vers le foyer d'oii jaillissaient des clartés si vives. Il est beau de voir

ces deux littératures méridionales, qui se connaissent si imparfaitement,

s'aborder pour la première fois : l'une admire, sous une écorce encore

âpre, ce *S'^///e des rhoscs, indice d'une ère puissante
; l'autre observe

sous une gaze diaphane ce prestige de la forme, effet magique d'un art

fondé sur le sentiment du beau. Dans cette attraction mutuelle, toutes

lieux aspirent à se compléter ; mais il est déjà sensible que l'Espagne,

(juoique plus défectueuse, y réussira mieux que l'Italie ; car il y a chez

elle une force de plus, la force de la volonté !

"

II.

Avec le XVIe siècle commence la seconde période et l'âge d'or de la

littérature espagnole.

En scrutant le passé, on aperçoit au milieu des ruines du temps des

dpoquos grosses d'événements. Au sortir du moyen-âge, le monde fut

dbranlé par des commotions violentes. L'historien ne peut suffire à tout

raconter, le critique craint de porter un jugement, le philosophe consulte

6a raison et lui demande une solution à de si grands problèmes.

Au XYIe siècle, ces événements confondus étaient en partie accomplis.

Lis limites du monde et de la pjnsée sont reculées par les découvertes

(It l'Amérique et de l'in-i.'.imerie ; l'Allemagne se lève à la voix de

Luther
; l'Angleterre fouiu aux pieds ses croyances, change de culte et

(le dynastie
; une soldatesque affamée, une troupe de fanfarons condot-

tieri, à l'allure sournoise, au regard avide de pillage, se précipite sur

Rome; le Milanais est l'arène où trois rois de France, Charles VIII,

Louis XII et François 1er, vont successivement rompre une lance ; les

Sforce, à Milan, sont détrônés le soir, pour se relever le lendemain ; à

Naplos, cinq souverains se succèdent dans l'espace de trois ans
;
Florence,

la b. Ile Florence de Cosme de Médicis s'ébranle à la voix de Savona-

role
; Calvin administre d'une main sûre le venin qui plus tard vomira
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sur le sol (1(1 l'Europe les malheureuses guerres de religion
; l'cnipire

(l'Orient s'éiM-inili--; partout des cris de malheur, des prédications san-

guinuiri's, des jiainj^hlets virulents.

Cela M î pouvait dun r. Il fallait la vraie lumiùrc pour renverser les

ténèbr;!S extérieures et les fausses clartés, il fallait le calme après la

tempêt.^, la paix après le déchaînement d(!S passions, des idées et des am-

bitions mondaines. Mais d'où la lumièriï surgira-t-elle ? Les esnrits

fatigués de ce long travail s'in(|uiétairnt de l'avenir. Quelle sera cette

force régénératrice et sur quelle base s'a]ipuiera-t-elle '{ Quel piuplc

devait t-tre assez puissant, ass.-z fécond en b 'autés de toutes sorti's pour

capter l'attention de l'Europe, changer le goût des arts qui menaçaient

ruine ? Ce fut l'Italie, ce fut l'œuvr." de la Renaissance.

Le seizième siècle ne fut pour l'Kspagne (|u'un grand jour; elle a le

droit de le dire et d'en être lière ;
mais ce jmir immort '1 eut une aurore

assez p lie. La veille encore existait-il un seul poëte dont l'aseeu'lant

pût enlever et diriger les esprits ?

Le bachelier Alonzo de la Torre, George Manrique, Rodrigo de Cota,

Juan de la Eneina—voilà sans contredit les talents (jui méritent le i)!us

d'estime, p;irmi ceux (pii fermèrent la période du moyen-âge. niiiis les

genres ijuils avaient adoptés ne leur permettaient d'exercer qu'une in-

fluence partielle et bornée.

Pedro Alonzo de la Torre s'est distingué dans l'idylle et l'églogue
; il

est sim))lt', chaste, touchant, mais monotone; et s'il faut croire, comme

l'a prétendu un de ses compatriotes dans un fiistueux élog**, que sa re-

nommée s'étendit de l'Ister au Tage et «lu Tage au Nil, on doit être sur-

pris qu'elle ait fait si peu de chemin en i<]spagne, puisqu'on dispute

encore sur l'époque où il vivait ;
on le conl'ond sans cesse avec Francisco

de la Torre, bachelier comme lui, mais plus vieux d'un demi-sièele.

Les stances (copias) de George Manri(|ue sur la mort de son père,

offrent à l'analyse une homélie plutôt ([u'une élégie. Des lieux communs

sur la vie et la mort y sont revêtus d'un style noble et profondément

empreint de cette tristesse religieuse qui pénètre l'âme. C'est un ou-

vra"e d'une pureté sans exemple au (j^uinzième siècle. Ce n'est pas un

chef-d'œuvre ;
des inutilités, des longueurs en affaiblissent l'efïet, et l'on

est choqué, à chaque strophe, du désaccord que présentent la gravité

des pensées et le sautillement du rythme.

Rodrigo de Cota n'a rien écrit qui ne soit devenu matière à contesta-
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tion, excepté son dialogue entre un vieillard et l'amour. La pastorale

8atiri(|U0 de Mingo Rcbul-go est attribuée par Mariana à Pulj^ar, <iui l'a

comimiitde, et le premier acte de la Céltstine, mit -X l'auteur des actea

suivants, soit à Jean de Menn, ;
mais en maint 'nant en sa faveur la pro-

priété de Mliigo licbulgo, il est impossible de ne pas le blâmer d'avoir

pliKH! dans la bouche do deux berj^iTS la satire des moeurs de la ville,

quelnut^ soit d'ailleurs la vérité do cette satire.

Quant à Juan do la Ericina, les poésies <|ue l'on a conservées diî lui

remplissent un eancionero. On y distini^ue une relation eu vcrw d'art

miijeur du voyage qu'il fit en Palestine avec dttn Henriquez de llibera,

ajais son urt de la poésie castillane n'est (|u'un traité de prosodie. Il a

beau rabaisser tous les poètes d'origine romane pour s'élever à leur dé-

pens on ne saurait lui accorder, selon la définition qu'il donne du poëte

espagnol, " d'avoir été au troubadour ce que le compositeur est au mu-

sicien, le géomètre au charp -ntier, le eapitainjau soldat." Sos églogues

n'ont pas une telle supériorité qu'on ne puisse les balancer, sans leur

faire aucun tort, avec les œuvres de quebjues troubadours valenciens,

catalans et provençaux.

Son nom marquait pourtant le dernier torme du progrès. Le génie

espagnol, m:ilgré l'abondance de ses germes, n'était riche (ju'i^n espé-

raneo. Il devait, comme le génie français, chercher son perfectionne-

ment dans l'étude des modèles di! l'Italie et de l'antiquité.

" Déjà, dit un écrivain, une t -ntative infructueuse avait signalé cette

disposition. Admirateur éclairé du père de la poésie italienne, le mar-

quis (le S:intillane, s'était proclamé le chef des D:mt.est<is et son école

ét:iit restée déserte—malgré l'éi-lat de son mérite et l'élévation d" son

rang. Les auteurs nationaux n'avaient pas confiance en lui ; ils savaient

qu'à l'exemple do Villena, il avait voué ses premières aff'ctions à la

gaie-science, et que ce n'était (ju'après avoir échoué, en voulant faire

adopter ses modèles de la poésie limousine, qu'il s'était tourné vers ceux

de la poésie italienne. Cette susceptibilité ombrageuse exigeait des mé-

nagements extrêmes ; un poëte de Barcelone, Juan Boscan Almogaver,

eut l'adresse d'effleurer l'écueil sans le heurter. Il ne perdit pas son

temps à composer ou à traduire d^s poétiques, comme Villena. Santil-

lano et la Encina ; il se hâta de donner quehjues bons exemples. Tou-

jours castillan par l'expression passionnée, par l'image et même par

l'hyperbole, il ne se montra qu'à demi italien par l'adoucissement du
R

i:"t-
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rythuu; ot la purt't«5 du vers; sans Ctro d'uiu! purotcl classique, ij laissa

voir où t'tait riiicorri'ction ; il no renonça pus tout-à-coup aux ulk'norifH

du poëme uiytliolo;^i(iui!. C'eut été troubli-r trop d'habitudes
; il hc

couti'uta de glisser, entre ces fleurs un peu fanées de la vieille Espaimc

le ci/iito/n ou élégi»!, le soruiet et les éclatantew caazoni qui avaient fait

diviiiisir IVtranjue."

Remanjuous ici (jue TEspaiine t'tait mieux disposée que tous les autres

pays de l'Europe, il répo((ue de la Renaissance, pour ne pus tomber dans

un excès d'imitation. Son but était bien manjué et chez elle se trou-

vaient l'unité de culte et l'unité politicjue (jui la j;arantissaient de toutes

innovations dangereuses
;

aussi, peut-on dire que l'imitation n'y domina

jamais,

GARCILA80.

A côté do Jean Boscan Almogaver, se place Gareilaso de la VeL'a

(1500-153()), qui obtint ce perfectionnement tant recherché par Boscan.

Ces deux poètes introduisirent le vers endecasyllabo italien, le sonnet, la

caiizone, l'octîive et le capitolo, qui succédèrent il la rrdoiidltld et au

vers d'arte DKtyor, les seules anciennes formes nationales. Virgile. Pé-

trarque et Sannazar. tels étaient les maîtres à, l'école des((uels se forma

Gareilaso. Au milieu dos combats, entouré du faste de la victoire et

de l'éclat de la fortune, il trouva encore assez de temps, de loisir et de

bon goût pour chanter, à l'exemple de ses modèles, la vie des bergers et

les beautés champêtres. " Ah ! s'écrie un de ses appréciateurs, c'est

qu'il y avait en lui (juelque chose qui ne dépondait ni des situations ni

des événements ; c'était une de ces âmes exemptes de toute servitude,

mais sensibles et pures dont les moindres impressions se changent en

mélodies, qui trouvent un poëme dans le umrmure d'un ruisseau, dans

le souffle d'une brise, dans la chute d'une feuille, et qui n'ont besoin que

de la vue des champs pour exhaler dos hymnes plus suaves que le parfum

des roses."

On a surnommé Gareilaso le roi de la doxict plainte ot le Pétrarque

espagnol. C'est qu'en effet il y a dans les vers de ce tout jeune homme

(1) une tendresse telle, une expression si suave de sentiments si délicats

et si touchants qu'on ne saurait se taire en éloge, quand on a lu ses pas-

torales. Ses plans laissent à désirer, et il n'a pas su tirer tout le parti

(1) Il mourut à l'ige de 36 ans.

K ï ' ^xt. 1171 R
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des bi'iiuU'H (le (l(?tail, uiiiiw lo pnH (ju'il fit faire! à la litt(?rature de hou

payH «'Ht décisif; c'est liY hdd plus beau titre de gloire.

('liristf)val de Castillejo (1494), est le chef des copleroif, ou si on le

veut, des faiseurs de strophes sur toutes ospèccH de couibiuaisons métri-

ques, autres (jue l'endécasylliibe. Il entreprit une guerre en forme contre

la réforme de liosean (ju'il eon)parait à celle de Luther, Ses poésies

forment deux volumes dans la (^ohcrlim de pactas KspiinolcH, La

nature l'avait doué d'un talent comi(|Uc, d'une versification facile et

aisée, d'un esprit farceur et subtil. Ecrivain abondant et correct, ses

comédies, que l'on dit licencieuses, nnuKjuent en outre d'enthousiasme.

Fernando de Acunlia (ISHO) traduisit les Métamorphoses et les Ifé-

roUpies d'Ovide, les quatre premiers chants du liohind amoureux do

Boïardo, et le Cheiudirr délibéré d'Olivier de la Marche.

Imitateur d'Anacréon, Cetina laissa des madrigaux qui sont considérés

comme Us plus anciens de la littérature espagnole. Ses canzonl .sont

entachés d'afi"éterie et d'exagération.

MENDOZA.

Don Diego Ilurtado de Mendoza (1503-1575), exerça comme prosa-

teur une influence favorable sur son épo<jue. Esprit grave, sérieux,

satiri(iue, il prit Horace pour modèhî. Il passa la plus grande partie de

sa vie en Italie comme ambassadeur de CliarK.s-Quiut et y mérita les

titres d' Oonfalonnier et de Porte-Et« ndard de l'Kglise.

Ml ndoza avait reçu de la nature les plus belles facultés de l'intelligence
;

il sut les cultiver et les mettre à jjrofit jiour la gloire littéraire di; son pays.

Il étudia le gn'C, le latin, l'hébreu, l'aralte, la philosophie scolastique, la

tliéoldgie et le droit canon. Les services (ju'il rendit à. la science et aux

l(ttris sont incalculables, par les recherches qu'il fit dans les vieilles archi-

ves arab s. L'Europe lui doit la plupart des écrits des saints Pères

grecs et latins, d'Arehiméde, de Joséphe, d'Iliéron, d'Appius, etc.

Historitii, homnn' d'état, orateur, philosophe, guerrier, polyglotte,

poët' ; t tliéologirn, Mendoza alî" rmit !a poésie u'itionale en lui donnant

une base jilus solide. Il lui donna de l'extension dans les genres sérieux.

M ntloz'.i était, avant tout, un talent classique. Son épître à Boscan sur

lo llouhcur de hi médiocrité (la mediauia), rappelle une di'S épîtres

réirulièrs d'IIorace. Son roman, V'h Aventures de LuzarlUe de Tormes,

est eucoro fort goûté des Espagnols. JJaus ce récit de friponnerie, il

i|j|:|i!'
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m

flagflle avec une verve intarissable raristocratie des nobles, des prêtres

et des soldats qui faisaient peser sur le pauvre tout le poids du privilùfe,

Ce livre a donné naissance au genre picaresque et servi de thème à une

infinité d'imitations dont Gil Blas de S'intilhme est le ehef-d'œuvre.

On a encore de cet écrivain une Ilisfoirt de la guerre de Grenade et

divers recueils de poésies refondus, plus tard, sous le titre d'Ohras chl

inscgne Cahallero don Diego de Menduza.

Le Bachelier Francisco de la Torre, poëte pastoral, pliin de grâce de

pureté et de douceur, imita Horace dans ses odes et Pétrarque dans ses

caucions. Modeste, simple, amoureux des beautés de la nature, il a eu

le tiirt de faire ressembler tous ses bergers, ce qui est monotone. Italien

seuUmeut pour la forme, selon un de ses critiques, il anime toutes ses com-

positions de cet intérêt personne) qui efface jusqu'au moindre vestige de

l'imitation, et c'est en s'identifiant avec les plus petites comme avec les

plus grandes choses qu'il leur donne une couleur originale. Cette tour-

terelle, dont il peint le veuvage, il l'a entendue gémir sur son nid déi^ert
;

cette branche de jasmin (ju'il suit avec conqjassion dans le courant du

fleuve, il a vu l'orage l'arracher de sa tige
;
ce lierre, enfin, i{\\\ s'élançait

aux rameaux du chêne, une hache impitoyable l'eu a séparé sous ses yeux.

Le Portugais 8aa de ^liranda (1494-1558) excella dans les eancions

populaires (cantigas). Il imita ïhéoerite dans ses idylles
; Monteniayor

(1520-15G1). un de ses compatriotes ejui s'essaya aussi dans les })a.-to-

rales, prit Sanuazar pour modèle. Le prc mier est tout agreste et d'une

naïveté charmante ;
le second est tout erotique et d'une variété de colons

qui fait de sa Diane un roman pastoral encore goûté en Espagne.

"Jusfiue là, dit M. de Puibus(|ue, les ailes que la poésie espagnole

avait reçues de la poésie toscane ne portaient pas e-ncore un vol dans les

hautes régions de la pensée; heureuse de se jouer dans les valluus, au

milieu des bergers et des fleurs, elle rasait timidement la tt'rre ; deux

puissants esprits lui apprirent les routes du ciel, Luis de Léon, le eij^ne

de Grenade, et Feruanelo de Herrera, l'aigle de Séville."

PONCE DE LÉON—HERRERA—LOUIS DE GRENADE—STE. THÉRÈSE.

m

Louis Ponce de Léon, (15!i7-2591), entrait à l'âge de seize ans dans

l'ordre de saint Augustin. Il est sans contredit, suivant Sismondi (1),

(1) Histoire de la Ulterature rfu midi de l'Europe, Tome III, 333.

Mi
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le plus correct dos écrivains de sa nation, et cependant la forme poétique

de ses pensées n'était jamais pour lui qu'une chose secondaire. Il subs-

titua de courtes strophes rimées aux stances trop longues des canzoni,

et, par là, se rapprocha des anciens; mais, tandis que les odes d'Horace

ne nous présentent jamais que la poésie épicurienne, celles de Luis de

Léon nous déploient la poésie mystique de l'amour de Dieu et le monde,

des idées morales et religieuses.

La maxime de ce pieux religieux était de n'être ni envieux ni envié-

Son ode sur la Proj^hétie du Tnge prouve que, si ce lyrique distingué eut

envié la gloire humaine, il tiendrait le sceptre de la poésie espagnole à

côté des Cervantes, des Lopez de Végaet des Caldéron.

Sa version du Cantique des Cantiques lui valut cinq années de prison

de la part du Saint-Office.

Il sut s'inspirer d'en haut pour chanter la Vie du ciel. Ponce de

Léon est un poëte supérieur : aucun de ses contemporains ne sut, comme

lui, s'inspirer de la Bible, des beautés de la nature, de l'éclat du firma-

ment. Il met dans sa poésie on ne sait quel transport de l'âme, quelle

inspiration qui ravit et étonne.

Il laissa une traduction des odes d'Horace et de Pindare en tercets et

en stances espagnoles: ce qu'il voulait, ce qu'il désirait avant tout,

c'était l'avancement et le progrès de la littérature nationale ; aussi, n'eut-

il jamais aucun système régulier ; il prenait ici, là, dans l'antiquité, dans

le moyen-âge, à l'étrangiT, tout ce qui était de nature à devenir un élé-

ment de progrès, une source de prospérité pour son pays; il broyait toutes

ces matières confuses, hétérogènes, à l'empreinte nationale, et c'e.st en

quoi il l'emporte sur son rival Herrera.

Louis Ponce de Léon Louis de Grenade, le prédicateur d'Escala Coeli

et sainte Thérèse, la religieuse d'Avila, tous trois contemporains de la

pensée, ne forment qu'une époque ; c'est un seul groupe, un seul foyer,

ou, pour emprunter une image à leur poésie mysticjue, c'est la même
artère renouvelée par trois printemps. Ils préparèrent la grande période

littéraire de l'Espagne.

L' lli/mne pour la victoire de Lépante, de Ferdinand de Herrera

(1500), suffirait à cet homme pour lui assurer l'immort ité. Pindare

n'aurait pas mieux chanté. Ecoutez avec quelle maji'Sté il débuts :

" La flotte des musulmans vient d'être dispersée
;

les plus vaillants

capitaines ont péri ; ils sont descendus comme la pierre jusqu'au fond
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des abîmes ; et du sang des infidèles le glaive a fait un lac au milieu de

océan.

II s'élève parfois à des hauteurs sublimes, mais il affecte trop souvent

les inspirations et le délire. L'allégresse et la douleur l'inspirent égale-

ment. Sa muse se plie à tous les tons, embrasse tous les accords, fait

vibrer toutes les cordes: patriotisme, religion, philosophie, morale

amour, élégies, idylles, sonnets, il traite tout avec la même facilité et

le môme succès. Ses compatriotes l'ont surnommé le divin. On dirait

que son maître Pétrarque lui avait communiqué un peu de ce feu

enthousiaste qui se communique à tous pour vivifier tout.

Il avait de quarante à cinquante ans, quand il embrassa la vie

religieuse.

Avec toutes ses brillantes qualités, Herrera ne rendit pas à la littéra-

ture de son pays des services aussi signalés que Ponce de Léon. Il lui

manquait cet amour de l'idée que l'on trouve dans les écrits de ce

dernier ; Ilerrera aimait, avant tout, la phrase et la pose.

Ce que Ponce de Léon, par l'aménité de ses principes, fit pour

l'enseignement philosophique, Louis de Grenade (1504-1588) l'accom-

plit pour l'enseignement religieux.

A l'âge de dix-neuf ans, Louis prenait l'habit des Jacobins. Il

occupa successivement une chaire de philosophie et de thé()lo«:;ie.

Nouveau Ximétiès, on le considérait comme l'oracle de la cour, l'apôtre

du peuple, le maître universel réunissant toutes les affections et empor-

tant tous les regrets. Sou Traité de la prière et de la méditation fut

traduit dans plusieurs langues ; il laissa, en outre, une traduction de

YImitation de Jésus-Christ.

En chaire, Louis de Grenade grandit encore aux yeux du critique.

Il parle avec toute la mansuétude, la flexibilité, l'abondance et la douceur

d'un Massillon. Il i^emble découvrir à .«es auditeurs, dit Chapmany,

les entrailles de la Divinité ; et qui a su mieux peindre que lui les

vanités du monde et les angoisses de la mort, la laideur du péché et la

beauté de la vertu, les misères de cette vie si courte et les délices de

l'éternelle béatitude ?

La prose espagnole a connu par lui toute sa mélodie, toute sa

splendeur; c'est une richesse inépuisable, une perfection constante.

Le prédicateur d'Escala Coeli a un style fleuri qui ne manque pas

d'élégance; ou pourrait lui reprocher d'avoir recherché l'effet. Plus

I 1
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grand par la pensée, plus élevé et plus sublime par les idées, Ponce de

Léon l'oniporte sur lui. L'un a plus d'analogie avec Bossuet et Bour-

daloiio, l'autre plus de ressemblance avec Massilon et Fléchier. Nul

effort chez le premier
; toute son ambition consiste à atteindre un but

invariablement tracé. En l'écoutant, on croirait sa foi plus vive que

colle de Louis de Grenade, tout chez lui se transforme en images

coloréos, pittoresques, vivantes, naïves ; c'est plutôt l'effet de l'origina-

lité (le son talent que le simple effort de sa volonté. Louis de Grenade

sera 1 homme des circonstances, l'homme fait pour commander; Ponce

de Léon obéira : il est si simple, si doux qu'il voudrait toujours être

inférieur
;
jugeons-le par un simple fait. Après cinq années de réclusion,

on lo rend enfin à l'amitié de ses élèves, qui murmuraient contre le

tribunal inquisitorial ; il commence sa leçon par ces mots si extraordi-

naires; nous tHsio7is hier... D'un mot, il avait jeté un voile impénétrable

sur un passé de cinq années d'opprobres.

Sainte Thérèse d'Avila (1515-1582) entrait, à l'âge de vingt-et-un

ans. dans un monastère de Carmélites. Elle a écrit elle-même sa vie,

et après ell'! Ponce de Léon et Diego de Gomez l'ont fait. Ses œuvres

sont consignées dans quatre volumes in-folio. Ses traités, le Chemin de

la perfection, le Châtemi de Vâme, Pensées sttr l'amour de Dieu, etc., ont

été traduits dans toutes les langues de l'Europe.

Que le lecteur suppose un écrivain soutenant son style par les élans

les plus passionnés de l'âme, par une sensibilité inouïe de cœur, par une

inspiration coulant d'une source vive 1 1 féconde, et l'on aura une idée

des écrits de cette sainte. " Suivez-la, suivez-la, s'écrie Pouce de Léon,

le Saint-Esprit parle par sa bouche."

Le sentier lumineux qu'elle a tracé, ajoute un autre de ses biogra-

phes, conduit au trône du Tout-Puissant
; elle a vu Dieu face à face,

elle vous le fera voir ; avec elle, il n'est pas de montagnes si abruptes

dont la pente ne s'adoucisse ; la voie de la perfection est fiieile, car

c'est la vertu qui y mène, et la vertu c'est l'amour. Que d'autres, à la

parole sinistre, interrogent sans cesse les douleurs de l'enfer et fassent

sortir d'effrayanti's lamentations de ce gouffre toujours béant dans leur

discfiurs. sainte Thérèse, ap{»uyée sur l't'spérance et la foi, ouvre en

souriant les régions célestes aux regards de l'homme
;

elle en raconte les

joies, l'Ile en répand autour d'elle le calme et la sérénité, ou, si, par mo-

ment, elle songe aux rigueurs de la justice divine, la charité l'embrase

'i'
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d'imo tendresse si compatissante, qu'elle plaint tous les daniiit's et

jusiju'au démon, dont la peine est plus grande, à 8e^ yeux, que celle in-

fligée à ses victimes : Le mallitureux, ditrelle, Il ne savruit aimer!

Sapho, chez les Grecs, l'Alfaisuli des Arabes, et toutes ces grandes

figurt s de femmes qui apparaissent dans l'histoire littéraire des peuples,

sont loin d'atteindre la sainte carmélite d'Avila. La poésie se ressent

. de la poétique candeur de sa foi !

Prier avec tous et pour tous, pleurer avec ceux qui pleurent et souffrir

avec ceux qui souffrent, tel fut le pieux apostolat de sainte Thé-

rèse. Ponce de Léon, Luis de Grenade, sainte Thérèse, Las Casas,

cet Isaïe du catholicisme, voilà les vrais apôtres de l'école spiritualiste

en Espagne—école qui renversa ce qui restait de mauvais goût et qui

présagea la glorieuse époque des trois Phillippe.

ORIGINES DO THÉÂTRE ESPAGNOL.

C'est à tort que la plupart des biographes attribuent à Lope dt; Véga

l'honneur d'avoir créé le théâtre espagnol ; c'est, ou une exactitude à re-

lever ou un préjugé à détruire. Le tliéâtre espagnol doit avoir, à peu de

choses près, dit Lottin de la Laval, la même généalogie que ceux de France

et d'Italie. D'après la Croniqua générale del Esjvina, des Tronhùdores

y juglares (troubadoures et jongleurs) assistèrent aux noces des filles du

Cid, vers 1090, et ces poètes nomades, après avoir fait entendre le chant

du barde et du rapsode, se réunissaient en troupes, pour offrir à leurs

hôtes des représentations où chacun pouvait faire briller son taknt de

poëte, de danseur ou de musicien ;— telle fut la gaie-science, ce premier

jalon du théâtre moderne. D'un autre côté, les Espagnols, piuple émi-

nemment religieux, assistaient avec délices aux Afijsfèns que leurs prê-

tres représentaient dans les églises. Nous partagions l'opinion de Viardot,

qui croit que ces mystères ont donné naissance aux drames rdiiiieux

appelés Autos sacramentahs ou Comedîas diciyias, genre auquel se sont

adonnés les plus beaux génies du théâtre espagnol.

Moratin (1) dit ; Notre Eglise, après avoir lancé interdiction sur inter-

diction, pour faire ce.sser des représentations condanmées parles conciles,

avait reconnu que les lois luttaient en vain contre les habitudes popu-

laires, et ((ue, puisiju'il fallait absolument des fêtes, c'était à elle d'en

prendre la direction pour les épurer des obscénités qui les souillaient.

(1) Origines del teratro espagnol.

!t i*
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Elle rappela que les fêtos les plus solennelles du catliolicisme avaient

été célébrées autrefois par des chants, des eancions. des divertis.-enicnts,

et elle résolut de procurer au peujile, avec plus de décence vt à

l'abri du sanctuaire, les mêmes plaisirs qu'il avait goûtés sur les places

et les promenades publiciuos."

Bduterweck et Signori'lli, critiques distingués, sont encore dans l'er-

reur, quand ils attribuent l'invention des Antos, le premier à Caldérou,

et l'autre à Lope do Yéga. Cervantes, qui apparut avant Lope de

Véga, dit dans le Prohgo de sus Cumedias, qu'avant l'âge de onze ans,

gon goût pour le théâtre et la poésie naquit devant les tréteaux du célè-

bre Lope de Rueda. " Moi, dit-il, comme le plus vieux, je me souvenais

d'avoir vu un jour le grand Lope de Rueda, homme insigne pour l'esprit

et la ri présentation. Dans le teuqis de ce célèbre acteur espagnol,

tout l'attirail d'un acteur de comédie s'enfermait dans un sac."

Le mauvais goût qui distingue l'école antique fut combattu par

une nouvelle école qui s'éleva à côté d'elle. Cette nouv(>lle école

natitinale trouva des zélateurs dans la personne de Villabonis, mora-

liste di.'^tingué, qui composa des écrits intitulés : Prohlemas vafundes

y mondes, Los tormentos de las avaros ; Fernand Pi'rez de Oliva (14!U),

traducteur de Plante, d'Eurypide, de Sophocle; Pedro Simon Aliril

(1530), qui traduisit un grand nombre d'auteurs grecs et latins. l>éjà,

l'élan avait été donné par Rodrigo de Cota et Juan de la Eneina, qui

peuvi nt être considérés comme les pères de l'art dramatique et h's véri-

tulili s fondateurs de l'école nationale.

L'apparition de la Célestine. cttte farce licencieuse qui eut plus de

vogue dans le XYIe. siècle que Don Quichotte dans le XVIL». }>ro\ive

que l'auti ur principal de ce drame, Ferdinand de Rojas, était doué d'un

grand tal' nt dramatique.

Torn s Naharro fut le Boscan du théâtre. On cite huit comédies de

cet auteur. Ses œuvres ont été imprimées, pour la première fois, à

Riuiu', en 1517, sous le titre de Frop(tlatia. Son dialogue est vif. mais

il est loin de connaître les règles sévères des unités de temps, de lieu

et d'action. La Comedin tinehiria et la Comedia soldatesca srtnt d'ex-

cellentes peintures de mœurs. Il mérite bien le titre d'artijlrioso que

lui donna Cervantes. La marche àv l'action est trop souvent ralentie

dans ses comédies, par la multiplicité des intrigues.

Augustin Rojas Villandrandos, dans son roman plaisant: Le Voyage

H
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anuisanf, décrit l'indigence et la vie vagabonde des auteurs ou acteurs

dramatiques. D'après son catalogue, huit noms représentent les diffé-

rentes espèces de troupis ou d'aehurs qui, pauvres, dénués, portant daus

un sac l'attirail de liurs représmtations, allant par les villages de la

vieille Castille, grimaçant, hurlant, astiqués de longues barbes postiches

tendant une main amaigrie pour recevoir l'aumône du passant. Dos

confréries succédèrent à ces acteurs nomades; on cite surtout celle delà

Passion et celle de Notre-Dame de la Solitude.

LOPE DE RUEDA.

Cependant, l'art n'avançait que lentement. Un parti puissant, les

3/oM.s/y»r/<.7'os, avait entrepris de renverser ces représentations qui, en

réalité, tranchaient du ridicule. On siffla les acteurs, brisa leur atti-

rail, et on les traqua comme des bêti s fauves. Mais un homme d'e,«jtrit,

quoic^ue sans éducation, un pauvre batteur d'or, avait d'un coup docil

saisi ce qui manquait à ces troupes inexpérimentées. Il laissa là i<oa

établi, ses outils et commença à parcourir l'Espagne en compagnie de

quelques confrères.

Lope de Rueda, car tel était son nom, avait deux grandes qualite's :

il était à la fois peintre et observateur. Il nous reste de lui quatre co-

médies, deux colloques en prose et un colloque en vers.

Original comme peut l'être un artisan, homme de bon sens avaut

tout, il remplit eu peu de temps l'Espagne du bruit de son nom. Son

seul but était d'amuser ; il était trop ignorant pour apprécier l'art.

N'empêche que son dialogue est aussi vif, aussi piquant que celui de

Plante. Licenciés, bacheliers, docteurs, étudiants, alguasils, hidalgos,

tous ces gros bonnets qu'il avait vus poser devant sa boutique, trouvent

dans ses drames des plats tout servis. C'est ainsi que Rueda parvint à,

trouver le vrai chemin de la comédie, sans cependant faire un pas de

plus pour atteindre l'art ; mais il avait déjà beaucoup fait. Rueda avait

deviné l'art de développer les passions, et il réussit dans les détails.

Chiz lui, la gaieté s'allie à la raison ;
caustique sans être acrimonieux,

philosophe sans être pédant, chaste sans artifice, sa phrase a toujours

une allure vive, un tour original.

L'Espagne honora le poëte qui l'avait amusé, et il emporta, en mourant

l'estime et l'admiration de ses concitoyens.

Juan de Timoueda marcha sur les traces de son ami et de son maître

!,pm
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Ruoda ; il est y>lus Havant, mais moins original. Parmi fsc.« pièces, on

cite la Brdiis perdue et un recueil d'historiettes plutôt amusantes qu'u-

tiles : Le Fatranielo.

Alonzo de la Véga (1566), laissa trois com<îdies, et G il Vicente tn fit

un plus grand nombre. D'après Cervantes, Naharro serait le successeur

de Kueda ; il excellait, paraît-il, à faire des fanfarons poltrons ; il aurait

opéré une véritable révolution dans les costumes, placé l'orchestre devant

le théâtre, aboli en partie la barbe postiche, indispensable ju.s(|u'à lui,

imita les décorations, les nuages, les éclairs, le tonnerre, etc.

Juan de la Cueva (1550-1594), composa un grand nombre d'ou-

mt:es lyriques, épiques et dramatiques. Il est encore l'auteur d'un art

poétique. Doué d'une imagination fougueuse, il s'élève trop souviint dans

le vague. S'il eut guidé son talent, il aurait fait avancer l'art, mais il

visa trop à l'effet et au superficiel.

îsous abordons avec plaisir l'époque la plus glorieuse pour le théâtre

espagnol, la période des trois Philippe. C'est alors que l'on voit la poé-

sie se mêler à tout ;
" chaijue colline était un parnasse et chaque fontaine

une hypocrène ; elle se manifestait partout, dans les fêtes religieuses, les

processions, les sérénades, les réjouissances publiques et les combats de

taureaux."

L'Espagne compte, parmi ses plus grands écrivains, Cervantes, Lope

de Véga, Caldéron de la Berça. C'est le moment d'examiner à part ces

grandes figures de l'Espagne littéraire.

CERVANTES.

Don Miguel Cervantes Saavedra naquit à Alcala de Henarès, petit

village de la nouvelle Castille, le 9 octobre 1547. Son père était un

pauvre hidalgo, " un de ceux qui ont une lame au râtelier, une vieille

rondache, un roussin maigre et un chien courant."

On le destinait à l'état ecclésiasti(jue ; mais, après quelques études

faites à Madrid, don Miguel préféra, aux prébaudes et aux évêchés tant

rêvés par ses parents, l'atmosphère des tripots de Madrid—séjours fré-

quentés par les beaux esprits et les porte-rapières de la capital»;.

8es premières poésies sont dans le goût de l'époque ; c'est dire qu'elles

sont médiocres. Son roman pastoral, PhiUne, est fade et n'obtint jias

un meilleur succès. Désespéré, don Miguel, pour échapper à la pau-

vreté (jui le menaçait, se tourna vers la carrière des armes. Aventureux
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couimc tons los fïens de sa condition, il part pour l'Italie : l'Eumpi^ alors

était en fou. Il s'engage dans les troupi'S de Marc-Antoine Coloiia

général on chef de l'armée et de la flotte de Pie V, après avoir été

coninio Gil Blas, lo valot de chambre du cardinal A(juaviva II Ht par-

tie de la fatale expédition de ce chef, et combattit à Ijépanto, où il laissa

son bras gauche. Il servit pour l'Espagne on Sicile jus(ju'(n 1575. Se

rendant, dans la même année, de Naples à Madrid, il fut capturé par

des corsaires barbares qui l'amenèrent à Alger. Après ciiKj aiuiéos de

servitude, il fut racheté par les Pères de la Merci et rentra à Madrid

Sgé de 34 ans.

Il n'avait pas penlu le goût do la littérature, et tous sos malheurs

n'avaient pas toUement émoussé ses sentiments qu'il renonça à l'amour.

Il épousa une vieille fille noble. Cotte union fut pour le poëte une

source de nouveaux désenchantements; c'était, pour parler le langage de

Sancho, la fixim qui épousait la soif. Sa Galdtét, pastorale allégorique

où il se met en scène sous la figure d'un berger, date de cette éiM)(|UL'.

Il n'a pas su tirer avantageusement parti de toute la richesse de poésie

que ce sujet mettait à sa disposition. Quoi([u'il en soit, cette mosaïque

curieuse prouve que, si Cervantes est le premier des prosateurs espagnols,

le Boccace de la Péninsule, il est loin d'occuper le dernier rang comme

poëte. On a encore de lui uue trentaine do pièces de théâtre, dont les

plus remaniuablos sont: Nimidiice et la Vie iVAlger. Le voyage au

Parnutise a un pou de l'originalité et de la fine critique du Dmi Qui-

chotte ; ci'tte critique de l'art dramatique est supérieure à ses drames.

A Sévillo, il composa ses N^ouvelles exemplaires qui remportent sur

toutes les productions de ses contemporains dans ce genre. Il s'élève

au-dessus d'eux par son originalité ;
il n'a rien emprunté : invention,

style, composition, tout lui appartient.

ÎMais l'ouvrage qui l'a immortali.se est son Don Quichotte. Don

Miguel a porté dans ce livre un coup mortel aux romans de chevalerie,

mis en vogue dans la société espagnole par les jeunes gens, les fournies

et même les vieillards. " Le contraste de cette vieille institution, dit un

historien, avec les moeurs nouvelles, tous les établissements du moyon,

âge dont l'esprit s'était perdu, mais dont on voyait subsister l'ombre,

inspirait eu France, à Rabelais, cet affreux éclat de rire qu'il nomma

Pentagruel, dans le même temps, à peu près, oii il inspirait cotte fine et

ingénieuse parodie qui est le commencement de Don Quichotte."
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Ti>ut lo niondi! connaît ce gcntilhouinio do la Mancho qui, perdant

lVs])iit à toi'co do toujours lire les livres do cluvalcric, se met en cam-

p;ii:iit' dans lo but d'imiter les Amadis et les Roland. On connaît aussi

cet écuyer Sanelio, l'i'XtrC'ino bon sens, qui trotte sur son fine à côté de

son maître, IVxtrênie imairination, si'inblahlo h la tardive expérience,

vt'iiiint toujours, quand le mal est fait, et (|ui. ayant beau se presse r, beau

courir, beau crier, n'ost preseju.- jamais écoutée. Ces deux persoiuuiges,

Poil Quichotte et Sanclio, sont inséparables; c'est l'âme et le corps, la

lumière et l'ombre ; l'un représente tout ce qu'il y a de «généreux dans

la nature buniaino, et l'autre d'instincts éuoïstes et étroits. Doiuuz -X

Don Quicliotte un p^u du bon .st'us de son écuytT, ou à Sanebo un peu

do cotte loyauté et de cette béroismo (jui caractérisent son maître, et de

deux fous vous aurez fait un sage, sage du moins selon les liommes. Mais

ils s'accordent rarement, et pounjuoi s'accorderaient-ils ? Voyons-noua

souvent dans le monde l'imagination d'accord avec la raison? Les élans

généreux du cœur sont-ils souvent approuvés par cette sagesse vulgaire

qu'on app 'lie l'expérience ?"

Malgré toutes les beautés du livre de Cervantes, son mérite no fut re-

connu que ciiit ans plus tard par ses concitoyens. Evidemment, l'autiur

avait devancé son siècle. Aussi, avec quelle complaisance écrivait-il ci s

mots, à la fin de l'ouvrage qui devait immortaliser son nom : "Ici, Cid

Hanied Benengeli déposa sa plume ; mais il l'attaclia si haut, (jue per-

sonne ne se ri^^ejucra plus à la reprendre."

" Personne, en eiîet, dit un do ses biographes, n'atteignit plus à et tte

protondeur d'invention si limpide, à cotte touche de pinceau si hardie, à

fctte raison si naïve, si fine, qui fait rire dans l'enfance et méditer dans

l'âge mûr. Le livre do Cervantes demeurera autant que les hallueina-

tioiis liéroï([ues et le bon sens égoïste, autant que les désirs imaginaires

di s utopistes et (jue les obstacles aux(juels on se heurte à chaque pas dans

ce monde où cha((uc jour enqiorte une illusion."

Bref, D(i)i Quichotte, est le livre le plus original qui ait été fait, et il

est écrit avec une richesse de style (pi'aucune traduction ne peut rendre.

Cervantes mourut, le 23 avril lOUi, âgé do GD ans.

LOPE DE VÉGA.

Il est un homme étonnant qui brille par-dessus tous les autres dans la

littérature de Bon pays, qui sillonne en tous sens, partout où il porte ses

:t-i
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pas, le champ litit^rairo, et tle tonH côt(58, à son passage, on sV-erie:

pldcc an proiliijr (h- la uafure, au phénix des Esprits, à riiturtus, au

glori ux Lopo Filix di' Vt'ua Carj)!» I

"

'•l'oiir lui. n'ocrio M. de l'uibusfiue, la podsie ewt comme le nectardos

dkiix (le l'Olympe ; elle coule à plein bord et nans une Hcule puitte

d'amertume dans sa coupe enivrante
;

les applaudissenu nts (|ui raciioil-

lent aujourd'hui l'accueilleront deuuiin, plus nond)reux, plus bruyants

plus frénéticiues ; ils l'accueilleront jus(iu'à son dernier jour it aucune

voix n'osera s'élever contre une si longue ovation, ( t l'envie même sera

rdduite à passer la frontière j)()ur épancher plus librenunt son fiel."

Le grand poëte dramatique de rEsjJagne naquit à Madrid, le 25

novembre 15(i2, et il y mourut, le 26 août 1035, iigé de 73 ans.

Orphtlin à l'âge de douze ans, il fit ({udques études à l'université d'Al-

cala, sous le patronage de l'évêque d'Avila, son second père. Jamais

poëte draniatiiiue ne se révéla si à bonne heure. A onze ans, il compo-

sait des pièces (jue ses caniara<les réeitaiint.

Devenu, plus tard, le secrétaire du duc d'Albe, il épousa dona Isabelle

de Urbina. (jui mourut, peu de tt nips après son mariage. Pondant ka

quehpKs instants de bonhiur (ju'il avait coulés avec son épouse, il écrivit

VArauliv, poëme héroùiue et pastoral imité du merveilleux ouvraue de

parta Virgin lu, Sannazar.

Des envieux lui suscitèrent un duel où il tua son adversaire, ce qui

lui ferma les portes de la capitale. Il n'avait rien de mieux à faire,

selon lui, <[utî courir les aventures. Il s'embaniue sur la fauuuse flotte

de Philippe II, l'invincible Armada, dont le désastre assura la couronne

à Elizabi th d'Angleterre.

De retour de ce voyage, le poëte entra dans les ordres après avoir

contracté un second mariage qui ne fut pas plus heureux que le premier.

Il continua à écrire ^xtur le théâtre.

" Dès son début, Lope annonça ce qu'il devait être un jour; une éton-

nante invention, une grande variété dans les caractères, le style le plus

fleuri, la mocpierie la plus incroyable, les événements les plus roiiiaues-

ques caractérisent chacune de ses œuvres. C'est un prodige enchanteur

des fleurs et des pierres précieuses
;
cet homme extraordinaire possédait,

à lui seul, toutes les variantes du génie espagnol ; il déridait les imiuisi-

teurs, apprenait des intrigues amoureuses aux gentilshommes, charmait

les ennuis du sombre Philippe II et soulevait toutes les joyeuses émo-
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tiniis (lu peuple. N'dtalt-ec pas réunir en lui toutes les conditions du

fiuccùs, aux yeux d'un peuple couimo le peuple ehpaf^nol ? Aùsf<i. Lope de

Vc'j;a tut-il proelauié monarqut de la Comédie, uiCuic par mu infortuné

rival Cervantes." (1)

Janiiiis j)oëte n'a été doué d'une fécondité aussi étonnante. Il laisiaa

plus di' ISOO comédies, outre des sonnets, des éjiîtns, des satires et des

dissertations. Niufcmts de ses pièces ont été imprimées; elles ont

toutis été représeutéi s. Il affirme lui-même que plus de 100 de ses

comédies ont passé en vinjit-quatre heures de sa pensée au théâtre.

On a calculé que Lope de Véj;a a dû écrire par jour pas moins de 900

liuiu's de vers ou de prost-, formant 133,000 pages ou 21 millions de vers.

Sis iiKtiis, au nombre de 400, comme ses comédies, pèchent par l'cusem-

ble ;
mais sa poésie est toujours belle, toujours riche.

Parfois, il fait preuve d'une bizarrerie incroyable et d'un mauvais goût

qui étonne de la part d'un homme si distingué.

De tous les écrivains espagnols. Lope de Véga est celui qui fut le plus

en honni ur, car il y eut une époque où le public de Madrid était si exi-

geant (ju'il lui fjxllait tous les jours une pièce nouvelle, et Lope de Véga

seul était capable de plaire en comblant le gouffre. On alla jusipi'à

fcTUier le théâtre, parce que le poète national n'était pas en mesure. Es-

chyle et Eurypide i'ureut-ils à ce point comblés des faveurs de la fortune ?

Lope de Véga^t trop négligé l'art et n'a pas assez soigné ses pièces. Il

restera toujours un improvisateur fécond, brillant, charmant, mais il ne

saurait être l'artiste soignan son œuvre jusqu'à la perfection. Ou peut,

en effet, s'écrier avec Cantu: où est ici lu noble indépendance du génie?

où trouver l'inspiration religieuse cherchant à traverser le labyrinthe de

la vie, le fil qui seul peut en indiquer la route ? Et, cependant, une extrême

richesse d'invention, une ardente imagination, le langage poétique, et

ces éclairs de génie qu'aucun art ne peut produire, révèlent dans Lope

de Véga le véritable poète. Il étudie l'histoire de son pays, non pour en

tirer de vrais drames, mais les faits les plus apjtroju'iés à ses intrigues

qui sont des contes mis en dialoguis, où il ( ntremêle le sérieux et le ridi-

cule, le vulgaire et le sublime, le naïf et l'extraordinaire, sans intention

d'instruire ou de criticiuer, mais en vue de tenir l'âme attentive et de

l'intéresser.

(1) Lottiu de Laval.
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Si'H p'uV'os font ( Ticnrc Ich tljîliccH de la vicill»! Espagne. La Ilirnio-

snv'i '/' AïKfilliii. 1.(1 III nnoxa/iii, /ok 7)iithi</n>i tir Jh/ixa, la niaixi de

Coiifani, lit» xfiitf in/diitns ilv (jont, Ins Jiiznrrids de Btlim uttinnt

em-oro au spretaclc une foule il'( iiipressi'H. Il a puisé le sujet de ses

pièces dans trois sources: lo dans la Bible, les légendes et raiiti(|uité

profane; 2o dans les chroniquts et les romances nationales; Ho dans la

peinture dtis mœurs modernes, où il semble n'avoir eu d'autre but (jue

de charmer et intéresser.

CALDÉaON DE LA BERÇA.

A don Pedro Caldéron de la lîerca était réservé l'iionneur d'ouvrir il

la muse clirétienne les régions vivifiantes du drame et de l'aire peur

rEs))iigni^ ce que Pierre Corneille lit pour la Prance.

iSi Caldéroii a une marche plus f T\m\ si Morato est plus sagouicnt

comi((U ', Tirso de Molina plus incisif et plus hardi (jue Lope de Véj;a,

Caldéron l'emporte sur ce dernier par l'élévation, la grandeur, rampltur

et la perfection du plan. 11 soutint le théâtre, en projetant jus(ju"au seuil

du dix-liuitièint! siècle les rayons mourants de la poésie natitmale. Il

nmua d'un bras vigoureux et infatigable ce champ que Lope de Vci,'a

avait sillonné à la course
;

l'art lui prêta plus de fécondité que Lope n'en

avait n'(;u de la nature. Contemporain de Corneille, ces deux grands

hommes ont élevé à leur patrie i\vi^ monuments impérissables, (t aucun

poëte, après eux, n'a j)U dépasser les hauteurs que leur génie avait illus-

trées d'un éclat immortel.

" Si jamais le nom de grand poëte a été mérité sur la terre, c'( st i^

Caldéron (ju'il revient; il n'a ])eint l'amour terrestre (jue sous des traits

vagues et généraux, il n'a parlé (|ue la lan<;ue poétique de cette passion.

La religion est son amour véritable ; elle est l'âme de son âme ;
ce n'est

que pour elle qu'il fouille au i'ond de nos cœurs, et l'on croirait qu'il a

tenu eu réserve, pour cet objet unicpie, nos plus fortes et nos plus intimes

émotions : ce mortel favorisé s'est échappé de l'obscure labyrinthe du

dont.', et a trouvé un rel'uge dans la sphère élevée de la foi
;

c'est do li\

qu'au sein d'une paix inaltérable, il contemple et décrit le cours oragaix

de la vie. Eclairé de la lumière religieuse, il pénètre dans tous les mys-

tères de la destinée humaine ; le but de la douleur n'est plus une énigme

pour lui, et cliaque larme de l'infortune lui paraît semblable à la rosde

des fleurs, dont la moiuùro goutte réfléchit le ciel. Quelque soit le sujet

fPlln<.
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de sa pn<?HÎo, cllo est une hynini! di' rdjouisHanco sur la boautd de la créa-

tion, l't il «(îlèbro avec uii'î joio toujourn nouvelle leH uierveilles de la

nature et eelleH d(! l'art, coiuuje si elles lui apparaissaient dans leur jeu-

nt'Hse primitive et dans leurs plus <5elutantes splendeurs. (1)

Don Pedro Caldï^ron (le la Berça naquit ù, Madrid, le 1er juin, 1(101, et

y mourut en 1682, à VCv^'i de 81 ans.' Il appartenait à une famille uoblo

qui lui fit faire de bonnes études à Salaman(|uc. A l'aide de 18 ans, le

jt'uue Caldéron avait déjil écrit un poëme, le Char du soirîl. Il embrassa

la carrière militaire, mais son goût pour la poésie le ramena à Madrid

auprès de son Mécène, le roi-poëte Philippe IV. Avec Lope de Téga, il

fut le plus honoré de tous les poètes espagnols ; sa longue carrière ne fut

qu'un long triomphe. Eu 1051, à l'âge de 55 ans, il entra dans les ordres

sacrés.

C'est un fait remarquable de voir la plupart des grands écrivains de

la catholi(jue Espagne se vouer à la culture de la vigne du Seigneur.

Ponce de Léon, Louis de Grenade, Lope de Véga, Caldéron de la Berça,

Morato, Solis, Tirso de Molina finirent par se donner à l'Eglise.

Dans sa nouvelle situation, Caldéron composa surtout des autos sacre-

mmtiiks, genre dans lequel il a surpassé tous ceux qui s'y sont livrés.

Pendant 37 ans, il fut chargé par la municipalité de composer des

drames qu'on représentait aux principales fêtes religieuses.

Caldéron a laissé 120 comédies, 100 actes sacramentels, 200 prolo-

gues, 100 intermèdes, pi tites scènes populaires, un poëme sur Maric-

Aimc d'Autriche, dernière femme de Philippe IV, d'autres poésies sur le

dchiire universel, sur les quatre fins dtruières de l'homme, sur la peinture,

sur la comédie ; des chansons, des sonnets et des romances. Ses drames se

divisent en trois classes, savoir : héroïques ou historiques, religieux et de

cape et d'épéts, ou représentation des scènes de la vie commune. Ses

meilleurs drames dans le genre héroïque et historiques sont: Le médecin

de son honurur, L'alcade de Lanibamva, A secret affront secrète vcn-

gcanct, Le, Tétrarque de Jérusalem, Aimer après la mort, La vie est im

songe ; dans le genre religieux, son chef-d'œuvre : IjC prince Constant et

mnrti/r de Portugal, Le magicien prodigieux, La dévotion de la Croix;

enfin parmi les comédies décape et d'épée : La maisan à deux portes, Ijc

feint astrologue, La Dame revenant. Les matinées d'avril et de mai, Il ne

(1) P. Scblegel.
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sa naissance vers 1570, et celle de sa mort en 1648, ce qui lui donnait 78

ans. Il fut tour à tour docteur, maître en théologie, prédicateur de la nou-

velle Castille, etc. Ses écrits sont assez rares de nos jours, mais un choix

do ses meilleures pièces a été publié: Theatro exogido de Jray Gabriel

Tclkz, Madrid, 18:59-1842, 12 vols, in-8. On trouve encore quelques-

unes de ses pièces dans le Tesero dd Theatro Espannl. On estime à

on cint le nombre de ses comédies. Il a aussi laissé des Nouvelles bien

rares de nos jours.

" Cot auteur, dit Lope de Véga, montre dans ses comédies un esprit

vif et délié. Plan, conduite, détail, tout est ingénieux. Il y a un grand

fond dans la partie morale, et les dénouement.s sont tt'ls qu'ils doivent

être."

Si on ne savait pas que Tirso était le contemporain de Lope de Véga

et si on ne connaissait pas l'indulgence de ce dernier, qui a loué tous ces

petits poètes secondaires, ses élèves, on serait tenté d'acquiescer à cet

éloge. Mais on doit reconnaître que les drames qui nous restent de Tirso

ne sont, pour la plupart, que de joyeuses folies, d'extravagantes histoires

d'intrigues et d'amour assez négligées pour le fond, mais soignées dans

la forme, et souvent pauvres d'esprit et de saillies.

Tirso de Molina tient le premier rang parmi les disciples de Lope de

V^ga.

Francisco de Figueroa a fait de son Eloge à Tirsé un chef-d'œuvre :

Bcs biTgers parlent toujours un langage convenable. Gil Polo, auteur

do Diiine, charmante pastorale, est plus orné ({ue le précédent. Sa Can-

don dt, Nerea eut autant de vogue que sa Diane amoureuse ; ses bergers

sont trop savants. Pedro de J^sjiinosa excelle dans le poëme narratif. Ses

idylles annoncent un coloriste aussi pur que brillant. Louis Barahona

80 fit connaître comme poète à la fin du XV le sièek'. D'une imagination

fougiu'uso, il cherche à s'élever à des liaufr-'urs inaccessibles pour lui avec

tout'! la hardiesse d'un esprit supérieur. Les Larmes d'Angélique est

de oeaucoup son meilleur ouvrage. Mais le talont le plus flexible, celui

qui s'associe à tous les genres et qui prend tous les tons, parmi les poètes

pastoraux de cette époijue, est Vieente Espinel (1544-1034), l'habile

traiiucteur de l'art poétique d'Horace. C'était un esprit supérieur. Il

dotal'I^^spagne d'un roman. Don Morcos de Obrvgon, ajouta une cinquième

corde à la guitare, employa le premier les dizains qui ont conservé sou

nom (espanelas).
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Balbucna (1568-1G27) est, suivant Quintata, un dos poètes les plus

féconds de l'époque des Argensola. Son poëmc pastoral du Siècle d'or

et son poëme épicjue de Bernardo contiennent des beautés de premier

ordre et des défauts vulgaires. Sans s'occuper des règles de l'art, il

écrit d'une uiain vigoureuse. Nul, parmi ses contemporains, n'a su si

bien broyer ses couleurs et donner du vernis à ses compositions. Le

talent de Balbuena ressemble à ces champs couverts d'une luxuriante

végétation ; tout s'y confond avec une profusion, une exubérance telle

que l'esprit s'en fatigue avant d'avoir tout vu. Arguijo a toutes les

niar<jues d'un esprit supérieur. Parmi ses sonnets moraux, ou citu sur-

tout ceux (jui ont trait à VAoariri', au C(dme et à la Tempête.

Les Argensola (Lupercio et Bortholomé) ont exercé sur leur époque

une iuiiu<_nce bienfaisant<3. Ce n'est pas qu'ils se fassent remarcjuer

par une imagination supérieure ; leur grand mérite est d'avoir introduit,

à une épo((ue où l'art était encore ebaucelant, cet ordre, cet arrange-

ment, cet amour des règles, sans les(iuels il n'y a pas de véritable

poésie. Lupercio a brûlé, avant de mourir, la pluj)art de S(!S écrits.

Son l'rèrc, Bortholomé, a laissé de nombreux ouvrages, entre autres,

\Histoire de la conquête des îles Mollusques, les Annales à'Aragon et

les liimas. Le premier était un politi(iue grave, honnête et loyal ; le

second un prêtre aust^lire, pieux et réservé. C'est justement ce qu'il

fallait pour asseoir sur des bases solides cette fameuse école des Argen-

sola, qui avait pour but de soumettre les notions du beau et du vrai aux

règles du goût.

On cite, parmi le peu qui reste des œuvres de l'aîné, un sonnet sur le

Sommeil. C\ st un modèle du genre. Les Odes ou Canclons rdi-

gieuses de Bortholomé, ainsi que ses deux satyres sur les Vices des

Cours et les Prétentions des hommes, lui ont acquis l'admiration de

ses concitoyens.

Cesprdes (1538-1G08), est à la fois sculpteur, peintre, antiquaire et

poète. Son poème de la peinture, dans le genre didactique, n'e ^ pas

complet ; ce ({ui reste suffit pour immortaliser le poète, comme sa Cène

a immortalisé le pi'intre.

Le plus grand traducteur de l'Espagne est Juan de Xaurequi (1641).

Ses derniers ouvrages se sentant un peu de l'aiféterie du gongourisme.

Sa traduction d'Anùnta est la plus classique delà poésie castillane;

ou ne peut fairecette louange à ses liinuis ni à la Pharsale et à Orphée.



LITTÉRATURE ESPAGNOLE. 261

Juan de la Crux (1542-1591), carnit^litc ddchaussé, se distingua

dans h poésie mystique. Sa cancion, la N'nit n/txntrc, et le Diibifjue

entre une âme et le Christ son époux, sont tous deux ravissants. C'est

le Tihulle de l'Espat^ne :—toujours tendre, toujours affectueux, toujours

fiuavr et coulant, haruioni(;ux et châtié.

Les CaiitlJènes, les Délices et les Erotiques de Villejras (1505-1069),

sont l'œuvre de sa jeunesse ; il est demeuré le maître de la eantilène en

Espagne. Heureux, s'écrie un de ses admirateurs, qui peut entendre

une jeune fille de Madrid ou de Tolède réciter la eantilène du Petit

oisetin ou la Lutte d'amour, ou VAheillc (hms le rosier ! sa voix caden-

cée, son p'ste expressif, ses yeux riants, tout, jusqu'au balancem"nt de

sa tête, relèvent le charme intime de ces belles mélodies, aux refrains si

voluptueux et si vifs; de tels chants, pour nous servir d'une expression

espaiiçuole, sont comme ces vins <j;énéreux et pétillants qui échauffent la

tête du jeune homme et qui réjouissent le cœur du vieillard.

La poésie épique n'a jamais pu réussir en Espagne : Ercilla, auteur

icYAraneimie, semble l'emporter sur tous. Il occupe le premier rang

après le portugais Camoëns. Esquissons ces deux portraits.

CAMOENS.

Le nom di- Camoëns rappelle à la ft)is toutes les gloires du génie et

toutes les flétrissures de l'infortune. Comme Homère, .•^ept villes se dis-

putent l'hoimeur de lui avoir donné le jour; comme le Tasse, il ressentit

profondément les aiguillons d'un amour qui ne fut jamais payé de re-

tour
;
comme Dante, il goûta le pain amer de l'exil, loin du soleil de sa

patrie.

Ijcs données les plus probables placent la naissance de Luiz de Ca-

moëns en 1517,à Llsboime.

A treize ans, il entrait à l'université de Coïmbre pour continuer ses

études. C'est là qu'on le voit, pour la première fois, s'ouvrir ;Y la vie.

Avec (juelle ardeur et quel enthousiasme son âme ardente s'initie-t-elle

aux chef-d'œuvres de l'antiquité! De bonne hiure il sentit luiître citte

puissante passion pour le beau, passion ({ui tue l'artiste. Dans ses rêves

d'aveiiir, il ambitionnait de devenir le Virgile de sa patrie.

Ses études terminées, on le voit se mêler aux t'utreprises (jui déiiotcut

les conceptions hardies du jeune homme, et que la réalité et le positivis-

Die de la vie finissent par anéantir.
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Les premiers essais du poëte furent des stances légères, gaillardes et

galantes. Elles prouvent plus en faveur de son esprit que de sa cons-

tance, car la liste des maîtresses qu'il a chantées serait aussi longue que

celle do don Juan. Il est évident que ce bouillant et inconstant jeune

homme n'avait pas fait un choix décisif. Son œil n'avait ]kis encore

contemplé l'idéal que son imagination de poëte s'était plu à orner. Mais

un jour, et quel jour pour notre poëte ! il voit Dona Catharina de

Atayde, fille du favori de Jean III. Pauvre Camoëns ! ici vont com-

mencer les infortunes qui l'ont abreuvé toute sa vie.

Dona Catharina fut insensible. La Cour, s'apercevant des préten-

tions du jeune amoureux, profita de quelques incartades que son carac-

tère bouillant et emporté lui avait suscitées pour l'exiler à Santarem,

en Esdramadure,

Le voilà donc entraîné loin des siens, loin de ses amours, loin de son

pays, loin de tout ce que son cœur aimant s'était plu à poétiser. Le

voilà en exil, et pourquoi ? pour avoir trop aimé ! Oh ! comme à cette

pensée il se sent malheureux, comme il a des vers pleins d'amertume

pour peindre sa douleur et ses infortunes, comme il lui semble amer ce

pain que lui tend la main de l'étranger ! Il se compare à Ovide, au

Tasse, à Dante, à tous ces grands hommes méconnus de leurs con-

citoyens !

Il cherche un remède à la sombre nostalgie dans la poésie. Trois

comédies, dont l'élégance de la diction est le mérite principal, datent de

cette épo(}ue.

ï]iifin, on se souvient du pauvre exile ; il revient à Lisbonne. Il a

déjà pardonné à ses concitoyens. Déjà il entrevoit le bonheur, déjà il

croit i'n avoir la possession. Qui pourrait le lui enlever ? Il a franchi

le seuil de sa pr "ie... Illusion ! La misère, la pauvreté, l'indigence,

frappent à sa porte. Que va-t-il devenir dans la grande ville ? ses habits

sont râpés, il n'a pas un morceau de pain pour apaiser sa faim, et de-

puis longtemps, dernier outrage, on a méconnu son talent ! Un soûl

refuge lui est ouvert, la nécessité l'y pousse : il prend du service dans

l'armée. Le voilà confondu aviic le vulgaire, pro/nmim vulgiis, vicil-

lissatit sous le harnais, coulant de longs jours dans une caserne mal-

propre, lui si fier, si indépendant, lui qui avait la conscience de son

gCnie.

En faisant la guerre en Afrique, Camoëns se battit en brave. Il
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perd l'œil droit dans une rencontre. Il se retire du service : il a payé

son tribut à la patrie. Quelle riîcompense va-t-oa lui donner ? Son cœur

bion né ne peut supposer l'ingratitude de la part de ses concitoyens.

Il revoit Lisbonne, sa patrie, il l'aime encore ; il revoit Dona Catha-

rina, il l'aime toujours. L'une et l'autre le méconnaissent. Giaour

errant, que va-t-il devenir? Dans quelle solitude va-t-il transporter

sa tente? Comment punira-t-il l'ingratitude de ses concitoyens? Il

partira encore, mais cette fois il mettra la mer entre lui et son pays, il

s'écriera avec Scipion : Ingrata patria non ossa mea possîdebis. Et

le voilà parti pour Goa.

Il est un destin cruel qui semble poursuivre les poëtcs. Stdio, ce

beau livre d'Alfred de Vigny, nous présente une longue cliaîne de ces

existences fragiles et malheureuses qui ne peuvent lutter, qui n'étaient

pas faites pour lutter contre le positivisme de la vie. C'est Torquato

Tasso, les yeux brûlés de pleurs, couverts de haillons et réduit à ne plus

voir, non par cécité, mais

Soti havencto candella per ecrivere iauavi versi.

C'est l'aveugle Milton jetant à un libraire le Faradi» Perdu, le fruit

do ses veilles, pour la modique somme de dix livres sterling. C'est

Gilbert, ce pauvre fanfaron de l'exil, qui s'écrie :

Au banquet de la vie, infortuné convive,

J'apparus uu jour et je inoura,

Je nieura, et sur la tombe où lentement j'arr'.ve,

Nul ne vienilra verser des pleurs.

C'est Drydon et Wondel, mourant de misère à soixantc-ctrdix ans
;

c'est Corneille manquant de tout, même de bouillon; c'est Lesage, c'est

Otwey, c'est Butler, c'est Malfilâtre, c'est André Chénier, c'est tant

d'autres, pour ne pas interroger l'antiquité.

Dans l'Inde, Camoéns se fait encore soldat. Longtemps, il traîne

une existence malheureuse ; de nouveaux malh.'urs l'attendaient. Un
écrit jioliti(jue, Dixpurutcxna Indûi, lui valut la prison. Ce n'est pas

tout : il apprend sur ces entrefaites la mort de Dona Catliarina. Pauvre

poëte ! il l'aimait encore
; une larme brûlante vient humecter sa paupière !

Il confie ses peines au papier, les hommes ne sauraient le comprendre !

Sa douleur s'exhale on des vers qui portent l'empreinte d'un profond

désespoir.

Le malheur se lasse enfin à poursuivre sa victime. Le poète fat

m
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appelé à un petit emploi. Il en profita pour composer la i?(sia(/c ou

plutôt Les Lusùides (os Lnsindrs'), c'est-à-dire les Luthaniens, ainsi

nomm(? do Liisiis, compagnon d'Ulysse, qui fonda autrefois la vilK' de

Lisbonne. C'est un poëiue tout national (juo le Cauioëns a voulu (écrire :

c'est la gloire de ses compatriotes (^u'il a entrepris de chanter. 8'il a

pris pour cadre le rdcit des conquêtes des Portugais dans les Indes, il a

su y entremêler toutes les grandes actions de ses compatriotes dans lus

autres parties du mon<ie, tout ce que l'histoire ou les fables nationales

contiennent de glorieux pour eux

Camoëiis ne di'vait pas garder longtemps son emploi ; il est poursuivi

avec trop d'acharnement par sa mauvaise étoile. Son humeur satyri(iue

lui attire des ennemis qui le font condanmer à un nouvel exil sur les

côtes d'Afrique. En route, le vaisseau qui le portait fit naufrage, et le

poëte se sauva, emportant d'une main son manuscrit et nageant de

l'autre pour gagner la rive, comme autrefois César pour sauver ses

Commentaires.

Le poëto fut accueilli avec bienveillance par les habitants de la côte.

lia célébré leur hospitalité dans une paraphrase du psaume de David:

SuperJiumina Bnlnjlonis.

Di! retour à Ooa, il est emprisonné p<5ur dettes. Pauvre Camoëns !

encore sous les verrous ! on n'eut pas compassion de sa longue infortune
;

et ses vers, la monnaie ordinaire du poëte, ne purent satisfaire d'avides

créanciers.

Las des mauvais traitements qu'il avait essuyés, méconnu dans son

pays adoptif comme au Portugal, dévoré par l'ennui, pleurant la patrie

absente, ce nul tant aimé, comme il l'appelle, jKitrto nieho avuido,

Camoëns, malgré son serment, se résoud de nouveau à tendre la main

vers SCS compatriotes ; il part, niiis encore de nouvelles déceptions ! un

certain Barreto. qui lui avait promis de l'argent pour payer son passage,

l'abandonne au dernier moment. Il partira cependant, il travaillera s'il

le faut.

Enfin, après cinq années d'abs(>nce, âgé de quarant«-six ans, il aper-

çoit la terre natale. Sou cœur bondit de joie et d'espérance, il a déjà

tout pardonné, *,out oublié !

La Lusiadc est imprimée. P^lle rapporte au poëte pi'U d'iionnenr et

pas d'argent. Décidément. Camoëns est le plus malheureux de tons les

poètes—mais continuons, il n'a pas encore bu jusqu'à la lie son calice

m
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d'anKTtuinc. La inisôre est encore là qui friipp(î à sa porte. L'Etat ne

lui ])iiyait (juc vinj;t-cin(i francs do pi'iit*ii)U pour seize annéi'S de service

diuis l'armée. Il se voit donc forcé do tendre une main suppliante aux

passants; ce devait Être pour lui le comble de l'infortuni!. Ciia(|uo

Diatiii, il l'iivoyait son esclave dans les carrefours et sur les places publi-

ques, mendier le repas du lendemain. Quelle triste existence ! KiprésiU-

tiiiis-nfnis cet liomme cloué sur un grabat, n'ayant (ju'un pauvre l'selave

peur uni(|ue ami, recevant de ses concitoyens, en échange du seul trésor

qu'il possédait, le mépris et l'inj^ratitude.

li'anii de Camoëns, lo seul qui ne l'ait abandonné, l'esclave de Java

mourut. On sont toute l'inU'nsité de la douleur que dut en épmuvi r le

poëti'. Seul, (juc va-t-il devi'uir '? Tous ces j:rands seigneurs, dnnt les

ancêtres revivent l'U traits innnortels dans les LusiinlcK, ainsi qui' le bas

peuple, l'ont complètement oublié. patrie ingrate ! on no survit pas

à tant de malheurs. Camoons tombe malade, on le conduit à Vnôpitdl

des Pauvres et meurt avec résignation. '' Hélas ! disait-il, comment se

fait-il, que sur un lit si étroit, la fortune so soit plu à rassembler tant de

misère ?
"

Camoons rendit l'âme en 1579, âgé do 55 ans. On l'enterra pauvrc-

mout; pas une pierre pour indicjuor où reposaient ses restes, pas un ami

pour le conduire à la dernière demeure, pas une larme pour rappeler son

80u\ iiir ! Infortuné Camoons.

Seize ans après sa mort, un savant Allemand fit élever un monument

sur les Ci^ndres do l'auteur des Lusiadts. Cet honneur rendu au mérite

fît rougir de honte les Portugais. L'honneur national so réveilla, et l'on

s'aperyut, mais bien tard, que Camocns était un grand poëte, un grand

martyr et un grand citoyen.

Mais il semble (juo le malheur a voulu poursuivre sa victime jusfpi'au

delà de la tombe. Un trembk^ment de terre, survenu en 1755, dispersa

ses restes, et de cet homme, il no reste plus que ses œuvres. ( 1 )

Les bateliers du Tagc récitent les vers de Camoëns, comme ceux de

Naples et de Sorrente les stances cadmcé^s du Tasse.

Le sujet des Lusidih-s est la découverte d'un lointain pays révolée aux

yeux d'un hardi navigateur, Vasco de Gama. Ce poome est conforme

(1) On n retrouve^, il y a quelques années, le tomlx'.'iu qui couteiinit li's rcsti's ilo l'iin-

mortol (..aiiioëiis. (Jette Jécouverte a occasiouné une démouBtration luaguifique on l'hon-

neur du poëte trop longtemps ignoré.
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au plan d'une composition épique. Lo sujet et les incidents, dit l'aniilaig

Blair, sont pleins do f^nuideur : à travers une es{)ùce di; désordre, on

reconnaît une verve éminininient poéti(jue, une inui^'inatiou vivo, des

descriptions hardies. Le Camoëns n'a pas ambitionné le mérite de

peindre les caractères. Vasco est le liéros du poëme ; c'est le seul per-

Bonnafi;(! qui y joue un rôle im])ortant.

Le Dante va chercher son sujet dans l'enfer, Milton au ciel, à Cauioëng

appartient la mer. Personne, mieux que lui, ne sait peindre la voix de

l'Océan, h murmure des grandes eaux, la profondeur des abîmes, toutes

les modulations, toutes les plaintes, toutes les colères des vents. L'u|ipii-

rition d'Adamastor, de l'Indus et du Gani;e, le conseil des dieux de la

mer, l'entrevue do Vasco de Gama et du roi de Mélinde, le tournoi des

douze Portugais, la fin tragi(|ue d'Inès do Castro, la cour de Vénus et

l'antre d'Eole, sont autant de tableaux imj)0sants et d'épisodes ebar-

mautes.

Mais le grand défaut de Camoëns, c'est d'avoir mêlé es dogmes du

christianisme aux fables du paganisme. Le poëte ne voulait l'aire de

tous ces dieux et demi-dieux que d'innocentes allégories, pour doiini r un

corps à ses idées. Mais des chants dictés par l'enthousiasme ne veulent

point être commentés avec des idées trop subtiles. Cette bizarre fusion

des sentiments chrétiens avec la symbolique païenne nuirait plus encore

à ce poëme, si l'auteur, (ju'on pourrait appeler le Paul Véron}sf de la

poésie, ne se sauvait de la trivialité des détails par la libéralité de son

pinceau. Il réunit à la puissance de création la sensibilité, l'harmonie

du langage, la beauté de la phrase, ce qui le rend intraduisible, comme

Anacréon.

Camoëns a encore laissé des recueils d'odes, des sonnets, des rcdotidil-

las, des sixtines, des cancions, des élégies, des églogues ; il a touché à

tout, passant en revue les aventures de sa jeunesse l't les regrets de l'exil.

Partout et toujours on reconnaît l'homme qui a puisé dans son propre

cœur les sentiments (ju'il décrit. On reconnaît, à le lire, l'houinie né

sous la puissante et riche nature des trt)piques.

Les Lusiades sont le premier poëme régulier des modernes, le premier

poëme épique écrit dans aucune langue romane.

ERCILLA.

Pendant que le Tasse, en Italie, et le Camoëns, au Portugal, reflé-

taient au loin la gloire de leur patrie, un page étourdi, fatigué do l'éti-
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quctte ilo8 palais, rêvait, coumio Cliri>st()|ilu! Colcmib, la d(^(Miuvortc! d'un

miiiiJe iKiuviau. C\: ({u'il voulait, vv qu'il d&irait avant tout, cV'tait des

aventures. Un jour, il cnti nd parltT du Chili et den tribus sauvajîcs de

rA.straueaiiie ; il part, s'enfonce dans le« sombres forêts do rAuiéri(iue,

et découvre une poésie vierge; au fond de ces bois silencieux ; cet homme

étiiit don Aloni^o de Ereilla y Zuiiiga.

Ercilla na(|uit à Madrid, le 7 août 15.33, et mourut en 159t). Sa

fauiille était noble. Il aeeompafîua Philippe II dans ses divers voyages

en Europe, en cjualité de i)age. Eu 1554, il partit pour aller combattre

dans le Chili une peuplade belliqueuse de l'Arauca. Il combattit pen-

dant sept années. Pondant tout ce temps, il travailla à son poëme, la

AriinnuKi, destiné à célébrer ses antagonistes et ses compagnons d'armes.

De n tour dans sa patrie, en 15(!-4, il épousa cette Maria Bazan, qu'il a

célébrée avec des couleurs si charmantes dans un passage de son dix-

huitième chant.

L'Espagne n'a pas, à proprement parler, d'épopée, à moins que l'on

veuilte donner ce nom à VArcmcanic d'Kreilla (1). Pourquoi cela ?

Et;iit-ee dû à l'impuissance de produire un ouvrage de si haute portée ou

ignorance de la composition ? La dernière hypothèse est la plus proba-

ble. On trouve bien des traces de l'épopée, mais les règles do l'art et du

bon goût se refusent à accorder ce nom aux poèmes d'Alexandre, du

Liilii/riiifhc et du Cld. Le Pelage, la S'igoidiiie, le Maltéïile. la A'u-

manliiic, la Mexicaine, hs Plaines de Toulnuse, le Le lAun de VEspagne

les Ciiréléïdes, sont des poëmes narratifs entièrement dépourvus de l'ac-

tion épitjue, qui no contiennent tout au plus que le germe d'une épopée,

La Aruueana est supérieure à toutes ces compositions, sans cependant

atteindre encore le but de l'épopée. Ce poème est trop austère, et l'au-

teur, réglant sa voix sur celle de ses héros, (juitte rarement le ton mâle

et sévère. C'est d'ailleurs ce qu'il promet dans son exposition ou début.

"Je ne chante, dit-il, ni l'amour, ni les belles, ni les gahiTiteries dos

chevaliers
;
je ne chante ni les tournois, ni les langueurs, ni les sacrifices

des tendres sentiments, mais la valeur, les hauts faits et les prouesses de

ces Espagnols audacieux (^ui imposèrent à l'Arauca indomptable le dur

joug de l'épée."

La multiplicité des digressions et di's épisodes ralentissent la marche

de l'action. On se demande à chaque page si l'auteur avait uu plan

(1) L'épopée do Camoens appartient à la littérature portugaise.
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trac(^ ou s'il se laissait aller il ses impressions. On rencontre des pi^nci^es

faibles et coiiiiiinnes, et des lonj^ueurs (jui invitent le lecteur à donnir.

" 8i Kreilla, dit Voltaire, est dans un seul endroit supérieur à Homère

il est, dans tout le rette, au-dessous du nioiridro des poètes. (!e poème

est plus .sauvage (jue les nations (jui en .sont le sujet." Ci'pendant, il a

été r(d)j(t de l'admiration uéiiérale en Kspagne. On se plait iivecrii'Min

à en louer la majesté du style et la grandiur des eonec ptions. Si l'imteur

n'avait |)as eneliaîné son œuvre à un ordre elirono|ogi(|ue, s'il eut tu

recours à une fiction plus inhérente au sujet, s'il eut varié ses épisodes,

en en diminuant le nond)re, VAraucduie jouirait en Europe de la même

réputation que U'S Liisùii/cs,

Au liiu de faire un tableau du Chili, il en donne une de.seripticm .s^ta-

tisti(iue dépourvue de toute jaiésie.

La manière de l'auteur u'est pas la même dans les trois parties dont

8c compose son ouvrage. Ercilla et tous les Espagnols se sont fait uue

fausse idée de la poésie épi(|ue.

Les trent-.sept chants de VArduannc furent publiés successiveuinit de

15Ul> à 151iU.

Le père 3Lariaua est considéré comme le prince des historiens

espagnols. Il composa une Histoire Géiiérah' iVEsjxignc, en latin, ([u'il

traduisit plus tard en castillan, et une Histoire ik' Venise, Mesuré,

lucide, rapide dans les narrations, vigoureux dans l'euipreinte de ses

portraits, il est parfois affecté, déclamati.'ur et pompeux, ses harangues

se répètent trop souvent; il avait pris Tite-Live pour modèle.

Saavedra (1584-10-18) a été proclamé le premier écrivain du règne

de Pliilippe IV. On lui reconnaît une vaste érudition, une profonde

philosophie, uue morale saine, une connaissance exacte du cœur himiain,

une ironie fine et douce, un style pur et correct. Ses principaux

ouvi'ages sont : L(ts Empresus Politicds, La Repuhlica Litcrufia, La

Conina Goticrt, Ciistillnna 1/ Austrluea.

Dorénavant, l'éclat du parnasse espagnol commence à pâlir. Deui

houmies marqueJit une ère nouvelle, l'époque de la décadenci' diuis la

littérature espagnole. Gongoura et Quevedo, incapables d'atteindre les

hauteurs où planaient les auteurs classi(fues de leur pays, secouèrent le

joug de l'art. Un grand nombre d'écrivains, estimables d'ailleurs,

crurent que l'on ne pouvait être compris en parlant simplement; on alla

même juscju'à laisser de côté la prose castillane pour le latin et l'Italien.
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Î.Û^j!j|

GONOnURA.

IVui LuÎH Oougoura ilo Argoto na((uit à Cordouc, le 11 juin 15(51, et

il y iiinui'ut le 24 mai 1027.

11 l'tiidia le droit î\ Salaiuan(|uo
; c'est aussi dans cette ville où, jeune

encore, il composa la plus grande partii; do ses poésies éroti(|ue8, ses

roiiiUiiees et ses letrilles satyri(|Ues. Ce sont ses meilleurs »'erits. A
l'àiri' (le 45 ans, il se donna à l'Kglise, et devint par la suite aumônier do

Pliili|t>' Ht-

A eitt épn(|ue vivait en Italie un homme qui avait entrepris la

réliiniu' littéraire de son pays, comme voulait le faire Gongoura, en

H-]iiiLrnr ;
eet lionime se nommait Marini. Jamais deux caractères se

ri,s.-^(iiil)lèrent davantage. Tous deux ennemis du naturel et de la

simplieité s'intitulèrent chefs d'une école nouvelle dont l'art consistait ii

e.-tmpier la nature au lieu de l'imiter; Gongoura, c'est le Marini de

l'Ksiiagne; Marini, c'est le Gongouia de l'Italie. En effet, ces deux

lioiiiiin.s S( nihlaieiit se servir d'échos d'une péninsule à l'autre: abondance

et tK xihilité de style, variété et richesse d'images, art de narrer et de

diri'iie. aff' ctation, recherche, bizarrerie, tout fai.sait de ces deux esprits,

d'oriuiiu! si différente, les plus étranges jumeaux (juc la poésie ait jamais

vu naître.

" Hautain et tranchant, dit M. de Puibusque, Gongoura avait ce ton

do prophète qui donne crédit aux novateurs; il commença par dénoncer

au iiiiinde les attentats des classiques. Ces malheun'ux avaient, à l'cn-

tt'ii'liv, tellement appauvri la langue, qu'il était urgent de lui venir en

aidt
j
c'était le travail d'Hercule, dans lesétables d'Augias ; lui seul était

de force à s'en chargiT. Son N^DUvrl Art eut à peine paru (ju'il fut suivi

d'une ((uaiitité innombrable de vers <jui devaient servir de modèles à .ses

élèves. Sous prétexte de rendre à la langue sa richesse première, il

donna aux mots des acceptions inusitées et bouleversa les piirases par

des inversions grecques et latines ; toutefois, sa plus grande entrepri.se, la

pierre angulaire de son sy.stème, fut de résumer la poésie entière dans

riuiiii^f, (jui n'en est que la surface : il crut (ju'il suffisait d'être coloriste

pour être peintre. Ce qui manquait le pilus à Gongoura, et ce (ju'il

croyait par consé(juent po.^séder au suprême degré, c'est le mérite d'in-

veutiou. Autant il était remarquable dans ses romances mauresques, où

il était soutenu par la poésie du sujet, autant il était ridicule dans tous
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les genres où il ne pouvait s'appuyer que sur lui-même. L'incohérence

des idées et des imagos, la confusion du figuré et du réel, tous ces orne-

ments déplacés, toute cette joaillerie de mauvais aloi trahissaient le luxe

artificiel de son imagination ; les vers les plus pompeux, ceux qu'il avait

destinés à éblouir la multitude, ressemblaient à des fusées tirées en plein

jour, c'étaient des lueurs sans éclat, une lumière fausse et blafarde:

mais l'engouement de ses admirateurs K-ur avait fait perdre jusqu'aux

premières notions du vrai ; et plus il s'éloignait de la raison et du goût

plus il était porté aux nues."

Nous n'avons rien à ajouter à cette critique
; Gongoura et sa funeste

école, qui tire son nom de lui, le gongourisme, sont bien jugés.

QUBVEDO.

Homme d'état, courtisan, jurisconsulte, théologien, philologue,

médecin, physicien, poëte, chansonnier, don Francisco de Quovodo est

un de ces noms que le prestige a encore grandi aux yeux de l'Espagne.

Satyrique mordant, esprit subtil, délié, ambitieux, amoureux de la gloire,

il aurait pu régénérer la littérature de son temps, retarder la décadence

s'il avait su diriger ses traits, s'il n'avait pas pris l'irrésolution pour

l'indépendance, la violence pour l'énergie. Ses connaissances étendues,

Bon goût pour la satyre fine et déguisée l'ont fait surnommer le Voltaire

de VEspagne.

Quevedo naquit à Madrid en 1580, et mourut en 1645. Son père

était secrétaire de Philippe II, et sa mère camériste de la reine Anne

d'Autriche. Doué d'un talent précoce, il avait obtenu à quinze ans ses

degrés en théologie, à l'Université d'AIcala, et possédait le grec it le

latin, le français et l'italien. Un duel l'obligea do passer en Italie; il y

obtint la secrétairerie de la Sicile par l'entremise du duc d'Assonne. La

disgrâce de son maître entraîna sa perte ; il fut détenu dans une prison

pondant trois ans sans en connaître les motifs. Son mariage, avec Dona

Eaperenza, vient ajouter à ses malheurs, il devint veuf peu après et

perdit de nouveau sa liberté sous accusation d'avoir fomenté la révolte

par un libelle incendiaire. Il a subi dans son cachot les traitements les

plus inhumains ; à peine eutril été rendu à ses amis qu'il mourut ; il

était âgé de 65 ans.

Contemporain de Lope de Véga, Quevedo, s'il eut su diriger son

talent, aurait pu faire pâlir cette étoile si brillante dans le ciel de l'Ë»-
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pagne. Pou défiant des conséquences de ses écrits, il tombait souvent

dans les extrêmes. D'une nature ardente, passionnée, sarcastique, ses

écrits sont plutôt admirés qu'aimés, plutôt recherchés que goûtés I A la

vérité, personne ne sait mieux allier l'excentricité de l'humorisme anglais

avec l'entrain et la gaieté méridionale. Il y a deux hommes chez lui, le

philosophe et le bouffon, le théologien et le chansonnier, le clirétien et le

païen, le courtisan et le soldat.

Armé de ce vaste fojrer de connaissances, Qucvedo embrasse tout

traita; de tout, éparpillant sa flamme de tous côtés, la perdant en étin-

celles, marchant et frappant d'estoc et de taille, à droite, à gauche au

hasard ; il traduit Phocydide, Epictète et Plutarque ; commente Sénôque

interprète l'Ecriture-Sainte, apprend la musique, la danse, les arts d'agré-

ments et le maniement des armes. Il se mêle à tout ce qui peut ajouter

un fleuron à sa couronne ; on le voit partout où il y a un laurier à gagner

une ambition à satisfaire. En s'attaquant sans cesse aux imperfections

de la nature humaine, au lieu de faire la guerre aux vices de l'homme

social, Quevedo n'a pas attcsint le but que doivent se proposer le poëte

patyrique et le moraliste. La partie élevée et sérieuse de son talent a été

presque entièrement effiicée par la partie qui faisait rire. Aujourd'hui

encore, qu'est-il aux youx du plus grand nombre ? Un auteur facétieux

plein de sel, de causticité, qui n'a pas d'égal pour les épigrammes et les

bons mots. Ce que l'on connaît le mieux de lui, ce sont ses folles Jacoras

si mordantes et si libres
;

ses joyeuses Létrilhs, si babillardes, si dan-

santes, si charmantes; ses sonnets burlesques, à la désinvolture plus

qu'italienne, et par-dessus tout son Histoire comique du capitaine don
Puhlns, le Mandrain des Sierras de Castille.

La versification du poëte satyrique de l'Espagne est toujours mélo-

dieuse, mais se ressent de l'époque de décadence
; on y retrouve l'euflure.

En bien des endroits ses vers sont doux, sonores, ses rimes sont riches ce

qui prouve que Qucvedo aurait pu combattre avec succès l'école de
mauvais goût qui régnait alors.

Dans son livre intitulé : De la politique de Dieu et du gouvernement
du Christ, il expose des principes chrétiens dans un style pur élégant

et énergique en certains endroits. Ses Songes sont une satyre comique
Oli il flagelle très spirituellement les vices des femmes. Les rêves des

iêta de mort sont un tableau grotesque du jugement dernier. La vie de
l'apôtre saint Paul, Les Visions, La Vertu militante, etc., comptent

»



;
•

ri

4,1

272 HISTOIRE DE lA LITTÉRATURE.

parmi ses meilleurs écrits. Les poésies de Quevedo sont réunies en trois

gros volumes, sous le nom de Parnasse Espagnol. Un,, partie considé-

rable do ses manuscrits lui furent dérobés de son vivant, entre autroe ses

pièces de théâtre et ses ouvrages historiques, en sorte que ses œuvres ne

contiennent plus, comme il en avait la prétention, tous les genres de lit-

térature. Mais, malgré la perte de quinze manuscrits, qui n'ont jamais

été retrouvés, ce qui reste de lui forme encore onze gros volumes, dont

huit de prose et trois de vers.

Voici comment Quintana (1) esquisse cette période de la poésie cas-

tillane :
" Dès sa plus tendre jeunesse, le front paré de fleurs des champs,

elle effleure l'herbe des prairies, conduite par Garcilaso ; devenue grande,

elle s'avance, accompagnée d'Herrora et de Kioja, toute resplendissante

de beauté et de riehosse
;
plus tard encore, environnée de Balbucna, de

Xaunqui et de Lope de Véga, elle se montre agréable et jolie, bien

qu'elle ait moins d'élégance et de tenue ; mais dès qu'elle s'est livrée à

Gongoura et à Quevedo, c'en est fait d'elle ; de corrupteurs en corrup-

teurs, elle va tomber aux mains d'une foule de barbares ; elle marche,

elle s'agite comme une folle : ses couleurs sont fardées, ses perles sont

fausses, son or est du clinquant ; vieille et décrépite avant l'âge, elle

semble tomber en enfance ; son langage est un insignifiant babil ; elle se

dessèche et périt."

III.

Au XVIe siècle, c'est la France qui imita l'Espagne ; au XVIIe

siècle, ce fut le tour de l'Espagne d'imiter la France, et l'excès d'imita-

tion amena la décadence de la littérature espagnole. L'hôtel de Ram-

bouillet, la brillante cour de Louis XIV et l'introduction du théâtre

français en Espagne, telles sont les trois principales causes de cette dé-

cadence.

Au XVIÏe siècle, il existait en Europe un dicton bien connu et qu'on

ne manquait jamais de citer chaque fois que l'on voulait manifester son

admiration : Bemi comme le Ctd. Corneille, en effet, n'a été proclamé

le père du théâtre français que lorsqu'il eut, d'un coup de son vigoureux

pinceau, tracé cette merveilleuse création. On sent quelle émotion a dû

éveiller en Espagne cette production gigantesque. C'est un mot si flat-

teur pour le peuple espagnol ! On s'empara donc de Corneille et on cher-

(1) Thtioro del pematto Mspanol.

i h
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cha à l'imiter ; de ce premier maître on passa à d'autres ; Molière vint

ensuite, et fit pour la comédie ce que Corneille avait accompli pour la

tragédie. Mais on ne put distinguer l'ivraie du bon grain, l'excollent

d'avec le médiocre. Un esprit universel et outré d'imitation s'empara

de toutes les intelligences d'élite de la Péninsule. Ce fut un malheur

bien déplorable. On détourna le cours naturel que la poésie nationale

avait suivi jusque-là. Encore aujourd'hui on est à se demandt"^ com-

ment il se fait que le pays des toréadors, si fier, si indépendant, ce peuple

dont la littérature dramatique a été une dos sources du théâtre français
;

qui initia toute l'Europe aux secrets du drame, comment il se fait qu'il

a pu s'abaisser à traduire pour son théâtre et ses feuilletons tant de pau-

vres et cliétives productions de la France contemporaine. Autrefois,

Thomas Corneille leur emprunta toutes ses tragédies, Pierre Corneille

\'IléracUus, de Caldéron, le Menteur, de Jean Alarçon, auteur de la

Vente suspecte. Et Molière ne doit-il pas à l'Espr^-ne la plupart de ses

comddies, le Festin de Pierre entr'autres. Sa Princesse d'Elide est cal-

quée sur une pièce d'Augustin Moreno, et la Marianne, de Voltaire, est

parente de la Téirarqua de Jérusalem, de Caldéron. Les rôles sont

donc bien changés. Espérons que l'Espagne se réveillera et qu'elle pren-

dra son élan vers de plus hautes destinées.

Charles-Quint disait : Je parlerais français à mon ami, anglais aux

oiseaux, allemand aux chevaux, espagnol à Dieu. Il y a en efiet dans

les chants d'Eglise et dans la prière espagnole on ne sait quelle suavité

qui pénètre l'âme et l'entraîne. On n trouve là toute la pureté de l'an-

cienne pdésie nationale ; l'Eglise d'Espagne a voulu conserver cette

source du beau.

Une autre source de réhabilitation se trouve dans la poésie populaire.

Dans aucun pays, si l'on excepte l'Italie, la poésie ne fut plus en vogue

dans les rues. Que le lecteur imagine une de ces scènes bruyantes,

joyeuses, champêtres et pittoresques, où figurent les gitiinos, à côté du

cabalKro, dansant, sautant, chantant en pleine rue, ou sous une tonnelle

riante. Au bruit des castagnettes agaç! ntes et bavardes du gitano ré-

pond h tambour de basque frémissant ^ railleur de la gitaua. Les ca-

balleros animent la scène, mêlant aux accords monotones de la mandoline

les mouvements animés du rythme bohémien.

Revenons à Corneille. C'est une question bien et nettement décidée

pour l'honneur du théâtre français : on sait à quoi s'en tenir sur le Cid

if;
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de Corneille. Voltaire a insinué que Corneille avait copié toutes leg

beautés de sa pièce dans colles de Guillon de Castro et de J.-B. Dia-

manto. Un ouvrage remarquable, publié il n'y a pas encore longtemps,

Cutalogiit bibliographique et biographique de Vancicn théâtre espagnol

depuis son origine jusqu'au milieu du XVJlIe. siècle, a dissipé tout

doute à cet égard. La statistique établit que Corneille n'a pu copier

les pièces espagnoles, puisque la sienne a été écrite avant les deux autres.

Parmi les écrivains les plus remarquables qui précédèrent Cainoëns

dai)8 la littérature portugaise, on cite Gil Vincent, le Plante portugais.

Quoique désordonné dans ses plans, il rachète ce défaut par la richegse

de .son imagination, la vivacité de son dialogue et l'harmonie de sa

phrase. On dit qu'Erasme apprit le portugais afin de pouvoir le lire.

Parmi les historiens qu'a produits la patrie de Camoëns, nous men-

tionnerons surtout Jean de Barros, Osorio (1506), esprit philosophique

remarquable, Lucéna (1550), louable par sa correction et son élégance,

Damien de Goez (1501), Brito (1569), auteur d'une Histoire de la

monarchie portugaise depuis le déluge.

Les voyageurs portugais, qui ont laissé des relations de leurs voyages,

sont Galvas (1500), Voyages enAbyssinie ; Vasco de Gama (1525),

Voyages aux Indes; Pacheco Ptreira, Description de l'univers ; Cas-

thancsi, Histoire de la découverte des Indes; Alvarès, Description de

ïEth iopie ; Magellan, un grand nombre de manuscrits précieux ; Pinto

(1509), Voyages aventureux. Nous ajouterons encore à ces écrits les

Lettres d'Albuquerque, les Antiquités du Portugal, par Resende et le

Discours de Felician Milam sur l'excellence de la pierre philosophale.

S0LI8.

Don Antoni de Solis naquit en 1610, et mourut en 1686. Il étudia

à Alcola et à Salamanque, devint secrétaire d'état sous Philippe IV. et

grand chroniste des Indes. La première partie de sa vie fut consacrée

à la poésie, particulièrement à la poésie dramatique, et la seconde partie

à l'histoire et à la politique. A l'âge de 56 ans, il embrassa l'état

ecclésisastique et dit adieu à la littérature. C'est le dernier poëte de

l'école de Caldéron et le seul grand homme du règne de Charles II.

Il fit jouer à 17 ans une comédie, Amor y obligatio. Il composa suc-

cessivement plusieurs autres pièces dont les principales sont Orphée et

Eurypide, Los triomphas de amour y fortuna, le Château du mystère
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Gitanella et YAmour à ht mode. Toutos ces pièces sont très populaires

en Espagne; la dernière paraît être son chef-d'œuvre, mais son plus

beau titre de gloire est Vlliatnire de la conquête du Mexique, qui eut les

honneurs de la traduction. Pureté de goût, vari(5té do détails, pointures

animées, simplicité de forme—voilà ce qu'on admire surtout dans ce

monument impérissable. L'histoire était le véritable domaine où Solia

était appelé il briller, Doué d'une imagination riche, mais sans ini-

tiative, il sut s'approprier les travaux de ses devanciers avec plus de

goût que de génie.

Il laissa encore des poésies sacrées, des lettres, des chants religieux.

Il a rendu des services éminents à la poésie castillane. Sous ce rap-

port, il marche de pair avec Diego de Saavedra, le plus grand homme du

règne de Philippe IV.

En Espagne, un nouveau Boscan, don Ignacio de Luzan (1702-

1754), entreprit de lutter contre le mauvais goût qui asservissait sa

patrie depuis l'époque de la décadence. Il se mit à la tête d'un- nom-

breuse école, les gidlicistes, 1 1 parvint, après de longs efforts, à extirper

Ks derniers vestiges du gongourisme. Sa critique, Mvmoras Utteras

de Paris, est un résumé lucide des œuvres de Fonnetelle et d'un grand

nombre d'autres. On a encore de lui une satyre dans le genre du Lu-

trin, contre l'afféterie des prédicateurs à la mode ; des cancions sur la

conquête et la défense d'Oran, et sa poétique qui est un l'appel aux

principes d'Horace.

Auii;ustin de Montiano marcha sur les traces de son maître, Luzan. Il

est l'auteur d'une dissertation historique et critique du théâtre espagnol

en faveur des unités. Il mit en pratique ses théories dans les pièces

intitulées Virginie et Ataulphe, où toutes les règles des classiques sont

obsiTvées.

On le voit, une réaction favorable commençait à se faire en faveur de

l'art.

Les efforts des deux auteurs que nous venons de mentionner furent

continués par Louis-Joseph Velasquez, auteur d'une Histoire de la

poésie espagnole.

La Huerta (1787), a laissé deux volumes de poésie et divers ouvrages

de critique littéraire. Il composa un recueil du théâtre espagnol en

dix-sept volumes. Sa tragédie de Rachel est de beaucoup son meilleur

ouvrage, si on en juge du moins par le retentissement qu'elle eut. Il

combattit de toutes ses forces l'école des gallicistes.

.: w
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Don Joseph Cadalsp (1741-1782) r(?uHsit mieux dans ses EruiUl$à

la violette, satyre fine et picjuaiite, que dans sa tragédie de Sinicht Uar-

cix. Si-'S poésies lyriques nccrurvni sa rëjiututidu. Ses Lettres 7)u\riniinfi

sont imitées des Lettres jwrsu u es dii ^h>ntvtn[u\vu. Il continua l'œuvre

de Luzan, en s'enrôlant sous la bannière des gallieistes.

Mais que voulait cette école ? Klle prCeliait riniitation française, mais

non une imitation qui allait juscjuà l'aft» ctation, jus(|u"à la traduction.

On voulait enrichir la littérature nationale par l'étude des uiodèlts de

la France. Par la suite, on finit par ne j)lus distinjruer le véritable rôle

de cette école, en traduisant les ouvra;;;es médiocres comme les bon.s.

Ramon de la Cruz a imité avec succès le théâtre de Molière
; le réper-

toire de cet aut<;ur forme sept volumes. Don Nicolas de Alonitin

(17;}0-1780), père du poëte comi(iui', laissa trois tragédies. Un !«t)le

abondant, correct et harmonieux distingue les écrits de cet autur;

l'action de ses pièces est faible. Don José Iglesias (1753-1791) a écrit

des cantilènes, des villanellc des romances et des létrilles. La t'ir-

uieté de caractère de Cienfuegos (1704-1H09) se retouve dans ses tra-

gédies, dont les principales sont Zoimh, la Comtesse de CostiUv et

Jtoménéc—cette dernière est son chef-d'œuvre. Des connaissances varit'is,

un grand fond de philosophie remplacent le peu de feu et d'élégance de

sa composition.

Elévation dans les sentiments, grandeur et force dans les pensées,

pureté, noblesse de style : voilà ce qui distingue don j\Ianuel José Qiiin-

tana, auteur contemporain. Il occupe une place honorable sur le l'ar-

nasse espagnol. Son Trésor du l'oriKisse Esjxiyitol et ses poésies lyriijues

sont recherchés par les amateurs de bonne littérature. Tout le monde a

lu sa pompeuse ode à la Mer (jui figure avic bonheur à côté des élans

lyriques de Ponce de Léon, d'Herrera et de Mélendez. Quintana a

encore laissé Tesoro de la Musa Ejncu Espanola que continere Ui arau.

cana de Ercilla ; Vita de Espanoles cehhres, Vita del grau eapifun.

Don Leandro Fernandes Morantin (17()0) remporta, à dix-neuf ans,

lo second prix de poésie à l'Académie espagnole. Il passa la plus grande

partie de sa vie à voyager et débuta dans la poésie par une comédie: le

Vieillard et la jeune Eille. En 171)2, parut le Café, comédie satiri(|uc

contre les dérèglements de l'art dramaticjue. Le Baron, la Femme,

Y Hypocrite et le Oui des jeunes filles, vinrent successivement accroître sa

renommée. Son savant ouvrage, Origines del teatro Espanol G^i ']V&\&-

ment célèbre. Il mourut au commencement de ce siècle.

:'iï
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Arriazo s'est distinimé dans la poésie lyri(|ue. Il réunit à un haut

deiiré les deux grandes qualités du poëte : la sensibilité du eœur et

l'activité de l'esprit. La plu])art de ses ouvrages, écrits avec élégance

et clarté, sont pleins de chaleur et d'enthousiasme. On lui a repniché

un défaut d'instruction ; on pourrait ajouter que les créations sponta-

nées de son imagination ont souvent trop de hardiesse. Son Ode au

comliiit de Tra/ulgar est un modèle.

Le Portugal, en perdant sa liberté, vit la littérature nationale des-

cendre des hauteurs où l'avait placé Camoëns. La Fontaine agdnipide

niarijuc la décadence de la littérature portugaise. Mentionnons cepen-

dant les nobles efforts de François X. Meneses (1744), le littérateur le

plus distingué de son temps. Son style est toujours correct et harmo-

nieux. Son épopée, V Enrirheide, n'est pas sans mérite; mais ouest

loin d'y trouver l'inspiration épique.

YRIARTE.

Don Thomas de Yriarte, neveu du savant don Juan de Yriarte,

naquit au port d'Oratava, dans l'île de Ténérife, le 18 septembre 1750,

etnjourut le 17 septembre 1791, au port de Saint-Lucar.

Yriarte marqua de bonne heure ce qu'il devait être plus tard. A
dix-huit ans, il parlait l'italien, le français et l'anglais, faisait des poésies

latines, excellait dans la musique ; il débuta dans la carrière littéraire

par une comédie: Ilfaut bien faire ce que l'on fait. Plus tard, il tra-

duisit plusieurs comédies françaises. Deux autres pièces de sa compo-

sitions : l'Enfant gâté et la Fille mal élevée suivirent de près ces

traductions.

Il succéda à son oncle dans l'emploi d'interprète de la première secré-

tairerie de l'Etat, ce qui ne l'empêcha pas de rédiger le Mercure politi-

que et d'écrire un grand nombre de pièces en vers et une excellente tra-

duction de l'art poétique d'Horace. Cette traduction, attaquée par

Jean Sedano, éditeur du Parnasse Espagnol, fut défendue, avec esprit

dans un dialogue intitulé: On les donne, qu ils les prennent. Sa comé-

die de mœurs, le Petit maître gâté, eut du succès.

Mais son monument le plus durable, son véritable titre de gloire, ce

qui lui acquit une réputation européenne sont ses Fables litténares. On
ne connaît rien de mieux que le Singe du joueur de marionnettes, les

deux Lapins, l'Ours, le Singe et le Pourceau, les deux Lézards. Son
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plus grand défaut est de luontri-r trop d'cHprit. Cet homme, d'un mé-

rito Kupdricur, ne craignit pas de s'abaisser, en dérivant pour les t'eoles

publitjuos, des leçons instructives sur la morale, l'histoire et la géogra-

phie. Il avait aussi entrepris d'écrire un poome épique sur la conquête

du Mexi(iuc par Cortùs ; mais tant de travaux et de veilles avaient

ruiné sa santé ; il se vit contraint d'y renoncer.

Quant à son poëme sur la Musique, voici ce qu'en dit Bouterwcck :

" Lo plan est bien conçu, le style a toute l'élégance requist^, mais la com-

position est trop peu poétique en général, pour cacher ce qu'il y a de

8y.<téniati(iue dans le fond de l'ouvrage. Au lieu d donner, suivaut

l'intention très rarement remplie du poëme didactique, un intérêt poéti-

que aux vérités qu'il veut enseigner, et de présenter à l'imagination

l'instruction di:stinée à l'esprit, Yriarte, comme la plupart des poètes

didaeti(|ues, fait de l'instruction son principal objet et n'y joint la poésie

quo comme un embellissement accessoire,"

La poésie d'Yriarte est travaillée, correcte, et son vers a toujours la

pureté classique. Mais on y voit peu de ces élans qui ravissent l'âiue et

soutiennent la poésie. Un critique espagnol se plaît à faire ressortir

chez lui un goût arrêté et délicat, une raillerie piquante, mais inoffen-

sive, une netteté de diction, une élégance soutenue, qui peut le faire

regarder à juste titre comme le digne rival de Méleudez.

Sa traduction du Robinson et son fameux monologue Guzman el

Bucno eurent k succès qu'ils méritent. Yriarte mourut à la fleur de

l'âge, à 40 ans, emportant dans la tombe l'estime et l'admiration de ses

concitoyens.

MÉLENDEZ VALDEZ.

Don Juan Mélendez Valdez naquit au bourg de Fresno, le 11 mars

1754, et mourut en France le 24 mai 1817. C'est un des meilleurs

poètes lyriques de l'Espagne ; à vingt-deux ans, après de brillantes

études faiti's à Salamanque, il prit le grade de docteur en droit et occu-

pa longtemps la chaire de littérature à l'université de cette ville.

Il débuta dans la poésie par son Eloge sur le hoixheur de la vie cham-

pêtre, qui remporta le prix à l'Académie espagnole sur les autres compo-

siteurs ; dans cette occasion, son rival, Yriate, n'eut que l'accessit. Son

premier volume de poésie lyrique fut accueilli avec bonheur. Jamais

pareille ovation ne s'était encore produite dans le monde littéraire de

;, it i
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l'Espapne. Tous les hommes distingués, les savants comme les poëtos

de l'upotiue, sollicitèrent son amitié. Les premiers élans de l'admira-

tion une fois passés, une appréciation plus raisonnée du mérite réil de

Mt'londoz remplaça ces éloges exagérés. On lui reconnut moins d'origi-

nalité et de force ([ue de grâce, moins de douceur que de pureté.

MoU'iidiz n'aurait jamais dû se livrer à la politique, les lettres y
auraient gagné et aucun nuage n'aurait attri^<té son existsnce.

Nonnué juge au tribunal d'appel de Saragosse, en 1789, et procureur

du roi en 1798, à la résidence de Madrid, il se rallia plus tard ù. Ju.->eph

Bonaparte et fut nommé conseiller d'fitat et directeur de l'instruction

publique.

En 1814, il fut forcé do quitter l'Espagne avec les A/ranceaados ; il se

retira à Montpellier, où il passa le reste de ses /ours.

Ses œuvres, 4 vol. in-8o, renferment des odes, des élégies, des églo-

gucs et des épîtres, remarquables par la vérité des sentiments, la

fraîcheur des idées, l'harmonie de la versification, la pureté et l'élégance

du style.

On cite encore de cet auteur les Noces de Gamache, drame pastoral,

qui a été comparé à XAminta de Torquato Tasso et la Chute de Luzhel

ou Lucifer.

ÉPOQUE CONTEMPORAINE.

La véritable Renaissance commence à Ksproncéda, un des soldats de

la révolution de 1830, à qui l'Espagne doit des morceaux lyriques d'un

grand éclat: \c Diahle-Monde, Pelage, YEtudiant de Salnmanque, poëmes

imités de Don Juan, de Faust, de Rolla, mais où l'inspiration person-

nelle tient pourtant une grande place. Zorilla ne se contente pas de

traduire les poésies de Victor Hugo et de renouveler la scène espagnole :

un recueil lyrique d'une grande valeur, un poëme épique sur la Prise de

Grenade, attestent toute l'originalité et toute la sève de -son vigoureux

talent. A sa suite, une pléiade de Jeunes poètes : Guttierrez, Gil y Zarate

Hartzeuiburg, S. E. Caldéron, Garcia de Quevedo, Bacheco, etc.,

retrempés dans le courant lyrique de Byron, de Hugo, de Lamartine,

ont attiré de nouveau l'attention sur cette poésie espagnole qu'on croyait

morte.

Dans le roman, le XVIIIe siècle n'avait produit qu'un seul grand

homme, le père Isla (1701-1781), dont le Fray Gerundino, roman sati-

fi
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riquo dos mœurs du cltrgd, peut se placer après le Don Quichotte.

Après le père Inla, pour rencontrer un nom paillant, il fnut arriver

juwju'à l'époque contemporaine, à don Marino de Larra, autour d'un des

meilleurs romans historiques de l'Kspagne, le Damoiseau de D. Ilcnrique

le Dolint. L'écrivain a imité Walter Scott, mais il raeliète ce défaut

par la variété des peintures, les recherches archéologiques, l'ryrnKsion

saisissante des mœurs de l'époque et l'originalité du style. Le Ihnxan

Perrcz dtl Puignr et YIsabelle de Solis, de Martinoz do la Rosa, sont

deux remarquables romans historiques. Le Sancho Siddatia, d'Espron-

ceda : un roman de don Serafin CMéron, Maures et Chrétieus ; Dos

Mugeres, de Mme Gertrude de Avollaneda, sont assuréuu nt des livres

fort bien faits, fort bien écrits. Ces œuvres recommandublos, prisée.s a

juste titre l'U Espagne, sont bien loin d'avoir le picjuant et l'originalité

des romans de mœurs de la classe moyenne, filon précieux exploité daus

les nouvelles picaros<jues. C'est à ce genre, laissé trop longtemps on oubli,

que nous devons les Scènes de Madrid, par M. Mesonero de lîouianos.

On croyait ce fond épuisé, car les mœurs ont bien changé on Espai^ne

depuis Lazarilh de Tormes et les aventures de Gran Tacano
; mais

Madrid, comme toutes les grandes villes des autres provinces d'Espagne,

a gardé sa physionomie spéciale ; ses classes moyennes et inférieures n'ont

pas été tout à fiiit envahicK par les coutumes modernes, et un bon peintre

de mœurs peut y glaner encore quelques sujets d'études. Au uiôme

genre appartiennent Los Eujianoles peintados jwrasi minmos, publiés en

1844. Les meilleurs écrivains contemporains, MM. do Konianos, Bre-

ton de los Herroros, Thomas Rubi, ont tenu à honneur de fixer tous les

types de la vieille et do la nouvelle Espagne. Mme Bahl do Arron,

BOUS le p.seudonyme de Ftrnan Caballiro, nous amène au véritable

roman de notre époque, le roman intime, le roman d'analyse. Ses œuvres

sont gracieuses et touchantes. Son nom domine en Espagne depuis une

vingtaine d'années ; il éclipse une pléiade de jeunes littérateurs tout

occupés à imiter Alexandre Dumas, Eugène Sue et Balzac. Parmi ces

derniers, il faut citer M. Fernandez de Gonzalez, qui a fait do son Martin

Gil, une excellente étude, entraînante, passionnée, du règne do Philip-

pe II.

L'époque contemporaine s'est encore enrichie des travaux de Dnnoso

Cortez et de Jaime Balraez, un homme d'Etat et un casuisto. Mais la

Renaissance est plus féconde dans la critique littéraire ; les noms de Cape-

Wh \
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many, de OayangoH, de Vedia, de Ochoa, de Mila, de Fontanal, etc.,

font preuve d'érudition, en remettant en honneur les ancien» monuments

littérairt'8 de l'KHpagno.

Murtiuiz de la Roua ouvre, dans le genre draniati(|ue, l'ivre conti m-

poruine. Le théfttre espagnol lui doit quelques œuvres estimables;

l'KKjiiiijnol à Venise, drame en vers; la Mère à la nnuKoii et lu Fille nu

h(il. Zorilla, Guttiem z et Thomas Rubi rendirent à la sci^ne espagnole

le prcf'tige perdu depuis cinquante ans. Ils sont à la tC'te d'une brillante

<lc(ilo qui s'illustra surtout de 18i]5 à 1850. Zorilla publia son Don

Juan Tonorio, œuvre magistrale, d'un grand lyrisme
; le Diable à Vnla-

dnlld. au. nte comédie d'intrigue; le Poignard de ^r>^A, emprunté aux

anciennes chroniques : le Sa vctiir et le /i?()i, drame d'une certaine puis-

Biiiue. Guttierrez, auteur du Trovador, drame moitié en vers, moitié en

prose, (jui a couru toute l'iîurope avec la musique de Verdi ; le Page et

lu Jioi moine, obtinrent un grand succès. Thomas Rubi, auteur de la

Roue d( fortune, moins lyrique comme poëte, plus habile comme drama-

turu'e. tient dignement sa place au milieu des éclatants succùs des di ux

autres. Les auteurs actuellement en vogue sur la scène espagnole sont :

Gil y Zarat>', l'auteur de Charles II l'ensorcelé ; Breton de Los Ilerreros,

le uieillour poëte comique de l'Espagne depuis Moratin, l'aut.'ur des Deux

Cousins, (le Je vais à Madrid, La Rédaction d'un journal, et vingt

autn s pièces gaies, amusantes et fort bien écrites.

Tous ees travaux, tous ces noms illu.stres qui honorent il juste titre la

littérature madrilène, font espérer que la période d'imiUition a fait son

kn}i])H. L'Espagne est assez riche de son propre fonds pour croire que

la renai.'^sance conUîmporaine, un peu factice encore, ne restera pas stérile.

La littérature espagnole, dit Sismondi, n'a proprement (ju'uni! seule

période : c'est celle de la chevalerie. Elle brille de tout son éclat dans

kvs anciennes romances castillanes. Tout le fond de senti uieni.;, d'idées,

d'images et d'aventures dont elle a disposé dans la suite, se trouve déjà

dans cet ancien trésor. Boscan et Gareilaso lui donnèrent bien une

nouvelle forme, mais non pas une nouvelle scène et une nouvelle vie
;

les uiêaies pensées, les mêmes sentiments romantiques se retrouvent dans

ces deux poètes et dans leur école, seulement avec une parure nouvelle

et une coupe presque italienne. Le théâtre espagnol commença et, pour

la troisième fois, ce fond primitif d'aventures, d'images et de sentiments

fut mis en œuvre sous une nouvelle forme. Lope de Véga et Caldéron

«ji
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produisirent sur la scène les sujets des anciennes romances et firent repa-

raître dans le diologue dramatique ce qui, depuis longtemps, se trouvait

dans les chants nationaux. Ainsi, sous une apparente variété, les Eî<pa-

gnols se sont lassés do leur monotonie. La riehesse de leurs images et

tout ce brillant de leur poésie ne recouvraient qu'une pauvreté rcî-.'lle; si

l'esprit avait été nourri comme il doit l'Être, si la pensée avait été libre,

les chMsiques espagnols seraient enfin sortis de leurs sentiers circulaires

et ils auraient marché dans le même sens que lee autres nations. (1)

Nous terminons, en formant des vœux pour que l'Espagne trouve sa

voie naturelle. Que demain une idée, un principe, une opinion libre,

grande, vaste, se répande sur la terre des toréadors, et l'on verra ce

peuple, au sang chaud et fécond, se lever et manifester sa puissance.

(1) De la littérature du midi do l'Europe, II, 490.



CHAPITRE VII.

La Littérature Française.

T-p

I. Lan'cte D'oc et Langte D'oii,—Tiioubadocbs et Trouvères—Chro-
sigiTKiTRS

—

Le XVe Siècle—ÉLoQrENCE KEMoiErsE au moyen-age.—
Origine du théâtre français—François I.— La Rékorme— Habk-

i.Ais

—

Prosateurs au XVIe siècle—Marot—Ronsard—La Pléiade—
Malherbe—II. Le Siècle de Louis XÎV— Pascal— Port Royal—
L'Hôtel de Rambouillet—Lauochefoucaud—Labruyère—Corneille

—Racine—Molière—Hoileau—LAForTAiNE— Eloquence religieuse

au XVIIe Siècle: Bossuet, Fénélon, Massillon, Fléchiek, Rour-

lALou, ETc— III. Le XVIIIe. siècle—Jean-Baptiste Rousseau-
Voltaire — Montesquieu — Jean Jacques Rousseau—Buffon—Les

Encyclopédistes—Eloquence religieuse—Delii.le—La Réyolution

-L'Empire—La Restauration—Chateaubriand—Courrier—LeGou-
nf.ment de Juillet—Béranger—Guizot—Villemain—Mme de Staël
— Lamennais— IjAMArtine—Hugo — Musset— Le père Lacordaire—
TiiiERs — Ecole Historique — Ecole phiiosopiuque — Alexandre
DiMAs — Ecole romantique— Epoque contemporaine.

" Ce double caractère d'aotlvité inteUectuello

et (l'h,abilit(' pr.itbiue est empreint J."\iia toua

les événements île l'histoire de Kranee, dana

toutes les granJei» classes de la soeiéte fran-

» caise, et leur donne une phyiiiononiie qui ne
86 retrouTe point aillenrs."

Guizot.

I.

On ne rencontre nulle part, à un dejiri^ aussi marquant qu'en France,

l'union intime, vivante, rapide des idées et des faits, et leur développe-

ment harmonique, union qui e.st la base essentielle de toute civilisation.

L'Alk!uiaji;ne, l'Angleterre, l'Espagne, l'Italie ne présentent pas nne har-

monie aussi frappante, dans le développement de leur civilisation.

'' Quelque chose d'essentiel leur maïuiue tV tous, dit Guizot : aucun

n'offre l'iunge à peu près complète, le type pur de la eivilif^ation dans

toutes ses conditions, aves tous ses grands caractères. Il en est, je crois,

lii'
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dcp peuples qui le parlaient. De là, deux sortes de roman : le roHian wallon

qui se parlait dans le Nord et qui dtait la langue des Trouvères, et le

rouian provençal, parlé dans le midi, et qui fut illustré par les Trouha-

dovrs.

Ces deux dénomination^ de langue d'oil et de langue d'oc viennent de

riiffiiination oui qui se prononçait oil au nord de la Loire et oc au midi

de ce fleuve. Il ne nous reste aucun monument dans la langue d'oil anté-

rieur à la fin du Xle siècle. Talbut, dans un savant ouvrage sur La
lanquf française et ses dialectes au treizième siècle, partage tous les dia-

lectes de la langue d'oil en trois principaux, (jui embrassent les autres :

le Xormand, le Picard, et le Jioimjuigiion. Si, d'un côté, la langue d'oc

se l'nrii.a avant la langue d'oil, lors de la décomposition du latin, cette

dernière eut, par contre, une extension be.iucoup plus grande (|ue sa

rivale : on l'adojita il la ci ur ;
les Normands l'introduisirent en Angleterre,

ou la transporta en Orient, lors de la fondation du royaume de Jéru.^Jalem
;

les croisées l'implantèrent à Constantinople, en 1202, et la conquête de

Cliarlos d'Anjou, dans le royaume des Deux Siciles, la popularisa en

Italie. \
ir,;

TROUBABOURS ET TROUVERES.

On cite parmi les plus anciens souvenirs de la langue d'oc (dans la

littérature provençale) un poëme sur Boèce, datant du Xe siècle.

Par la suite, elle se développa rapidement sous l'influence iéconde des

Troubadours. (1) On appelait ainsi ceuxqui en Provence se livraient

khi gaic-scieiicc, " Un troubadour était souvent un gentilhomme qui

avait un bon château et des vassaux comme, par exemple. Bertrand de

Boni (jui avait mille sujets Quelquefois, c'était un prince souverain

comme le plus ancien des Troubadours dont nous ayons les œuvres:

Guillaume, comte de Poitiers et duc d'Aquitane Quelquefois, aussi

un Troubadour n'était rien (ju'un obscur vassal, un serviteur dans le châ-

teau comme, par exemple, Bernard de A^mtadour, fils de l'homme (jui

chauffait le tour du comte de Vantadour." (2) Les troubadours étaient

suivi d'un ou de deux jongleurs qui chantaient leurs vers ou récitaient

des histoires de chevalerie à la n*"te des châteaux, sur la place publi-

(1) Le mot Troubadour signifie Inventeur.

2) Villemaiu ; Littérature du moycn-àye.

m-
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que, au grand air, au milieu des populations enthousiastes. Le carac-

tère distinctif de cette po(?8ie est le mélange des idées religieuses et des

images de g .lunterie présentées avec une bonne foi si complète qu'où ne

peut y voir rien qui puisse porter le sourire aux lèvres. On reconnaît dans

leurs chants l'influence de la poésie espagnole et arabe. Ils s'exiirinient

dans un langage riant et gracieux. Un troubadour de Gas-cognc, Girand

de Calanson, donne les conseils suivants à un jongleur: "Sache bien

trouver, bien rimer, bien proposer un jeu-parti ; sache jouer du tambour

et des cymbales, et faire retentir la symphonie
;
sache jeter et relonir de

petites pommes avec des couteaux, imitei le chant des oiseaux, faire des

tours avec des corbeilles, faire attaquer des chfiteaux, faire sauter (sans

doute des singes), jouer de la citole et de la mandore, manier la niani-

corde et la guitare, garnir la roue avec dix-sejit cordes, jouer de la harpe,

et bien accorder la gigue pour faire égayer l'air du psalterion. Jongleur

tu feras prép rer neuf instruments et dix cordes; si tu apprends à en

bien jouer, ils fourniront à tous tes besoins ; fais aussi retentir les lyres

et résonner les grelots. (1)

L'époque des Troubadours embrasse 170 ans environ (1090-1260).

Plus de 200 ïroudadours parurent durant cette période.

Avec un caractère plus positif le roman wallon se prépara un avenir

durable à côté des brillr tes mais éphémères destinées de la littérature

provençale. • Le nombre i Trouvères du Xlle siècle à la fin du XlIIe

siècle s'élève à plus de 20u et leurs ouvrages sont remarquables. C'est

dans leurs œuvres que l'on trouve les grandes créations du moyen-âge,

entr'autres la chevalerie. Leur muse variée et galante nous a trans-

mis ces innombrables romans de chevalerie, épopées gigantesques,

remarquables, sinon par le génie du moins par une imagination brillante

et une fécondité intarissable. On a divisé les romans de chevalerie en

trois classes principales : les romans de la cour du roi Artus, ou roman

de la Table-Ronde, les Amadis, et les romans de la cour de Charlemagne.

Robert Wace est l'auteur du roman de Rou et du roman de Brut

(1155), hi.stoire fabuleuse des premiers rois de la Grande-Bretagne.

Merlin, Tristan de Léonais, Lancelot du Lac, Galaad, son fils, Perceval

le Gallois, étaient les principaux Trouvères de la cour du roi Artus.

Le roman d'Amadis de Gaule, celui d'Alexandrey par Alexandre

(1) Sismondi : Littérature du midi de l'Europe,
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Paris, le Roman du renard, par Pierre de Saint-Cloud, appartiennent à

la seconde classe des romans de chevalerie. On cherchait plutôt à

cék^brer la vaillance de l'homme que la grandeur des faits.

La troisième classe, ou les romans de la cour de Charlemagne, com-

prend ceux qui sont connus sous le nom de Roinans des douze pairs de

France. Ces poètes avaient devant eux un vaste champ pour s'ins.

pircr. Les grandes figures de Charles Martel et de Charlemagne, le

souvenir des luttes gigantesques contre les Maures, l'honneur chevaleres-

que, les brillants faits d'armes, les tournois, étaient propres à exalter

l'imagination et à innpirer le poëte. La Chronique de Turpln est le

plus célèbre des romans des douze pairs.

La langue d'oil a encore fourni la Bible de Guiot, poome satyrique

imité plus tard par Kabelais ; des Fabliaux ou Lais, satyre d'un genre

très cultivé alors, imités dans la suite par Boccace, Lafontaine, Molière

et Voltaire ; Le Castoiement, ou instructions morales d'un père à son

fils. Marie de France a écrit une collection de Lais qui nous est

parvenue, et un recueiljle Fables, intitulé, Dits d'Ysopet, rempli d'excel-

lentes qualités. Mais le plus célèbre de tous les Trouvères est Thibaut

de Champagne (1201-1253), qui cultiva le premier la poésie légère. Sa

versification est élégante, claire et précise. Thibaut s'adressait à l'aris-

tocratie, on voit qu'en voulant rehausser la poésie il ne perdit pas de

vue les hommages que son talent lui gagnait. Rutebeuf (1250-1300),

occupe aussi une place marquante parmi les fondateurs de la littéra-

ture française. Moins élégant peut-être que Thibaut, il est plus ferme,

plus nt't, plus précis et partant plus apte à rendre des services à une

littérature naissante.

Le XlIIe siècle a vu naître, en outre, plusieurs poëmes didactiques,

entr'autres, le Castoiement des Dames, par Robert de Blois, et le Mari-

age des sept arts, par Tamturier. Mais la plus célèbre production

de l'époque estlepoëme allégorique, le Roman de la Rose, en 18,000 vers

de huit syllabes, par Guillaume de Lor.ris, (1260), et Jean de Meung.

Le sujet est le même que celui traité par Ovide dans les trois livres :

De arte amandi, peinture souvent trop fidèle des vices et de la corruption

delà société. Ce roman touche à tous les sujets: philosophie, histoire,

mythologie, scolastique, astronomie, astrologie, chimie, alchimie ; c'est

le poëme de Dante, a-t-on dit, moins le génie. Sous le point de vue de

l'art, un des plus grands défauts du Roman de la Rose est cette longue,

froide et vague allégorie sur laquelle il repose.
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Avec rafiFranchissement des communes date, au Xlle siècle, un 6\m

non moins noble vers l'indépendance de la pensée : l'émancipation d'un

peuple est toujours une source féconde d'inspiration. La poésie, diene-

ment représentée par un essaim de Trouvères qui promen ient leur carrière

dans les régions de la fiction, eût. à ccUe époque, pour .'assister dans ses

explorations aventureuses, des compagnons plus gr-ives mais non moins

intéressants : c'est alors que naquit la prose française et l'histoire.

Ch i'.URS,

G.-'offroy de Villehardoin
^^

-- i3), a fait le récit do la Conquête

de Constantinople dcitms 119S jus-qu'à 1207. Il prit part aux événe-

ments qu'il raconte. Cette chronique se recommande par la simplicité

du style et la vérité historique. Joinville (1223-1317), écrivait 100

ans après Villehardoin. On a de lui une Histoire de Suiiit Louis. Il

avait accompagné ce roi de France dans ses croisades en Orient ; il a

laissé des données exactes sur la vie tant publique que privée de ce

saint monarque. Il raconte simplement, sans commentaire, sans faire

aucune réflexion, mais avec une simplicité charmante ; chaque page est

un modèle de narration.

Le XlVe siècle compte, parmi ses principaux chroniqueurs, Christine

de Pisan (1363). Elle a beaucoup écrit tant en prose qu'en vers; elle

est surtout connue par son Histoire de Charles V, la Chronique de Du,

Giiesclin et l Histoire de Bouricmt. Elle aime un peu trop les recher-

ches ;
son ton est parfois emphatique, et elle fait souvent preuve d'une

érudition déplacée ; on l'accuse de partialité. Elle a joint, la première,

la morale au récit par des réflexions qui, à la vérité, ne viennent pas

toujours à propos, mais qui n'en sont pas moins un véritable progrès sur

les récits trop monotones de ses prédécesseurs.

Froissart (1337-1410), est le meilleur représentant de la chronique

au XlVe siècle. Ses Histoires sont le tableau vivant des mœurs de son

temps. Il raconte sans ordre et sans critique ; mais il possède à un

haut degré l'art de peindre. Personne n'a pu donner une idée plus

précise et plus exacte du XlVe siècle
;
nul ne connaît mieux les mille

et un détails qui doivent former et enjoliver le fond d'un tableau.

" Depuis près de cinq siècles, dit M. Nisard, que ses chroniques ont été

écrites, l'esprit français se reconnaît aux qualités de ces charmants récits,

à cette clarté, à cette suite, à cette proportion, à cette absence d'exugéra-



»'!i-|'!lf'"" '^

LITTÉRATURE FRANÇAISE. 289

UoD, à ces couleurs déjà mêlées et variées d'une main habile, et dont

aucune n'éblouit. De même, la langue française se reconnaît à cette

netteté d'expression, à cette grâce du tour, à cette fermeté sans roideur,

à cet éclat tempéré qui frappent le critic^uc le moins suspect d'archaïsme,

et que sentiraient ceux même qui veulent lire sans juger.
"

LE XVe, SIÈCLE.

Sous tous les rapports, dit M. de Barente, le XVe siècle nous conduit

au seuil d un monde nouveau Le XVe siècle a inventé l'imprimerie

et découvert l'Amérique, et il n'a pu cependant se douter de la portée

infinie de ces deux nouveautés Le tableau du XVe siècle doit

reproduire cette ignorance de lui-même et de la grandeur Oes choses

qu'il faisait, cette activité qui accomplit tant de changements sans les

avoir explicitement voulus. C'était là le trait principal de ce moment

criti(iue de l'histoire moderne.

Pour continuer la liste des chroniqueurs nous citerons Enguerrand

de Monstrclet (1390) qui a continué Froissart. Sa chronique date de

1400 et se termine en 1453. Il est trop diffus, et Rabelais lui reprochait

d'être "baveux comme un pot à moutarde." Juvénal des Ursins (1388)

est l'écrivain impartial de l'Histoire de Charles VI, et des choses

mémorables advenues pendant quarante ans dt son règne (1380-1422).

Alain Chartier (1386), connu plutôt comme poëte que comme historien,

a laissé une Histoire de Charles VIL de peu de mérite, et le Qnadrilo-

que où il demande raison des abus de son époque. La Chronique de

Jean Molinet (1508), qui s'étend de 1474 à 1504, ne mérite guère d'être

citée. Olivier de la Marche (1426-1501) a surpassé ses deux prédé-

cesseurs dans ses Mémoires et son Etat de la Maison de Bourgogne.

Philippe de Comines (1445-1509) est l'historien, le Tacite de Louis

XI.
;

il est le meilleur écrivain en prose du XVe siècle. Ses Mémoires

sont un monument durable élevé à la gloire des lettres françaises. Il a

toutes les grandes qualités qui font l'historien. On remarque surtout le

point do vue religieux avec lequel il embrasse tous les événements qu'il

raconte. "Il a, dit Montaigne, autorité et gravité, et sent partout son

homme de bon lieu élevé aux grandes affaires," Au talent de narrer,

Comines joint la sagacité politique.

L'histoire de l'éloquence religieuse s'ouvre par un nom immortel, St.

u

m
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Bernard. Nous n'avons pas à considérer ici le souverain de la chrétienté

au Xlle siùcle, le réformateur des mœurs, l'arbitre des querelles politi-

ques et religieuses. Son éloquence est persuasive et entraînante
; nul

n'est plus naturel par la vérité du sentiment, la grandeur des idées et la

vigueur logique ; à côté de l'orateur on distingue encore le rhéteur.

Jean Charlier Gerson (1429), l'auteur présumé de Vlmitation de

Jésus-Christ, se place à côté de St. Bernard dans l'éloquence rcligieuBe

du moyen-âge. Il est l'auteur du livre De an/eribilitate papal, diiiis le-

quel il proclame la suprématie de l'Eglise assemblée dur l'autorité du

pape. Il fut surnommé le 2)liis excellent docteur de VEglise

Olivier Mallard naquit dans la première moitié du XVe siècle. Il

prêchait avec hardiesse et sommait tout son auditoire à son tribunal.

Princes, grandît, nobles, religieux, prélats, vilains, tout le monde passait

par sa censure. On a de lui : l'Instruction et Consolation de la T't'e,

Le sentier du Paradis, La cm/ession du Père Olivier, Une chanson

piteuse, qu'il chanta, dit^on, dans un de ses sermons.

ORIGINES DU THÉÂTRE FRANÇAIS.

Les origines du théâtre français se perdent dans la nuit des temps.

Boileau a dit :

Chez nos dévots aïeux le théâtre abhorré

Fut longtemps ilaiis la France un plaisir ignoré

De pèlerins, dit-on, une troupe grossière

En public, à Pariti, y monta la première
;

Et sottement zélée en sa simplicité

Joua les Saints, la Vierge et Dieu par piété.

Boileau fait allusion aux confréries de la Passion. " Mais avant ces

pieuses associations laïques, d'autres associations avaient accompli une

œuvre de même nature. Un autre système avait fourni sa course et

satisfait les imaginations populaires, toujours avides de plaisirs scéniques

et des émotions du drame. Les Mystères, les Morality^s, les Sottises,

représentées par les soins des corporations de métiers et aux frais des

compagnies de judicature, sur nos places publiques et dans les salles de

nos maisons de ville, sont une des formes les plus récentes de l'art

théâtral, et, par conj^équent, ne sauraient être considérées comme l'origine

directe et véritable du théâtre tel que nous le voyons." (1) Ce demie

(1) M. Magnia : Les origines du théâtre moderne.
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Bvstème en aurait donc remplacé un autre. De là, le drame hiératique,

qui remplit tout le moyen-âge, a parcouru trois phases succeosives; lo

l'époque de la co-existence du polythéisme et du christianisme, 2o

lYpinjuc de l'unité catholique, 3o l'époque de la participation des laïques

aux arts exercés juwjue là par le clergé seul. La première période

s'étend du 1er au Vie siècle, la seconde du Vie au Xlle siècle, la

troisième finit au XVIe siècle.

Au XVe siècle, lors de la participation des laïques aux représentations

théâtrales, trois associations rivales se formèrent : La Confrérie de la

Passion, les Clerc* de la Basoche et les Enfants sans-souci. La pre-

mière a traité le sujet de la Passion. Malgré toute sa grandeur et ses

beautés inhérentes, le poëte a manqué à ce sujet traité et remanié tant de

fois. Ce my.«tère de la Passion se divisait en vingt journées et contenait

environ 40,000 vers; c'était à vrai dire tout l'évangile rimé. Il fut

joué à Paris, en 1402.

Les Basochiens appelèrent leurâ pièces : Moralités, Celles du Bien

advisé et du Mal advisé^sont les plus célèbres de leur répertoire. Les

personnages représentent des abstractions comme la Tendresse, la Foi,

ïBumilité, la Raison, etc.

Les Enfants siins-souci donnèrent le nom de Sottises à leurs drames.

C'étaient pour la plupart des jeunes gens oisifs qui entreprirent de

corriger les sottises des hommes. La célèbre farce de Maître Pierre

Pathdin est le chef-d'œuvre dramatique du moyen-âge sous le rapport de

la régularité du plan, de la verve et de la conception.

Au XVe siècle, la poésie trouva un interprète éloquent dans la personne

de Charles d'Orléans (1391-1465), écrivain enjoué, facile, délicat. " Son

volume de poésie est le plus original du XVe siècle ; c'est le premier

ouvrage où l'imagination soit correcte et naïve, où le style offre une

élégance prématurée, où le poëte, par la douce émotion dont il était

rempli, trouve de ces expressions qui n'ont point de date, et qui, étant

toujours vraies, ne passent pas de la langue et de la mémoire d'un peuple.

Sans doute, quelques empreintes de rouille se mêlent à ces beautés primi-

tives; mais il n'est pas d'étude où l'on puisse mieux découvrir ce que

l'idiome français, manié par un homme de génie, offrait déjà de créations

heureuses." (1)

Villon (1431) est bien inférieur à Charles d'Orléaas. On a de lui

(l) Vniemain.

r
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deux Tistaments, son Jargon, écrit en argot, des Balladts, deux scènes

conii(jueB, etc. Il a, dit Boilcau :

BU un (leH preniinr», daiiB ce» «lècleR groRHiera

Débrouiller l'ftrt coiifug de nos vieux roniaiiciers.

On admire encore son fin badinage ; c'est lui qui forma Marot. Christine

de Pisan et Alain Chartier, que nous avons cités parmi les prosateurs du

XVe siècle, occupent, le dernier surtout, un rang distingué dans la

po(!si.! de cette époque. On cite les Dict» moravx à son fils et d'autres

petites pièces de la première et le Début du réveil-matin, la IMle Daviv

sans merci/, la Complainte contre lu Mort qui lui a ôté sa Dame, l'Eloge

de la paix, le Livre des quatre Dames, etc., qui illustrèrent le second.

Alain Chiirtier était, comme on l'a dit, un des plus beaux esprits et un

des plus laids hommes de son siècle. La monotonie de ses vers les rend

fades et languissants. Le cidre et le vin, tels sont les sujets favoris

chantés par Olivier Basselin qui natjuit vers le milieu du XlVe siècle,

et qui mourut en 1418. Plusieurs le considèrent comme l'inventeur du

vaudeville, alors appelé Vait-dc-Virt.

Avec le XVIc siècle brilla un nouvel aurore pour les lettres françaises,

François I, .«^urnomnié le J'èrr des lettres, réunit autour de lui un grand

nombre de savants qui jetèrent les premières bases du Collège de France,

Les nombreux démêlés du roi de France avec l'Angleterre, l'Allemagne

et surtout avec l'Italie, qui était en pleine Renaissance, cnntribuèruut à

la diffusion des lumières scientifiques et littéraires en FriMice. Parmi

les principaux savants de cette époque, et les professeurs les plus

distingués, on mentionne Natable et Mercier pour l'hébreu ; Pierre

Damè.s pour le grec ; Jean Dorât, maître de Ron.'^ard, qui laissa plus de

50,000 vers latins, grecs ou français; Lambin et Jean Pas.serat pour le

latin; Ramus dans la philosopliie; Turnèbe ; Budée, le premier des

philosophes du XV'Ie siècle; Etienne Dalet, "le grand cicéronien;
'

Muret, illustre par sa douceur et son élégance ; Juste Lipse, César

Scaliger et Casaubon, qu'on appelait les triumvirs de la république des

lettres ; Joseph Scaliger, fils du précédent, proclamé par ses contempo-

rains :
" abîme d'érudition, féconde science, chef-d'œuvre et miracle,

dernier effort de la nature."

LA RÉFORME.

La Réforme contribua beaucoup à épurer la langue française. Les
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controverses publiques, la diffusion des pamphlets et des ouvrages que se

lançaient de part et d'autre les conibattants, t'veillèreiit l'attention

publique, suseitùrent des hoiunies de talents et engagèrent les masses à

approfondir les questions discutées. La prose y gagna beaueoup.

L'Institution chréh'rinic de Calvin (150n-15<ît), surtout la dédicace

de Cl! livre, est remarquable par lu puret<5 du style, la véhémence, la pré-

cision et le nerf ;" c'était la première fois que la force de l'esprit ait

imprini»? à la langue française un caractère énergique et puissant qui

n'émane que des grands intérêts et des grandes passions." (1) On a

encore de Calvin le Traité de la Cène et des Commentaires sur VEcri-

ture Sainte, le plus considérable de tous ses écrits. Il a donné à la

lanirue française une précision qu'elle ne connaissait pas avant lui.

Théodore de Bèze (1519-1606) est un nom illustre dans le protestan-

tisme. Il a composé une Histoire des Eglises réformées, une Traduction

du Nouveau TtstameJif, nne tragédie: Abraham sacrifiant son fils;

quelques petites pièces lascives, fruits de sa jeunesse.

Dans la littérature légère, Marguerite de Valois, sœur de François I, et

fon valet de chambre, BonarVenture Desperriers, occupent une place à part.

Leurs contes sont pour la plupart licencieux. Après eux paraît Rabe-

lais, qui le premier donna au roman une voie ample dans son Gargantua

et son Fmtagriirl. Son livre, dit Labruyère, est un énigme, quoiqu'on

veuille dire, inexplicable ; c'est une chimère ; c'est le visage d'une belle

femme avec dts pieds et une queue de serpent, ou de quelqu'autre bête

plus difforme ; c est un monstrueux assemblage d'une morale fine et ingé-

nieuse et d'une sale coiTuption : où il est mauvais, il passe bien loin au-

delà du pire ; c'est le charme de la canaille : où il est bon, il va jusqu'à

l'exquis et à rexcellent, il peut être le mets le plus délicat.
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A l'âfïc (le 42 ans, il dtudiu k médecine, et pritscH dogri^M de bachelier

à Montpellier. Il avait une «grande connaisHance de l'anticjuit*?, parlait

avec une éL'ale facilite le prce, le latin, l'ani^lais, l'italien, l'eupa^înol et

l'iilleinand. C'est en 1532 qu'il publia son Gargantua et rioii Ptnfugriiil,

ces deux francs dclats de rires (jui mirent en émoi la Boeiété entière, et

qui port*>rent un dernier coup à la clievalerie. llabelais, l'un des tniis

Homère que, selon la vive expression d'un poëte conUiiuporain, le moyen

â^e expirant jeta sur le seuil de l'ère moderne (1), dans ses monstrueu-

ses fictions et dans son cynique lan<j;aife, exprime larj;ement l'originuliKS

puissant* et luxuriante de cette épofjuc, où le moyen-Age encore Jolxmt,

s'étonnait de voir grandir si vite avec son audace de Titans l'ère moderne

et la Renaissance.

Sur ses vieux jours, Rabelais obtint la cure de Meudon, et si l'on en

croit certains historiens, il y accomplit les devoirs de son ministère avec

fidélité et mourut d'une manière édifiante, le 9 avril 1553. D'autres

disent, et c'est l'opinion la plus probable, qu'il vécut en grande intimit<S

avec la divine bouttdtle et qu'il mourut en impie et en athée.

" Au nom de Rabelais, dit Jules Janin, le sourire monte soudain à

votre lèvre réjouie, soudain vous apparaissent, quehjue peu débraillées,

toutes les grâces de l'esprit, mais aussi toutes ses licences. La gaieté,

l'ironie, le sarcasme, le doute, non pas le doute sérieux, qui est encore un

hommage rendu à la vérité, mais le doute du bouffon qui s'inquiète fort

peu de savoir où le conduit des faciles plaisirs, des paradoxes heureux,

folies des sens, folie de la tête, folie du cœur ; cet homme d'un rire inex-

tinguible comme les rires des héros d'Homère, portait en lui tous les con-

trastes ; il était savant, il était habile, il avait de la poésie dans l'âuie,

mais, pendant que cette poésie était mêlée avec les plus grossiers appétits,

ses élégances se perdaient dans les plus vulgaires instincts. Comment

fit-il ce bouffon de génie pour deviner en se jouant, qu'une langue était

vivante, la langue française tout simplement, dans cet infernal cahot ou

plutôt dans ce patois qui se parlait à la fin du XVe siècle ? De ce cail-

lou brut, comment fit-il pour tirer les premières étincelles, ces étincelles

précieuses qui devaient enflammer à cent ans de distance la verve de

Molière, et cinquante ans plus tard, l'ironie de Voltaire : enfants illégiti-

mes de la même famille, sceptiques du même tonneau ?
"

(1) Les deux autres sont l'Arioste et Cerrantes.
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AprÙH avoir étudid Ioh honime«, \en iddoH, 1cm tendivnccH «lo «on t('nip8,

apri'^s avoir vu d'un côté la force et Ich croyanccn et de l'autre la riHolto

et It' (Ittutt!, aprùs avoir bien analysé toutes les pasHions du XV le. Hiède,

il voulut faire le conte et la 'iomédie do son tcnips, conte Bans limite,

couu'ilie sans frein et sans lois. Son GmignHtiut et son I*c>ifiigrin'l sont

dcxtiut's à ridiculiser les romans de chevalerie de la Cour de FraïK/ois I.

" C'est une œuvre sans nom, dit un criti(|ue, dans la(|uelle toutes les har-

diesses coudoient tou. les blasphùmes, où l'ironie la plus amure se fait

pardonner i\ force de folle gaieté, où l'on cherche en vain, sous l'ironie la

leçon i|ue l'auteur prétend donner à son lecteur et à laquelle il n'a pas sonujd

lui-niénic. Ce fut un j^rand bruit quand parût cett<! satyre immense,

chiuiin eria, celui-ci parce (ju'il se sentait touché, celui-là parce qu'il était

honteux d'avoir été oublié, et(|uele dédain se pardonne encore moins quo

ratta(|uc. A cett« lecture, l'îîj^flise s'émeut, la Cour avant de rire veut

savoir con)ment le roi acceptera cette nouveauté, le peuple rit sans gêne et

8au« verjïojxne, quant à l'auteur, il se tient coi, il laissait passer l'orage en

riant, il l'avait amoncelé en riant."

Rabelais a écrit en latin plusieurs traités curieux, entre autres, Qnel-

qucn nstrs de r<tiitiqu!fé mmnine, et il a laissé des traductions de quel-

ques livres d'Hippocrate, de Gallien, etc.

Les critiques s'accordent à donner à Rabelais, en dépit du nuage d'obs-

cénité (|ui le noircit, un grand sens, beaucoup d'habileté, et le talent de

bien dire ! is plus incroyables hardiesses.

Grand artiste quand il faut assouplir cett« langue rebelle, grand hâ-

bleur, mais dans ses hâbleries, vous rencontrez plus d'une fois la sagesse

et l'observation d'une vérité sans répli(iue. Il a été et il est encore une

passion pour une foule de gens, et pourtant la plus vive aduiiration ne

peut faire qu'on l'estime ; on ne peut ni l'estimer, ni s'en séparer ; on

l'aiiuc pour ses qualités naturelles, pour sa verve inépuisable, pour soa

parler rond, net, incisif, ouvert, merveilleux, français en tout, insuppor-

table aux esprits délicats dans les passages graveleux; quand il reste

dans les limites permises, on ne saurait trouver de meilleure compagnie.

Il est excellent ou bien il est impossible. Il tient une place parmi les

rares écrivains qui deviennent un sujet d'études pour toute la vie d'un

lecteur. Il plait, il attache, il passiounne. On a entassé à son sujet com-

mentaire sur commentaire, mais l'homme de sens a bien vite rejeté le

commentaire pour courir tout de suite à l'écrivain. Arrière, s'écrie uu

i.

.
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de ses biographes, arrière, ceux qui font de ce bouffon un réformateur.

A Dieu ne plaise qu'une réforme quelconque emprunte à jamais cette

forme obncure et ce paradoxe rouilld I A Dieu ne plaise que les mœurs

de l'Ej^lise de France aient jamais été assez décriées pour être gouuiises

à la satyre d'un pareil mécréant ! Ces plaisanteries contre les moines,

qui font bondir de joie le lecteur frivole, François Rabelais ne les a pas

inventées, il les puise dans tous les vieux fabliaux, dans les vieux auteurs,

plaisanteries aussi vieilles que les plaisanteries contre les médecins, et

dont le clergé s'inquiétait tout aussi peu que la Faculté de Médecine. (1)

LE XVie SIÈCLE.

On a dit qu'Amyot (15V3-15fl3) était un traducteur de génie
; cest

Deliile dans la prose. Incapable d'être original, de créer quelque chose

par lui-même, cet homme avait un talent tout particulier pour s'aj.pro

prier les conceptions des autres. Il était professeur de grec et de latin

à l'Université de Bourges, et avait embrassé l'état ecclésiastique. Il a

traduit deux romans grecs : Les amours ae Théogîne et dr ( 'lurulée,

d'Kéliodore et les Amours de Duphids et Chloé, de Longus. Mais son

grand titre de gloire est la traduction des œuvres complètes de Plutar-

que. à la(|uelle il travailla toute sa vie. C'est peut-être le plus beau

monument de la prose française au XVIe siècle,— aussi fut-il l'objet des

études, le modèle suivi au XV II le siècle.

M' ;hel Montaigne (15o8-151)2) s'est immortalisé par ses IJusais, où il

s'est point en parlant de polititjue, de morale et de religion. Epicurien

en morale, j.yvonnien en matière de croyances religieuses, il est indiffé-

rent en j (i'Jti(jue. Son style e^t bref, naïf, passionné, vif; nul ne sait

auisi bien ùécrire la jionsée ; il la rend palpable, visible ; il ne court pas

après les mots : ce qu'il veut, c'est qiiû son lecteur saisis.«e lidée.

A côté de Montaigne se place son ami La Béotie (l^oO-lad!}). " le

plus grtind 1 cn.me de son f-iècle," comme il rajipclle. 11 a dceouvert

toute sa grande ame républicaine dans son livre: De lu scrritiu/f volon-

taire. Cet auteur a traduit les Ecoxvmiques d'Arii-toteetde Xénoilion,

les Bègh'P du Mi.ruuje et la Consnlatinn de Plutarque. ce ()ui l'en t'ait

le digne rival d'Amyot. On a encore de lui des Lettres latines et tiua-

çaises.

(1) Jules Janin.
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Le chanoine Charron (1541-1603) est le dévoué disciple de Montai-

gne. Il a poussé plus loin les idées de son maître, dans le livre do la

Sagesse. " Montaigne avait montré le ridicule du dogmatisme, Cliarrou

dogmatisa le scepticisme." (1) Le premier dirait : Que sais-je? l'autre

Je lie suis pas. " De là une différence sensible dans la forme. Au lieu

de cette allure vive et capricieuse, qui plait par son désordre même, et

tient toujours l'esprit du lecteur en éveil, dans Montaigne, nous ne trou-

vons plus, dans Charron, qu'une gravité ennuyeuse, une marche pesante

et sans grâce ; au lieu de ce langage abondant qui coule de source avec

la pensée et ne fait jamais défaut; c'est un appareil pédantesque de divi-

sions, de subdivisions, de définitions et de distinctions. Il n'y eut à ce

défaut qu'un avantage, c'est qu'il donna le goût des œuvres méthodi-

ques." (2)
' La Satyre Méaippéc, qui avait pour but de ridiculiser la Ligue, est

l'œuvre du chanoine Pierre le Roy, Nicolas Rapin, Jean Passerat. Flo-

rent Chre^tlen, Pierre Pithou et Gillot. Elle fut très utile à Houri

IV., un crit (jue dit qu'elle est tout à la fois " un pamphlet, une comédie

et un coup d'état."

L'hi.stoire perdit, aji XVIe siècle, ce caractère religieux et féodal

qu'elle avait au XVe; elle devint plus variée, toute protestante ou

entièreuieut atliolifjue, et partant moins impartiale. li'IIisfoi're du <h( va-

lier Bdi/arcf, (' Ilisioirtj des vJi'Scs niéinordljli.'i lidrcnucs au règiiedc /.unis

Xll d de Fra.içois J, par le Maréchal de Fleurange
;

les Discours

politiques et railitaires de François de la Noue ; les Comme l' tains de

Biaise (le M^wit Lue, maréchal de France; les Mémoires de Pierre de

Bu unk'ille-- ; les Economies de Sully; XHistoire universelle de Tliéddrre

Airrppa d'Aubignésont les principaux UKimuiieiits historiques du XVIe
siècle.

Dieu suscita, à cette épo(|ue, un écrivain illustre et un grand saint;

c'est François de Sales (1.5(!7-lf!22), évC-que de Genève. " Il est, dit

un critique, simple et familier sans être tr.vial. naïf à la fois et ii;gé-

nieux; )'0éti(|uc et pittores((ue sans fadeur; abondant et coloré .-ntis

recherche: d'une finesse et d'une délicatesse excjuise dans l'analyse des

sentiments los plus déliés du cœur humain; d'une pénétration profonde

et d'une chasteté irréprochable dans la peinture de nos passion?,
;
plein

(1) S.iint-Marc Oirardiu : Histoire de la Littératurefrançaise au XVIe sitcle.

Cl) haucit'.

Ar 1-
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d'agréables comparaisons tirées des usages domcsticiues et <les objets

qu'il a sous les yeux. C'est parce que son style est sans artifice qu'il

réflécliit coulme un miroir les ricbesses vaiiées de la belle nature des

Alpes et qu'il s'impreigiie, comme l'air qui les entoure, des plus

suaves parfums," Son Introduction à la vit <lér<itc est un chef-d'œuvre;

il est complété par le Tr lité de. Vnnwur de Dieu. L'étendard de la

Sninte-Crolx, les Entretiens Spirituels, et des Lettres complètent ses

écrits. St. François de Sales est, comme on l'a dit, le saint à la mode.

Tous ses écrits, surtout une Introduction à la vie dévote, sont spéciale-

ment adressés aux personnes qui vivent dans le grand monde.

Guillaume Crétin, (jui chanta les Chroniques de France; Martial

d'Auvergne, Jean Molinet, (jui rima les Choses merveilleuses, Guillaume

Alexis, Guillaume Ciiquillart
; Jean Marot, auteur des Voyages de

Gènes et de Fc/u'.se, et Jean Maire, représentent la poésie pendant les 5-1

années (jui séparent Villon de Clément Marot. Après ce dernier, vien-

nent Mellin de Saint Gelais, Herolt, la Borderie, Charles Fontaine,

Louise Labé et le scandaleux Charles Bourdigné, auteur de la licen-

cieuse légende de Maître Pierre Fai/ue, digne pendant des lie/xtei

franches. Puis, apparaît la pléiade des imitateurs de Marot, ayant à

leur tête Joachim du Bellay et Ronsard.

MAROT—RONSARD.

Trois hommes ont fait école dans la première période de la littérature

française : Marot, Ronsard et Malherbe,

Clément Marot naquit à Cahors, en 1495.

C'est le premier per.-ionnage vraiment remarquable dans la poésie

fran(;aise et c'est le plus célèbre représentant du XVIe siècle. Boikau

a dit:

Imitez de Marot l't'légant badinage.

Il aurait dû dire charmant. Son style a un charme qui lui est

propre. Sa causerie est fine, gaie, facile. Léger, jovial, railleur, plein de

vanité, d'étourderie et d'esprit, Marot avait t(»ut pour réussir ;
c'est le

roi de l'épigramme ; vives et malicieuses, elles se font r^manpier par la

spontanéité et l'entrain qu'il y déploie. Comme le dit LaHarpe ses

psaumes ne sont bons ([u'à être chantés dans les églises protestantes.

Tous les critiques s'accordent à vanter une petite pièce intitulée, le

[i'i
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Oui et le Nenni, ainsi qu'une épitre à François I. où il lui raconte com-

ment il a été volé par un valet. C'est son chef-d'œuvre dans le genre

épistolaire. Otez, dit LaHarpe, ce qui a vieilli dans les termes et les

constructions, c'est d'ailleurs un module de narration, de finesse et de

bonne plaisanterie. Eu général, Marot a excellé dans le genre épisto-

laire ;
c'est là qu'on trouve toute cette familiarité badine qui est le trait

caractéristique de son tiilent.

Lafontaine a imité le vieux Marot en maints endroits.

Marot a fait école pendant 200 ans. Le maronisme était ce style par

lequel ses imitateurs recherchaient les tournures de l'ancienne langue

française et ressucitaient des mots vieillis en voulant imiter Marot par

le piquant et le naïf.

Clément Marot fut le favori de la Cour de François I. Son esprit lui

avait acquis la protection du Père (/es lettres. L'amour a rendu sa vie

orageuse et a influé sur ses écrits ; ils sont, suivant les impressions sous

lesquelles il écrivait, tantôt tristes, tantôt gais. On reconnaît en lui un

talent supérieur qui pouvait traiter tous les genres
;
poèmes de longue

haleine, élégies, épitres, ballades, rondeaux, chansons, épigrammes,

étrennes, églogues, cimetières ou épitaphes, satj res, traductions, mais il

s'élève rarement à line véritable inspiration. Son grand mérite est

d'avoir donné à la poésie l'étendue, la variété et la flexibilité ; d'avoir

été naturel et fin en môme temps ; d'écrire avec délicatesse et de rejeter

l'allégorie de la poésie ; mais il est inexcusable, dit Labruyère, d'avoir

remué l'ordure dans ses écrits
;

il avait assez de génie et de naturel

pour pouvoir s'en passer. Il n'a pas créé mais il a perfectionné.

Lidiscret, tête chaude, obéissant trop souvent à une témérité étourdie,

Marot n'a pu se dérober à une carrière agitée.

Il mourut en juin 1544, âgé de 49 ans.

Pierre de Ronsard est la seule étoile de première grandeur que l'on

peut remarquer dans cette pléiade de réformateurs qui méprisèrent les

routes battues jusque là pour explorer les régions de l'antiquité. Il na((uit

le 10 septeTubre 1524, au château de la Poissonnière, dans le Vendômois.

Il lut envoyé par François I. comme ambassadeur diplomatique dans

plusieurs cours de l'Europe, il en profita pour étudier la langue de ces

pays, et de retour, il fit l'admiration générale de la cour de son maître.

On exalta ses talents, sa beauté et son esprit.

A peine eut-il composé ses premiers vers qu'il fut proclamé le Miracle
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de Vart, le prodige de ht natnrt. Montaigne l'appelle Végnl des an-

ciens. Flatté couime un potentat, gonflé par l'orgueil, se croyant un

homme extraordinaire, Piont^ard, nialîieurcu;;euient, ne garda aucune

mesure et donna tête baissée dans le "' faste pédantesque." " La poésie

lyrique, disait-il, embrasse l'amour, le vin, les banquets dissolus, les

danses ujas(juées, chevaux victorieux, escrime, pristes et tournois et peu

souvent quehjue agrément de philosophie." Il n'en faut pas plus pour

caractériser Ronsard. De toutes ces alliances il en sort la confusion.

Sous l'apparence de régler tout, il brouille tout et fait un art à sa

morfe, comme dit Boileau
;
ces caprices ont éteint en lui le génie poéti-

que.

Ses Od(s, les Amours de Cass'indre et les Amotirs de Marie, ont été

ses premières poésies, l'élégie contre les bûcherons de la forêt de Gastine,

leur est supérieur. Son poëme de la Froncifk, est insipide. Ses idylles

se font remarquer par des trivialités alourdissantes ;
mais, à de rares in-

tervalles, brillent certains éclair.s, indices du génie. En effet, dit Saucié, il

y a deux hohimes lans Ronsard : le poëte que la nature avait heureuse-

ment doué et le novateui systématique donnant tête baissée dans les

excès les plus étranges.

L'école de Ronurd ne pouvait durer longtemps, on s'aperçut bientôt

qu'on y gagnerait .ivec une poésie plus populaire et plus noble. Mal-

herbe se mit à la tête du mouvement réformateur.

LES DISCIPLES DE MAROT.

Rémi Belleau (1528-1577), a composé un poëme intitulé : Amours

tt nouveaux êchnnges des pierres précirus'-n, une comédie: Reconnue,

un discours : Dt In v>nifé, pris de l'Ecdésiaste de Salomon ; dos

Eglogues sacrées, tirées du Cantique des Cantiques, et La Bergerie,

Se^; écrits n'ont guère plus de mérite que ceux d'Antoine Baïf autour

de sonnets sur Mé'ine et FrUiici.ie, d'une fable : VAmour oiseau, et

d'un conte: l'Amour vagcur.

Joacliim du Btllay (1524-1560), est l'étoile la plus brillante do la

pléiade, après Ronsard. Quehjue grande qu fut sa tendance à imiter

les anciens, il n'alla pas cependant aussi loin que ses prédécesseurs. Il

a écrit plusieurs ouvrages, entr'autres : le Livre des antiquités de

Rome, codtennt une générale description de sa grandeur, comme une

défloration de sa ruine, on 47 sonnets; \e po'émG, T Olive, les Regrets;

±. ^
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une satyre fine : Poëte couitisnv; \a, Musugnalomachie, on Combat des

Muses; de rignovd.ice, ouvrage médiocre; le Reçut II île poésies jn-é-

si-itté à M(td<ime Margutn'te ; divers jmënies, dcii. Odis et K)U fameux

ouvrage sur l'i/lusfrutioji de la langue /ra7iç<iise.

L'imitation de la littérature aucieune, (jui exi.-tait à un liaut degré au

XVIe siècle, entraîn,-*, la ruine de Mi/ffères et de;^ iVorid-fés. Avec

Jodelle (1532-1573), )a scène française s'éclaira du système d'Aristote.

Sa première tragédie, CUopatre eojitivr, est loin d'être paifaite, mais

c'était certainement un progrès. Sa comédie, Eugène ou la Hencontre,

accrut davantage la réputation di; Jodtlle. Une autre tragédie, DiJon

se sdcrijicnt, ferma sa carrière littéraire, carrière médiocre si on la con-

sidère en elle-même, mais si grande, si on la considère dans ses résultats !

Dans la comédie, il faut citer le chef-d'œuvre du XVIe siècle, la Comédie

des esjirits par Larivey. Cette farce, féconde en saillies vives et franches

mais parfois obscènes, occupe le premier rang après la Farce de maître

Paiithelin, dans le vieux théâtre français.

En parlant de la chute de Ronsard, Boileau dit:

Ce poète orgueuilleiix trébuché de si haut

Rendit plus retouus Desportes et Bertaut.

Desportes (1546-1606), a édrit des Amours, des Sonnets, des Chan-

sons, etc. On a encore de lui une traduction en vers français des

psaumes
; ectte traduction est supérieure à celle de Marot. Jean Ber-

taut (1552) a de la douceur, de la grâce, et de la mollesse; ces bellcg

qualités le rendent supérieur à Desportes. Il a laissé des poésies légères

et des chants sacrés. Du Bartas (1544), s'est acquis une couroime

impérissable par son poëuie: La Semaine, on Création du monde. Au
milieu de grandes beautés, percent deux défauts : le pédantesque et le

trivial; on reconnaît là un disciple de Ronsard. Vau(iuein de la Fres-

naye (1536-1606) s'est fait connaître par ses Foresti^ries ou Bergeries,

des Satj/iX's et des Idylles et un Art poéti(iue. Ses poésies se rappro-

chent de celles de son contemporain 3Ialherbe ; on sent son heunuse

influence. La variété de son talent est remarquable. Nicolas des

Yvetaux, fils du précédent, chanta la vie pastorale. Jean Passerat (1534-

(1002) a surtout mérité sa réputation de poëte par sa Métamorphose

d'un humme en oiseau, que l'on peut citer comme un modèle d'enjoue-

ment et de grâce, Nicolas Rapin est caustique et malin, ainsi que Gilles

Durant, auteur d'uae raillerie fine et mélancolique : ïâne ligueur.
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mctdquile distingue. Les Larmes de Saint Pierre datent de 1589.

Elles sont imitées de l'italien. Quoique le fond des choses soit détestable

dansée poëme, il ne faut point le mépriser. La versification en est éton-

nante. On y voit combien Malherbe connaissait notre langue, combien

il était né à notre poésie, combien son oreille était délicate et pure dans

le choix et l'enchaînement des syllables sonores et harmonieuses, et de

cette musique de ses vers il en sort des sons qu'aucun de nos poètes n'a

surpassés. (1) Son ode sur l'arrivée de Marie de MéJécis est justement

célèbre. Tout le monde connaît (on la cite dans tous les C(mrs de

littérature) cette petite pièce dans laquelle il offre des consolations à son

ami Perrier qui venait de perdre .sa fille. Jamais la consolation n'a pris

un ton plus approprié.

En 1605, Malherbe vient à Paris, fut présenté à Henri IV., et entre-

prit, comme il le dit, de dégasconner la Cour. Les services qu'il a ren-

du- à la langue sont incalculables. Une seule passion remplissait sa vie,

le culte exclusif de la pureté du langage. Cette passion ne le laissa

qu'avec la vie ; sur son lit de mort, il voulait imposer silence à son con-

feriseur, parce qu'il employait des mauvais termes en lui parlant du Ciel.

C'était bien là l'homme qu'il fallait à son siècle. " Malherbo, on le voit,

était beaucoup plus grammairien que poëte, plus épluchcur de mots que

cliorcheur d'images ou remueur d'idées. Chez lui, en efiet, la pensée est

souvent nulle le sentiment faux, l'image écourtée. La phrase ample et

flottante du XVIe siècle devient logicienne sous sa plume
;
pas un mot

n'est admis, qu'il n'ait fait ses preuves de noblesse, pas une phrase qui

ne puisse être facilement analysée, la poésie y perd souvent, mais la lan-

gue y gaune. Aussi, Malherbe n'a t-il pas fait une pièce excellente

d'un bout à l'autre, parce que la poésie ne saurait vivre en dehors de l'é-

motion et de la pensée ; mais il a fait des strophes qui sont dans toutes

les mémoires." (2)

Malherbe, disait Lafontaine, pèche par être trop beau, ou plutôt, trop

embelli. Est-ce un blâme ? Dans tous les cas, son mérite est d'avoir

fixé la langue française ; aussi, pouvait-il se dire avec un noble orgueil '•

Ce que Malberbe écrit ilure (?tenieUeraent.

Outre ses poésies, il a laissé des traductions de Sénèque, de Tite-

Live, et des Observations de ménage.

(1) André Chénier.

(2) J. Fleury.
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l'esprit ilovinroiit les traits (li,«tinctif8 du caractcNrc national. L't'clat

d'un loii,i^ rèj^iio soutenu par de brillantes victoires, les noiubronx t'énies

qui s'illustrèrent dans toutes les branches, runiversello souveraitnté d'un

lantrafre j)oli, la munificence d'un grand roi protecteur des lettres, don-

nent au XVITe siùcle quelijue chose de la majesté et de la puissance

romaine au siùcle d'Auguste.

Richelieu fonda en \^^'^b l'Acailémie iran(;:iisc pour " établir des

règles certaines de la langue, et rendre le langage français non seule-

ment élégant, mais capable de traiter tous les arts et toutes les .sciences."

Les premiers académiciens, ces ouvriers en paroles travtdllunt à l'exnl.

talion (Je la Franee, comme ils s'appelaient^ promirent à Louis XIV,

dans leur enthousiasme, de "rendre immortels tous les mots et tontes les

syllabes consacrés à la gloire de leur auguste protecteur." liossuet

voyait dans cette institution " un conseil souverain et perpétuel dont le

crédit, établi par l'approbation pubrKjue j)ut réj)rimer les bizarreries de

l'usagt > t tempérer les règlements de cet empire trop populaire."

L'intention, le but de l'académie naissante se personnifie dans

Vaugclas, homme de mérite qui consacra toute sa vie à la perfection de

l'œuvre. Il a écrit en prose un ouvrage sur la langue intitulé, Remarques

et non Décituns, ce qui n'empêche pas que les règles qu'il a j)0sées sont

restées.

PASCAL—PORT-ROYAL.

C'est encore à cette époque que l'abbaye de Port Royal rendit d'im-

menses services aux lettres. Parmi ces savants et pieux solitaires, ou

remarque surtout les deux frères Arnauld d'Andilly, Le M.ii-tre de

8acy et SOS deux frères, Nicole, Lancclot et Lciiain de Tillemont. Ils

ont écrit en commun des ouvrages très utiles : l,a Loyique, la Mi'thvdc

grecque, La Jféthode latine, Ensuis de Morale, Bible, dite de kiacy,

Histoire Ecelésiastique, etc..

Sur ces entrefaites, survient la fameuse querelle entre les Jansénistes

et k's Molinistes. Port-Royal y avait déjà jiris une part active dans la

personne de Duvcrgier, ami de Jansénius, lorsqu'apparut " un homme
qui. à douze ans, avec des barres et des rungs avait créé les mathéma-

tiques; (|ui,àseize ans, avait fait le plus savant traité des coniques (|u'on

eût vu depuis l'antiquité
;
qui, à dix-huit ans, réduisit en maciine une

science qui existe toute entière dans l'entendement; <iui, à vingt-trois ans,
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d-'iiiontra les pliL'nonu'nPS de la pesanteur de l'air et détruisit une des

griiiuK's crrt'urH de l'iineienne pliysicjue; qui, a, cet Tiue où les autres

hoiiinies comnieuceut à peiue de naître, avait aelievé de parcourir les

sciences humaines, et tourna ses pensées vers la relij^ion .... cet eftVuyanl

génie se ndunne Biaise Pascal" (l()2;i-l()t)2). (1)

J)errière les ProrliicKilcs se cacha la doctrine du Jansénisme. Sous le

rapjKirt du style c'est le plus heau livre (|ui était paru jii><|u'alors, et

c'i>t encore un des plus beaux nionuuicnts de la lanjiue rran<;aise.

lia rendu i\ la lan<;ue f'ran(;aise des services aussi sijiiialés que la

D!r!nr coviéiHe à la lan<ruc italienne. Les Pivaéts de l'ascal ne Mint

que les matériaux épars d'un grand ouvrage sur la chiite de riioninic et

la rédemption, mais (jue la mort ne lui a pas permis d'achever. Pas^eal

est au^si grand par le sentiment (jue jiar la raison. "De là ce style

grand sans exagération, partout rempli d'émotions, vif sans turbulence,

ptrMiiinel sans pédanterie et sans amour-propre, superbe et modeste

tout ensemble, (|ui l'ut le plus parfait dans le siècle des écrivains parliiits.

Sa rhétorique était dans son âme et son langage était grand et noble,

naturellement, parce que son âme. encore plus élevée (jue sou esprit

portait en elle la noblesse et la grandeur." (2)

Arnauld (1G9-4) était le théologien, l'âme de Port Royal. Il publia

son livre, De ht fréquoite aivinnniiov, et avec Nicole, son célèbre traité

De ht perpétuité (h: la foi. Ses œuvres se composent de 30 volnuios in

4o. Pierre Nicole (l(i25) est plutôt moraliste que théologien Ses y^Mcas

de momie et .son Traité sur les moyens de conserver la paix avec les hnm-

tnrn prouveut qu'il était" une des plus belles plumes de l'Europe" (3).

Un autre janséniste, l'oratorien Duquet (1G49-1733) s'est montré théolo-

gien et moraliste distingué dans VInstitution d'icu prince et Les six

jours de la création.

HOTEL DE RAMBOULLET.

A côté de Port-Royal, institution purement savante, il y avait le fameux

Hôtel de Rambouillet qui datait du temps de Henri IV^., et (jui avait

surtout pour objet l'étude du beau. Au XVIIe siècle, l'Hôtel de Ram-

bouillet était encore ce lieu " où se rendaient tant de personnes de qualité

(1) Chateaubriand : Génie du Christianisme,

Ci) Frugère.

(3) IJiiylô : Dictionnaire historique.

:,r
)' .,lj



LITTÉitATURE FRANÇAISE. 307

et (le unJritc qui couipo.'<iiient une cour choisio. iiombrcuse sans couf'usidn,

modeste sans contrainte', .«avanto sans (ir<:u(;il, piilie sans affoctatinn. (1)

On y voyait los plus l)i'aux talents do ri'po(juo : Voiture, Balzac, Sc^'rais,

('.aiii'laiii, Castar, Sarraziii, Mairet, l'atru, (iodcau, Rotrou, Searron,

Bi useraclf, Ménaj^»', La Korlieioucauil, le uianinis de la Salles, Malle-

v.ile, Desniaiets, Bautru, Collin, Colletet, Comédie, Flc'eliier, le l'rineo

di' Coiidé, Bdssuet, etc. Les femmes d'esprit n'y maïKjuaient pas non

plus: Mesdames de Lonjiueville, Seudéry, de Suze, Paulet, de la Fiiyet-

etti.', de Maintenon, de Sévi^né, de Montausier, etc., se faisaient admirer

autant jiar la tournure de leur esprit enjoué, délieat et délié (jue par

l'i'ilat de leur beauté. " Ce fut alors (pie naipiit réellement la conrcrsd-

tiiiii, cet art eliarmant dont les règles ne peuvent se dire, qui s'apprend

à, lu fois par la tradition et par un sentiment inné de l'excjuis et de ra>:ré-

iiliio, où la bienveillanee, la simplii'ité, la politesse nuancée, rétii|Uette

nu'nie et la science des usaj^es, la variété de tons et de sujets, le clioc des

iilccs d.irérentes, les récits pi((uaiits et animés, une certaine fa(;oii de dire

et lie conter, les bons mots (jui se répètent, la grâce, la malice, l'abandon,

l'iuiprévu se trouvent sans cesse mêlés et forment uu des plaisirs les plus

vir> ((Ue des esprits délicats peuvent goftter." (2)

Jia iemine la plus célèbre de l'iiôtcl de Rambouillet est sans contredit

Mme de Sévigné (l(i2(i-l()îlti). Elle est pour le genre éjjistolaire cc(jue

Lalitntaine est à, la fable : on ne les a pas surpas.<és depuis. Les Lettres

à SI tille sont au-dessus de t<iut éloge—la grâce, l'engouement, le naturel,

la variété des tons, la simplicité, la vérité des sentiments, la naïveté et

même rélégance s'y confondent. 31me de LatJiyeite s'est illustrée par

dus nouvelles littéraires : Mnihmoisille de Moiitjiensicr, Zalclc, et sur-

tout i)ar son beau roman, la Fruiccsne Je Clives. Les vers de Mademoi-

stlle de Seudéry sont moins eimuyeux que ses romans. Madame Dacier

s'tst rendue célèbre par ses traductions. Les Bergeries de Mme l)c.s-

liiuiillières n'ont pas toujours le naturel voulu
;

les Lettres de Mme de

Maintenou sont ioiu d'atteindre la perfectiou de celles de Mme de Sévi-

L'Ué.

LAROCIIEFOUCAULD—LABRUYÈRE.

François,- duc de Laroehefoucauld (lbl3-108U), était un des princi-

paux seigneurs de la cour. Sa valeur et son esprit ue peuvent être assez

(1) FK'clile', Oraismi funèbre lie Mmv de Mimlaus'ier.

('J) M. de NouaiUes : Uintoire de Mme de Maintenon,
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\o\i6h. Sa maisitn l'tait le rfiidi-z-vous de tous \cs talents de l'.iris. AprÙH

avoir pris une part uetive dans les (|iu'relii's de la Fronde et de Mazai'in,

il se coiisiicra à la littérature et {)ul)lia son livre iht^ Muxlnics. L'auti-iir

n'a semblé voir (ju'un côté do riioniuie, il paraît ij^iiorer l'autre. lai

prineipe de réj,'oïsuie et de l'auiour-propro semble être pour Laroche ou-

eauld la base de nos aetions. Il ti iid à l'aire de l'iiouiiue un monstre

d'liyi)oerisie dont K'S vices se caelient sous des noms (dia.'^t.t^s et vertueux,

l'iusieurs de ses maximes sont fausses. " Comme système universel, dit

Géruzez, elle.s sont une calomnie, eoiume recueil d'observations particu-

lières, c'est une uiédisance, mais la médisance est vérité. Cela e.st .si

vrai qu'il n'y a pas une seule pensée, une seule maxime de Laroehefou-

cauld au-dessous de la(|Uelle oi\ ne puisse écrire un nom j)ro|ire
; c'est

tnntôt le sien, tantôt Anne d'Autricbe, tantôt JionL'ueville, tantôt Mu-

zariu, et viiij^t autres dont la mémoire des contemporaiu.s nous l'ont con-

naître la eoniluite." Quoi(ju'il en soit, ce livre a grandement coutribuiî

à répandre le }j;oût de la précision et de la justesse.

Tous les eriti([ues s'accordent à placer les (Jurttvtcns de Labniyèro

bien au-des.^us des Maximes de Larocliet'oucauld. Saint Simon, dans .«os

jMcnuiinn, parle de l'auteur comme d'un fort lionnête homme, de très

bonne eomjiagnie, simple sans rien de pédant et fort désintéressé. Il

possède à uu haut degré l'art do peindre. " Dans l'espace de peu do

lignes, l'auteur met ses personnages eu scène de vini:t manières ditléroii-

tes ; et, en une page, il épuise tous les ridicules d'un sot, ou tous les vices

d'un méchant, ou toute l'histoire d'une passion, ou tous les traits d'une

ressendjhiuce morale. Nul prosateur n'a imaginé plus d'expressions nou-

velles, n'a créé plus de tournures fortes ou piiiuantcs. Sa concision est

pittores(jue et sa rapidité lumineuse. Quoi(pi'il aille vite, nous le sui-

vons sans peine; il a un art particulier pour lai.^ser souvent dans si

pensée une espèce de réticence qui ne produit pas rend)arras de com-

prendre mais le plaisir de deviner; en sorte qu'il fait, en écrivant, co

qu'un ancien prescrivait pour la conversation : il vous laisse encore plus

content de votre esprit (jue du sien." (1)

Jodelle avait le premier, au X\'Ie siècle, l)anni du théâtre les Mi/stères,

les Moralités et les JSoftîses pour l'imitation des anciens. Son exeuiple

fut suivi au XVlIe siècle jmr Ilobert Garnier, auteur d'une traucdio

biblliiue, la Juive. Après lui, Hardy, poète fécond mais saus originalité.

(1) Lallarpo ; Cours de LUUirature,



LITTftRATl'RE FUANCAISE. 309

cuiiiruiitii (lu thi'iitro dos anciens, do la soi'^nc cspat^nolo ot italicMuie, près

do 12(l(l piùeos. Il appartonait à l'ocolo do Lupo do Vt'f^a, taisant des

pièces ptiur faire do l'argoiit. ha Soj)hiitti>if>( iU' Mairot lui ao<|uit une

n'|iut;iti<iu durable; il .semble avoir surpassé ses prédécesseurs, li'/fi/po-

((jitdridijiif, H( rritlr innimtiif, Lmiri' prrsn-iilt'''', Don lif^nuin/ Ji('',ltrtrr,

le Vi'ritiililf S'iiiif (Il inst, font do Ilutruii le dijjne précurseur de ('or-

iieiUo ; mais le olief-d'ceuvro du ce pocte est Vvnc.fslus, qui contient des

beautés do premier ordre.

Parmi les poètes secondaires (pii ont précédé ou (|ui étaient contem-

porains du jrrand Corneilh', on trouve (îcorp' Sciidéryqui a fait Li/ij<la-

vion \ Du Kyer, auteur de tScéru/a, dii Tlu'mistorli et (V A/n/onve: l>es-

uiarets, connu par sa comédie des Visioininins ; Tristan rilermite. (jui

fit repré.'^enter une traj^édie : Miri'innir ; Pu!:et de la Serre, auteur il'uno

trairédie en prose : Tltumnit Mariis. Hearron e^t bien supérieur à tous

ces derniers. Jinhht maître ei valrt, Jinliht (hiilfistt\ Jloii J'ij'Iirt il'Ar-

viéiiie, etc., ont des traits d'un jrrand comi([ue. Il est parfois grossier et

Il observe aucune règle, aucun système.

Telle était la poésie draniaticpio au XVIIe siècle, (piand apparut Cor-

neille ({ui mérite si bien le titre de père de la tragédie fran(;aise.

CORNKILLE.

Pierre Corneille naquit î\ Koucn, en KJOfi. Après avoir fait ses études

au collège des Jé.suites de la ville de llouen, il étudia le Droit, puis fut

détourné de cotte vocation par son grand amour pour la poésie. Il débu-

ta dans la carrière dramatique par la comédie de Mé/ite, qui parut en

1G25.

Ce premier essai l'avait placé plus liaut que ses prédéccs.seurs. C/ifitn-

dre, La veuve, La galirie du pnhiis, La sitivdnte, Ijii ])l<ur roi/alr, sont

autant de comédies qui se .succèdent. En olles-niômes, ces pièces snnt

bien médiocres, si on les conqiare à riniportanco ac((uis(! par ses cliefs-

d'œuvre, mais elle sont divines si on les compare avec les pièces do Hardy

et autres dramaturges de l'époque. C'est donc k tort que certains criti-

ques ont voulu blâmer ces compositions outre mesure. Il y a une grande

diflFéronce entre la beauté d'un ouvrage ot le mérite de l'autour
;
pour

juger la beauté du premier, il suffit dvi le considérer en lui-m/^me, mais

pour juger du mérite de l'auteur, il faut le comparer à son siècle.
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Corneille a imité Sénùque dans sa Médér, essai qui décèle la virrucur

et la force ((ui caractérisent l'anteur. Cette tragédie n'obtint pmn-taut

pas les a])plaudissenients qu'on donna en retour à sa comédie, L'iUtimn

" cet étrange monstre," comme l'appelait plus tard l'auteur.

Cependant, il était aisé de voir, pour un œil tant soit peu perspicace,

que Corneille n'avait pas jusque là suivi la pente naturelle de son talent.

On le lui fit remarquer. Corneille étudia l'espagnol et fit le Cid, cette

création prodigieuse du XVIIe siècle. Le succès fut complet
; c'était

passé en proverbe : brau coninie h Cid. Corneille avait dans son cabinet

une traduction de sa pièce dans toutes les langues de l'Europe, sauf l'es-

clavone et la turque. On ne savait ce qu'il fallait admirer le plus de cette

grandeur simple, de ces énergi(jues beautés, de cette force d'intrigue, de

cette noblesse do caractère, de cette vigueur de stylo, de ces .sentiments

héroïques, ou de cet art dramatique si pleinement manifesté. Les envi-

eux ne manquèrent pas. Corneille leur répondit avec une noble fierté

dans son Exaise à Ariste :

i, l
'f

m^.

â

Je pais ce que je vaux, et croie ce qu'on m'en dit.

La querelle n'en resta pas là ; Scudéry, à la tête des envieux, en appe-

la à l'Académie française. Celle-ci, pournepas blesser les susceptibilités

de Richelieu, qui voyait dans Corneille un rival dangereux, donna raison

aux détracteurs dans les Scntîmnifs de V Académu' sur le Cid. La iiie'l-

leure réponse que put faire Corneille fut les tragédies (Vllorace (Kio!)),

de Ciinia (10150). ciPolyeucte (1040), au-dessus desquelles il n'y a rien.

Ces pièces-là, ob.serve un critique, étaient d'une espèce inconnue, et l'on

vit un nouveau théâtre. Alors, Corneille, par l'étude d'Aristote, par son

expérience, par ses réflexions, et plus encore par son génie, trouva les

véritables règles du poëme dramatique, et découvrit les sources du beau

qu'il a depuis ouvertes à tout le monde dans les discours qui sont à la

tête de ses comédies. De là vient qu'il est regardé comme le père du

théâtre français. Il lui a donné le premier une forme raisonnable, il l'a

porté à son plus haut jioint de perfection, et a laissé son secret à qui s'en

pourra servir. L'iionncur clievaU're,«que, l'enthousiasuie de la jiatrie. la

générosité sur le trône, tels sont les sujets des trois premiers chefs-d'œuvre

de Corneille : Le Cid, Horace et Cinivi. L'héroïsme du martyr, et l'âme

extatique du chrétien sont peints dans Polyt'ucfe. La critique s'accorde à

remanjuer (juc c'est de toutes ses pièces, celle où l'intrigue est 'a mieux
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cnuchiite d'une scène à l'autre. Le dialogue est souvent exprimé avec

une énergie si précise, et en vers si heureux, qu'il peut être donné à tous

connue un modèle inimitable. Il y a bien certains défixut.'*, entr'autres

le personnage de Félix, presque toujours insignidant et souvent ridicule.

C<trneille avait atteint l'apogée de sa gloire littéraire. Il descendit

graduellement avec ses autres pièces : l'ompéc, la comédie du Menteur

(Kit'i). dont le principal mérite est d'avoir révélé à Molière la véritable

marche du drame comicjue, Rodogiine, Théodore, Iléraclhis, Don Sunche

et Xioinède. L'auteur semble parfois trouver les éclairs de génie qui

avaient illuminé Le Cid, Horace, Cinna, l'oh/eitcte. Partharite n'eut

pas plus (ju'uiie représentation. " Cette chute du grand Corneille, dit

Foutenelle, peut être mise parmi les exemples les plus remar(iuables des

vissicitudes du monde, et Bélisaire demandant l'aumône n'es-t pas plus

étonnant." J~)ans l'examen de Partlutrite, écrit dix ans plus tard, Cor-

neille dit (|u'il n'en parle presque pas pour " s'épargner le chagrin de s'en

ressouvenir."

Déchu, le grand poëte dramatique de la France chercha des consola-

tions dans la poésie religieuse, en traduisant YJmitotlon. Il avait promis

de ne plus écrirt^ de tragédies, se disant '' trop vieux pour être à la

mode.'' Six ans après, en 1G5Î), il eut la faiblesse de se rendre à la prière

do Fouquet. (jui voulait réorganiser le théâtre. Il donna Oùllpr^ puis

Lu Toisnit d'or, pièces très médiocres. Il se réveilla dans Sirtnrivs

(](U)2). et tomba pour ne plus se relever dans Sojdionishe, Othon, Jgé-

sih(s. Affila, Jiéréiilce. PuJchérie et Surémt (1G74). Témoin de son

incapacité, Corneille disait, quek^ues années plus tard : ma poésie s'en est

allée, avec mes dents.

Il resta complètement oublié, pendant les six dernières années de sa vie.

A sa mort, (pii eut lieu le 1 octobre 1084, cet événement fit si peu d'im-

pression à la c(mr (jue Dangeau se contenta d'écrire dans son journal:

''Jeudi, 15. on ajtjirit à Chambord, la mort du boidiomme Corneille."

Sous l'apparence de la rudesse, de la brus(juerie et de l'humeur diffi-

cile, (jinieille cachait un cœur aimant et dévoué. Au fond, il était très

sociable et fut bon parent, bon père, bon mari. Il était d'une incajjacité

notoire pour les affiiire.s, ce qui fait ((u'il vécut toujours pauvre, l'ieux,

ri^sigiié. plein de foi, son frère Thomas, rapporte (jue pendant trente ans,

il dit tous les Jours son bréviaire, et qu'il avait l'u.sige des sacrements.

" Corneille, dit M. Fleury, est resté incomplet; il a du génie en cent
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quité a produit de plus héroïque, de ce que le christianisme nous a mon-

tré Je plus sublime. C'est pour(|uoi Géruzcz a observé avec raison que

la passion contenue dans Corneille par des principes sévères, par une

morale ([ui a conscience d'elle-même et qui proelanie ses prineijies, n'est

plus combattue dans Eacine que par des habitudes morales ; ce fnnn s'af-

faiblit dans Voltaire, les dramaturges modernes l'ont complètement reje-

té.... Le principe moral a eu sur notre théâtre le sort de la fatalité chez

les anciens, et la tragédie a été moins morale à mesure ({u'elk' e>t deve-

nue plus pathéti([ue.

Chez Corneille, les Eomains parlaient en Romains, les rois en rois,

avec «rrandeur et majesté. Sa muse, c'est le dévouement et le sacrifice, ce

qui l'iii fait le poëte le plus héroïque du monde, celui qui poite le plus

aux livaiides actions, à l'enthousiai-me du devoir
; c'est cette (jualité du

premier poëte dramati(|ue de la France (\\n faisait dire à Napoléon, cajitif

à Saiute-iïélèue : «Sï Corneille eut vécu nous mon règne il eut été i)rince.

'1'.'

'!'''.

^'•m
<

'I

RACINE.

"Quels perfectionnements, s'écrie M. Nisard, pouvait' recevoir lu

tragédie ajirès Corneille? Perfectionner comprend deux choses, com-

pléter et corriger. On ne pouvait compléter la tragédie après Corneille,

qu'en y faisant entrer d'autres caractères et d'autres passions, la corriger,

qu'tii la purifiant de tous les vices, soit de fond, soit de language, Tiés

de (|uel(|ues fausses vues de Corneille et de rép(ique où il écrivait. On
demandait, après Corneille, des héros qui fussent ])lus des hommes, des

fêDiiiKS (jui lussent moins des héros. On voulait une jilus grande part

pour le eteur et une langue sinon plus belle ({ue celle des beaux endroits

de Curneille, du moins plus exacte que celles des pièces litibles, et, en

géiiénil, jilns ]'ure et plus égale." A Eacine revient l'honneur d'avoir

pu réalif-er U' double vœu de ses contemporains.

>Iean Uiieine naciuit à la Ferté !Mi!an, le 21 déeendjre 1(j,'5n. Orjihcliu

de père et di' mère, dès l'âge de trois ans. il fut jilacé ; 'Us la t 'tille de

son a'ieul paternel, fit ses humanités au Collège de Bauvais, sa iil;ilosophio

au Cdllége d'IIareourt, à Paris, et enfin à Port Eoyal-de,s-Cliai:,]'S. 8a

doi-ilité
) (lur ^es maîtres égalait son anliur junir l'étude. Il nianifè.^ta

de bonne heure un goût très vif pour la poésie et surtout pour les jtoëtes

tra;j:i(|nes. Kurypide de Salamine devint son maître l'avori. l)oué

d une mémoire prodigieuse, il savait jiresijue par cœur la plupart des
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classifjues pTCCf; et latins. Un pjrand avantage (|u'il eut 8ur CdniciUe

c'est (l'avoir été critiqué par Boilcau, son ami intime; Molière et

Laroiitainc étaient aus^^i ses plus gais camarades.

Pon ju'taiiier essai poétique fut La )ii/iiijihe de la Seine, ode qu'il

composa pour le mariage de Louis XIV. Le roi sut l'en récompenser

fastuousiimnt. Quatre ans })lus tard, il puMia La Rnximniée aux

jiJiiy.ts. (|ui lui valut une nouvelle gratification du monarque.

Iiacine débuta au tliéâtre par Le., frère.; ennemir, (1(564), TJtéiyène

et Clm-iclée. imitée du roman grec d'Héliodore, La Tliéhnïile (l(i()4) et

V Al'.rajidre. Ces pièces sont bien faibles si on les compare à celles (jui

vinrent par la suite, cependant on i-encontre, dans VA!'::: ndre suitout,

à travers une imitation maladroite de Corneille, quelques unes des

qualités du poëte.

En Kid". a])parut Aiidromrique, le premier chef-d'œuvre de Racine,

où il levèK' toute la profondeur sympatique de son génie. La comédie

des Plaideurs (1008), imitée des tr^è/x'.s' d'Aristophane, prouve queTiiu-

teur était également capable do réussir dans le genre comifpie. Brituni-

C'M.s l'ut re(;ue froidement ; Boileau seul sut lapiJrécier justmiont: vnilà

ce (|ue von- avez fait de mieux, disait-il à lîacine. Trois mots de 8u(?-

tone : iiiritiis iiivifcm ditvisif ont donné naissance à Bérénice. "Voilà

sans doute, dit Voltaire, la plus faible des tragédies de Racine qui sont

restées au tl;éâtrc: ce n'est pas une tragédie, mais que de beautés de

détitils! et quel charme inexprimable règne pres(iue toujours dans la dic-

tion, i'ardonnons à Corneille de n'avoir jamais connu ni cette puiett!,

ni cette élégance, mais comment se peut-il que personne depuis Racine

n'ait approché de ce style enchanteur." La Bérénice de Racine fut jouée

trente l'ois de suite, et le grand Condé répondait à ceux qui la criti-

quaient :

Depuis cinq ans eiitioTS chaiiue jour je la viis,

Et crois toujours la voir pour la première fols.

Jusqu'ici Racine n'avait mis sur la scène que des Grecs ou des

Romains, il dût donc exciter la curiosité avec son Bajazet (1072). oii

l'on peut admirer des mœurs et des coutumes toutes nouvelles. A la

première représentation de cette pièce. Corneille qui était placé près de

Segrais. lui dit tout bas: " Les habits sont à la tunjue. mais ks lanie-

tères Mint à la française. Je ne le dis qu'à vous pour qu'on aille pas

croire que je parle par jalousie." Cette remarque est juste quant aux
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cariictôres de Bajtizet et d'Athalide seulement: on admirera toujours le

rôle (le lloxane et celui d'Acomat. qui seuls peuvent faire vivre la pièce.

" Racine, observe Lallarpe, avait fait voir dans Acomat ce qu'il pou-

vait mettre de force dans un personnage d'imitation
; il fit voir dans

Mlflin'ihtte avec quelle éncrfiie et ((uelle fidélité il savait saisir tous les

traits de ressemblance d'un modèle liistoricjue. On retrouve cliez lui

Mitliridate timt entier ; son implacable haine ]i(>ur les Romains, sa fer-

meté et ses ressources dans le malheur, son audace infatigable, sa dissi-

mulation profonde et cruelle, ses soupç-ons, ses jalousies, ses défiances."

Sa réception à l'académie française date de cette époque. 1(373.

Jjihigéuit vint mettre le comble à la gloire de Racine. Voltaire

regarde cette pièce comuie le modèle des tragédies. Beauté de tous les

teuips et de tous les pays, s'écrie-t-il ! Malheur au barbare (jui ne voit

pa.^ ton mérite ! PItèdre parut en 1G77, trois jours avant celle de Pra-

doii, que la cabale des envieux de Racine a cru pour un moment rendre

supérieure.

])égoûté. Racine renonça au théâtre dans toute la splendeur et la force

de son talent ; il avait alors 3(5 ans.

Ce ne fut qu'après un silence de douze ans qu'il composa son Esthcr

pour être jouée dans la maison de St. Cyr (1(589). Le succès de cette

pièce fut prodigieux. Elle est imitée du système dramatique des anci-

ens. Racine reconnaissait qu'elle n'avait pas toute la grandeur du poëmc

dramatique, péchant contre l'unité de lieu et n'ayant i[\ic trois actes. Il

r(^ ohit donc de traiter un autre sujet d'Ecriture-Sainte. '" Il aura bien

de la peine à faire mieux qu'A\'^/(f'/-, disait Mme de Sevigné; il n'y a

plus d'histoire comme celle-là. C'est un hazard et un assortiment de

toute chose, car Judith, Booz, Ruth ne sauraient rien faire de beau.

Racine a pourtant bien de l'esprit, il faut espérer." Et l'on espéra pas

en vain
;
Athalic parut en 1(591; l'ouvrage, suivant Voltaire, le /i/us

opprochant de la ^Mr/ection qui soit Januds surli de la main des hom-

mcn.

Athiilie ! s'écrie Lallarpe, qui peut méconnaître cette création majes-

tueuse, cette simplicité touchante et sublime, cette diction céleste qui

semble inspirée par la Divinité ! c'est là. qu'à l'exemple de Sophocle, (jui

se miuitra dans les chœurs l'égal de Pindare, Racine puise avec tant de

facilité et de bonheur à un genre de composition qui, dans notre langue

surtout, est infiniment éloigné du style de la scène
; c'est dans les chœurs

; M
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i»i d'Afchalic, ainsi que dans ceux d'Esther, qu'il donne à notre idiômo poé-

tifiuc. plus de pompe, d'harmonie, d'onction, de doueeur et do vuriîté

qu'il n'en eut jamais, et que, fait pour être en tout un modèle, il nous

laisse les monuments les plus beaux de la vraie poésie lyri(£ue.

Cette pièce mérite une courte analyse.

Arfe I. La pièce s'ouvre par un dialogue entre Joad et Ahnor. dans

lequel le premier appelle les promesses du Seigneur sur la conservation

de la race de David, et fait pressentir que le dernier rejeton de cette race

n'est pas encore péri. Dans la scène suivante, il déclare à Josabcth,

son épouse, qu'il est temps de faire connaître ce prince, qu'elle a dérobé

aux poursuites d'Athalie.

Acte II. Zacharie, fils du grand-prêtre, vient annoncer qu'Atlialio est

entrée dans le temple et qu'elle est frappée à la vue du jeune Eliacim.

Bientôt, la dame arrive et demande qu'on lui amène l'eniant. Kllf lui

fait subir un interrogatoire qui amène il chaque instant, de la jiart du

jeune prince, des réponses qui font trembler sur son sort. Cette scène

est peut-être la plus belle qu'ait jiroduit le génie dramatique.

Artr III. Athalie envoie Mathan, prêtre de Baal, demander à Jo?a-

beth de lui envoyer Eliacim. Il est chassé avec déshonneur i)ar Joad

qui annonce à son épouse que les Lévites sont réunis pour assister au

couronnement du jeune roi. Animé d'un esprit prophétique, il prédii,

dans le plus sublime langage, les destinées do Joas, de la synagogue et de

l'Eglise.

Acte IV. Joad fait connaître à Joas sa condition. Avant de le sacrer

roi, il lui fait jurer d'être fidèle à la loi du Seigneur.

Acte Y. Joad informe Athalie par Abner que, si la reine veut se ren-

dre au temple sans être accompagnée de troupes étrangères, il lui fera

connaître ce qu'est Eliacim. Athalie s'y rend et demande l'enfant. Un

rideau tombe, laissant voir Eliacim la couronne sur la tête, euvironnéde

Lévitiîs armés. Athalie lance mille imprécations contre Joad et Joas.

On l'entraîne au dehors et un lévite vient annoncer sa mort et la joie du

peuple.

Voilà tout le fond de cette pièce. Le poëte y émeut sans intrigue,

seulement par la force de la poésie et de la pensée. Les caractères sont

fortement tracés, le chant d(!S chœurs est élevé, les prophéties de Joad

ne peuvent être surpassées ; tout est grand et sublime. Cependant

Athalie fut reçue avec froideur. Elle ne fut jouée que dans les salles du
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palais de Versailles par les Demoiselles de St. Cyr. Racine crut s'être

aliu^é, et il en fit l'aveu à Boileau. " C'est votre chef-d'œuvre, répondait

celui-ci, je m'y connais, le imblic y remédiera." La prédiction s'accom-

plit, mais Racine n'eut pas le temps de jouir de son triomphe.

Louis XIV, dont le goût si éclairé savait apprécier les hommes de

génie, se plût à prodiguer à Racine les gratifications et les faveurs. Il

le fit tréscirier et gentilhomme ordinaire; il lui accorda les entrées et un

ajipartemcnt au château et l'admit fréquemment dans son intimité, lors

méiiic ({u'il ne recevait aucun de ses courtisans. Toujours bien accueilli

à la Cour, Racine n'y allait plus les dix dernières années de sa vie que

pour les devoirs de sa charge et les intérêts de sa famille. Tout son bon-

heur, tous ses plaisirs étaient concentrés dans ses affections domestiques"

Nul u(^ fut meilleur époux et plus tendre père.

L'éducation de ses enfants était sa grande affaire. Il faisait chaque

jours sa prière en commun avec sa femme, ses enfants et ses domcsti-

que,s; il leur lisait et leur expliquait l'évangile; il aidait de secours

be:iucoup de parents éloignés; il savait se conserveries moyens d'être

généreux envers ses amis et les pauvres, par beaucoup d'ordre et d'éco-

nomie. Atteint, depuis plusieurs années, d'un abcès au foie. Racine

mourut dans les plus grands sentiments de religion, le 22 avril 1G99, ù.

l'âge de GO ans (1). «

L'élégance et la délicatesse d'Eurypide, la profondeur majestueuse et

la pureté classique de Sophocle, quelques rares accents de l'ardent

Eï^ehylc se réunissent dans le style de Racine, pour eu former un tout

Laruionieux et enchanteur. Il puise toute sa force, toutu son excjuise

pureté, toutes ses inspi -ations si tendres, si touchantes, si délicates, dans

la fui chétienne ; son génie a pris l'éclat de son âme. Quand il parle,

ti.ut s'anime dans sa bouche, tout prend un air de vie et d'allégresse,

Shakespeare a été surnommé l'Eschyle anglais. Corneille le Sophocle

ninderne. Racine l'Eurypide français. Moins fécond, moins sublime que

Corneille; il est plus sage, plus soutenu, mieux guidé par une pureté de

g( ût dont j)ersonne n'ajiproche
;
Racine c'est le poëte du sentiment,

Corneille, le poëte du devoir ; Corneille domine par l'idée. Racine rem-

porte par l'exécution. On ne peut guère reprocher à l'auteur d' A tha lie

quti prodigu(;r trop d'amour ; ses fiots de tendresse peuvent amollir cer-

taines imaginations.

(1) D'ExauvelleB.
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Thomas Coriioillo v.J-i'-i>-17(l9), frère du prdot'dcnt " est, dit

Voltaire, un lioninic d'un uraiid mérite et d'une vaste littérature
; si

vous exceptez Kaciiie, auquel il ne faut comparer ])ersoni)e, il était le

seul écrivain de Kon temps (jui fut digne d'être le premier au-dessous de

son frère." Après avoir écrit (juchpies comédies, il publia cin(| traj^é-

dies, dau« l'espace de (juatre années: Timucntie, Bérénice, La muri de

VEmpryur Comcdc, Dtrins.at iSfi/ii-oii. Il composa son Jr('»o/<en

dix-sept jours. Dans le Coiiifc (/'Exsi.r, il n'a pas assez respecté ]'l)is-

toire. " J)ans les (juarante-deux ouvrages que Thomas fit pour le

théâtre, on reconnaît l'art de conduire une pièce, d'amener les situa-

tions, de les varier, de leur prêter un intérêt touchant. ]\Iais le style,

qui seul fait vivre 1(!S œuvres, est trop souvent chez lui privé de force,

d'élégance et d'harmonie. Ses vers ressemblent, la plupart du temps, à

une prose commime, incorrecte et négligée (1).

Il était doué d'une mémoire prodigieuse, d'une politesse exquise, d'un

cœur tendre et aimant ; sa conversation était fort agréable.

Quinault (1()35-U)88) trop loué par Voltaire, et trop dénigré par

Boileau, est le créateur de la tragédie lyri(jue. L'opéra iV Annule, est

Bon chef-d'œuvre, et c'est à peu près tout ce qui lui a survécu.

La France littéraire grandit démesurément à cette époque avec trois

hoÊimes illustres : Molière, Lafontaine et Boileau.

MOLIEUE.

Jean Baptiste Poquclin de Molière, fils et petit-fils de valets de cham-

bre, tapissiers du roi, nacjuit à Paris, le 15 janvier ll!22.

Ayant assisté, à l'âge de 15 ans, à la représentation dune pièce de Cor-

neille, il lui prit l'envie d'étudier. Il fut envoyé au collège des Jésuites,

à Clermont
; ses progrès furent rapides. La viellesse et l'infirmité de

son père rappelèrent le jeune Poquelin à l'excereice du métier de t^es

ancêtres, mais sa {»assion pour le théâtre l'arracha à cet emploi. Après

avoir changé son nom en celui de Molière, il s'engagea dans la troupe

de Y Illustre fhéàlre, composée en partie d'enfiints de famille. Cotte

troupe n'ayant pas réussie, il s'associa quelques camarades et entreprit

de parcourir la France.

Il joua, en 1(J53, à Lyon, sa première pièce régulière, \ Etourdi. Il

(1) Saucié.
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enricliit le tliéâl-ve fi'iinçais de trente ooui<?dicH, dont la nioitit' ^oiit des

clicC-d'œuvic : Le Miihtilv {iii(igiii<i!ri' fut .son doniiur triomjilic et .«on

tombeau: il mourut en jouant dans cette pièee, lorsqu'il {)roiioii(;ait le

nidt ./"'•", le 17 février 1G73.

liU Dé/lit (imoinritx et le Docteur amoureux (U)58) suivent l'Etour-

di. Ses Précieuses ruficiilrs, jouée il l'aris en 1G59, le ran<j;èront à la

tî'te des meilleurs poètes comiques de la France; le succès fut immense.

DuiLs re>i>ace de 15 ans, parurent: Syniiurc/le, l'IJcule dcn tmiris, /' h'cole.

des fouilles, le Mariage forcé, h Festin de Pierre, VAmonr -iiiédeciii, le

Médecin mnhjré lui, Avii>ldtrion, George Dandiii, Monsieur de Poureeau-

QMic, les Fourberies de Scapin, le Bourgeois gnitilhnmvie, et le Malade

iiiiinjimiirt. Toutes ces pièces contiennent des beautés vraiment re-

marquables; mais la gloire de jMolière repose sur les quatre suiv.mtes :

l'Ai-iirc, ks Femmes savantes, le Tartuffe et le Misanthrujje.

On dit avec raison que le plus bel éloge de l'Avare est l'entliousiasme

qu'elle causa à un avare de bonne foi, auquel on entendit dire, après la

re| résentation :
" Il y a beaucoup à profiter dans la pièce de Milière :

oa '! peut tirer d'excellents principes d'économie."

Le:; Femmes savantes sont le pendant des Précieuses ridicules. L'ex-

travau.."ce, l'afféterie, l'affectation, avaient cédé le pas à la fureur des

se ciiees et j un faste pédantesque qu'on remarquait alors dans certaine

sali lis de Paris.

Le Tartuffe est frère avec Don Juan. " L'art infini de cette pièce,

dit Siiucié, ne doit pas, néanmoins, nous fermer les yeux sur le> re-

priiclics (pfelle mérite à un autre point de vue. Sous prétexte d'im-

niii'irr au ri<licule la fausse religion, l'auteur attaque la vraie, sciemment

ou uuii
; il y a bien une scène con,«acrée à les distinguer l'une de l'autre,

mais toute la verve est dausl'attacjue, et la défense reste faible; on sent,

et c'est un admirateur zélé de Molière <(ui s'exprime ainsi, on sent que

ce (jui est dit en faveur de la vraie religion ne part pas du cœur. La
moilestie est tournée en dérision par une soubrette; le langage de la

dévoticû, également travesti, devient un jargon indécent
; et cette admi-

rable doctrine, ([ui suborne à un objet divin toutes les affections natu-

relles, est bafouée comme le code de l'égoïsme, de la dureté, de l'insen-

sibilité."

1 11 dernier mot sur le Misanthrope, le plus grand chef-d'œuvre du

plus grand poëte comi(iuc connu. Molière a toujours triomphé desdiffi-



320 HISTOIKE DE LA LITTÉRATURE.

cultc's (lo l'art. Avec des sujets sérieux en eux-iuCuiet», il a fhit rire.

7'«r/>///"c est un séducteur, un imposteur, un hypocrite; c'est pliit^'it le

dédain (pi'il inspire que tout autre sentiment. Cependant, lo ^énio de

Molière a su le tourner au ridicule. Dans \g Misanthrope, la tâclio était

encore plus difficile
; il s'agissait de former un caractère à la fois res-

pectable et risible. L'auteur prône cette tolérance sociale, essentielle

au repos de chacun, (jui est toute renfermée dans ce vers de Philiuto:

Jo prends tout doucement les horaiiics comme Ils sont.

Molière a été loué à l'excès par les uns et blâmé outre mesure parles

autres. Boileau l'accuse d'avoir fait trop souvent :

grimacer ses figuras.

Quitter pour le boulïou, l'nprénblc et le fin.

Et s;ins honte il Térencc allier Tabarin.

r>"autres ont vanté son rci^ard pénétrant, son orginalité incomparable,

son bon sens, le naturel et la vérité de .ses peintures. Nous nous as.so-

cions volontiers à l'appréciation qu'en a fait M. J. Janin.

" Ce ,u;rand nom de Molière n'a pas d'égal dans le monde littéraire,

et si le XVIIe siècle est supérieur ù, ce que nous sommes convenus d'ap-

peler les grands siècles, c'est surtout par Molière. Mais aussi quelle

iumiense étude
;
quelle profonde observation et à quelle époque et dans

quelles mœurs: ajoutez au.ssi quelle philosophie? quel admirable stvle?

souple, varié, moqueur, plein de verve, de bonhomie, de franchise, do grâce

et facile, facile comme une improvisation de génie ! Voilà pour le pocte Si

vous étudiez riiomme privé, (juel noble cœur ! quelle belle âme ! tiucl admi-

rable sang-froid ! Molière, le meilleur, le plus affable, le plus charitable de

tous les hommes, bon camarade et amoureux de .sa femme comme lîauine

était amoureux de sa maîtresse ! Comme observateur, comme historiea de

son époque, comme le plus grand divertisseur d'une nation éclairée, d'une

épixiuecomme le XVIIe siècle .surtout, on ne sauraitrien trouver d'égal à

Molière. Molière, il e.st vrai, est un écrivain de l'école de Corneille,

mais c'est là toute la ressemblance. Corneille est un vieux ligueur (|ui

est un peu influencé par le besoin du grand roi. Racine est un élégant

courtisan. Molière seul, sans rien conserver du besoin de la ligue, s'est

préservé en partie du musc de la cour. Molière sent tintant le peuple

que Corneille, et moins tjue le soigné Racine. Molière, c'est le peuple

posé, honoré, riche, ricaneur ; c'est le peuple qui bat des uitiius à la
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rcpri^sentatipn de ses ridicules et applaudit à ses suceès, à eondition qu'il

y dparj^iiera ni les vices, ni les ridicules de la cour! Molière, comme

moraliste, a aussi de beaux, de sublimes élans ; malheureuscnieut, il u lo

plus souvent attaqué les ridicules de la nature humaine que ses vices.

Pour éj^ayer son parterre, il lui arrive, plus d'une fois, d'oul)lior les

convenances, et la lecture de beaucoup de ses pièces laisse dans l'esprit

une iiupre.ssion qui n'est pas favorable à la vertu. Molière n'est pas, sans

doute, le seul auteur dramatique qui ait développé sur la scène cet épicu-

risme(iui corrompt et énerve h peuple; mais nul ne l'a présenté avec plus

de charme, de finesse et de rafiinement, et c'est surtout envers les hom-

mes, ({ui, par l'élévation de leur génie, auraient pu exercer sur la société

la plus salutaire influence, qu'on a le droit de se montrer sévère. L'art

du comédien, cette poésie du second ordre, avait merveilleusement servi

les comédies naissantes de Molière, mais une fois directeur et poëte, lo

comédien s'efface derrière le flagclleur de son temps. Pour premier ser-

Tice, Molière le savant, le grammairien, lo latiniste, le lecteur de ^lon-

taigno, de Froissart et d'Amyot, Molière venge la langue des perfections

de r Hôtel de Rambouillet. Le parterre l'applaudit: de ce jour-là, 3Ioli-

ère est un pouvoir de ce temps-là ; il n'y eût que deux pouvoirs dans

l'état : Molière et le roi. Comment Molière devient un pouvoir, nous

le savons. Il servit au grand roi à achever l'œuvre de Kiclielieu, la

soumission de la noblesse, llichelieu avait délivré la royauté des têtes les

plus élevées ; mais les pavots laissés par Tan^uin offusijuèrent encore

Louis XIV. Il ne pouvait les frapper de la hache, et il l'aurait pu qu'il

ne l'aurait fait ; en revanche, il s'estima heureux de les atteindre par le

ridicule. Molière devint l'exécuteur des petites œuvres du roi
; il

frapjia impunément, et au grand plaisir de Louis, sur les petits marquis,

les jietits barons, les chevaliers, les élus, les femmes d'élus. Il frappa

à droite et à gauche, il les fouetta jusqu'au sang; Louis l'encourageait en

riant avec éclat, faisant semblant d'être fâelié quelque fois, et lui ordon-

nant tout bas de continuer."

BOILEAU.

De 1G27 à 1660, tout avait été remis au hasard, et quoiqu'il y eût

déjà des modèles, il n'y avait pas de doctrine.

Doux sortes de poètes jouissaient alors de la faveur publique. Il y
ivait d'une part les continuateurs de Ronsard, lesquels persistaient à

w
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le suivre en (k'pit de Malherbe, et avec d'autant plus d'énergie que

leur idole avait été attaqué. Us regrettaient le pansé et restaient tidèleg

à la ballade, à la villanelle, aux vieux mots gaulois, au système de poésie

facile! qui permettait il Ronsard de faire deux cents vers avant déjeu-

ner, et deux cents après diner D'autre côté, il y avait les

disciples de Malherbe, ces puristes, lescjuelH outraient (|uel(iues-uiR'H de

Bcs prescriptions, et déplaçant la condition de la difficulté, la transpor-

taient des choses aux mots, et du cnoix des pensées à l'accomplissenient

de (juehjues règles de détail, par exemple, la richesse de la rime. Ils ri-

maient donc richement des pauvretés, ou s'amusaient à emprisonner des

pensées lâches et vagues dans les liens d'une métri(jue dont la ri;.'ucur

rendait le contraste plus ridicule. Ceux-là participèrent des deux écoles,

de celle de Ronsard, pour la prolixité et la négligence ; de celle de

Malherbe pour le soin excessif donné à quelque partie de l'exécution, (1)

\h\ double esprit partageait donc la poésie dans la première partie du

XVIIe siècle. Cet état de choses ne pouvait durer ; les deux chemins

conduisaient à l'abîme. Il fallait une autorité publique, reconnue, officiel-

le. C'est alors ([ue surgit le législateur du Parnasse français, Boileau.

Nicolas Boileau Despréaux naquit à Paris, le 1 novembre 168t). Son

père. Gilles Boileau, était greffier de la grande chambre.

AprC'S son admission au barreau, en 1656, il se dégoûta de cette pro-

fession et embrassa l'état ecclésiastique. Dégoûté de sa nouvelle carrière,

il s'adonna tout entier aux lettres après s'être convaincu

Que son astre en naiseant l'avait formé poëte.

Son premier essai, une satyre : Les adieux à Paris, faillit détrôner

Chapelain qui était alors l'oracle de la littérature. Il attira définitive-

ment l'attention publique, lors de l'apparition de ses sept premières Saty-

res (1666). Les envieux, les petits poètes, les rimeurs à la conimaude,

qu'il avait flagellés, s'armèrent à leui tour. Il leur répondit victorieuse-

ment dans sa neuvième satyre adress 3e à son esprit ; elle fut suivie de

trois autres, où il obtient définitiv?»iient gain de cause. Il y a moins

d'irrégularité dans ses Epîtres. Les pensées sont plus fortes et mieux

enchaînées entre elles. L'auteut fait preuve d'un jugement sain, d'un

talent flexible. L'art poétique parut en 1674 ; cette épître contient

des erreurs et des omissions, mais surpasse celui d'Horace par la régula-

(1) M, Nisard, Histoire de la littérature françaiie.
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rit<^ (lu plan, lo bonliour dos transitions et la richesse du style ; c'est \6r\-

taliK'iiieiit le chef-d'œuvre du bon sens
;

sans être largcH et féconds, les

principes sont justes et solides.

Un pupitre placé, et ensuite déplacé il l'occasion d'un diflFérend entre

le trésorier et le chantre delà sainte chapelle, fut le thème d'un charn\ant

petit poëuio. Boileau s'euipara de ce sujet, si insignifiant en lui-niéine,

et fit le Liitriv, poënie (jui, seul, aurait suffi pour assurer l'immortalité

à l'auteur. Les (juatre pren»iers chants surtout offrent toute la variété,

toute la richesse de peinture qui conviennent au genre; on ne snurait

pousser plus loin l'art d'annoblir des petits détails.

Les (|uel(jues écrits en prose (jue Boileau nous a laissés sont bien infé-

rieurs !\ sa poésie.

Il fut re\;u membre de l'Académie française, en 1084.

Le caractère de Boileau était une bonté un peu bruscjue, de la mélan-

colie, de la sincérité, une probité scrupuleuse et une grande force de

volonté.

Il fut, comme l'a dit Voltaire :

Oracle du gnùt. dans cet ait (Ufîlcilo

Où s'cgayuit Horaco, où travulllait Virgile.

Il est plutôt versificateur que poëte : il a mart«lé la poésie, l'a as.sou-

pli, à sa volonté ; mais il semble ignorer ce qui constitue ressence de la

poésie : l'âme et l'imagination. De là vient (jue .son école ne pût joindre

la C'Iialeur à la réuularité. " Boileau passe Juvénal, atteint Horace,

semble créer les pensées d'autrui et se rendre propre tout ce qu'il manie.

Il a, dansée qu'il emprunte des autres, toutes les grâces de la nouveauté

et tout le mérite de l'invention ; ses vers forts et harmonieux, faits de

génie, quoique travaillés avec art, pleins de traita et de poésie, seront lus

encore (juand la langue aura vieilli, et en seront les derniers débris. Ou

y remarque une critique sûre, judicieuse ot innocente, s'il est permis au

moins de dire de ce qui est mauvais qu'il est mauvais." (1)

Boileau mourut le 13 avril 1711, emportant avec lui l'estime et la

considération de ses concitoyens.

Le Perrier écrivit au bas de son portrait le quatrain suivant :

Au joug de la raison, asservtsHant la rime,

£t môme en imitant, totijoiirg original,

J'ai au dans mes écrite, ducte, enjoué, sublime,

Rassembler en moi, Perse, Uorace et JuvC'uul.

(1) LaBrujère.
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LAFONTAINE.

h 'i

INi. :^

Un homme, dit Labruyère, paraît grossier, lourd, stupide ; il ne sait

pas parler, ni raconter ce qu'il vient de voir : s'il se met à (icrire, c'est

lo modèle des bons contes
;

il fait parler les animaux, les arbres, les

pierres, tout ce qui ne parle point: ce n'est que légèreté, qu'élégance,

que beau naturel et que délicatesse dans ses ouvrages.

Cet homme, est Lalbntaine, Yincomparnble Lafontaine, le meilleur

écrivain qu'Esope ait inspiré.

Jean de Lafontaine naquit à Château-Thierry, en Champagne, le 8

juillet 11)21.

Après quelques études faites sans succès marquant, il résolut, à l'âge

de 19 ans, d'entrer dans l'oratoire, il en sortit 18 mois après.

Insouciant de tout, sans choix d'occupation, sans ambition, il se laissp,

porter au gré de ses parents qui le marièrent à Marie Ilericart, femme

spirituelle et belle. Pendant vingt-cinq ans, Lafontaine exerça la charge

de maître des eaux et forêts avec une indifférence, une insouciance

et un dégoût tels, qu'il ignorait même jut^qu'oii s'étendait le terrain

qu'il avait sous sa garde. Evidemment, Lafontaine n'était pas à sa

place : une circonstance lui fit connaître son véritable chemin. Une

ode de ]\Ialherbe ayant été débitée devant lui avec emphase, il se sentit

attiré vers la poésie par un attrait irrésii-tible. Dorénavant, Lafontaine

n'errait plus qu'à l'aventure dans le bois silencieux, récitant, ajjprenant,

déclamant tvnxs les vers qui lui tombaient sous la main. Il commence à

rimer, lit Horace, Virgile, Térencc, llabelais, Marot, Voiture, du Por.

rier, lU'gnier, et traduit en vers VEiniuque de Térencc (11154) ; c'était

son début.

Lafontaine se rend à Paris. Fouquet se l'attacha et lui fit une pen-

sion de mille francs, pourvu toutefois qu'il composât, à chaque quartier

une pièce de vers. C'est alors que parurent plusieurs de ses petites com-

positions originales, entr'autres le ^^iongc de Vaux, l'élégie aux jS]i/vqih's

de Vaux, etc.

A Paris, le honhommc Lafontaine, comme on l'appelait, faisait partie

de cette joyeuse confrérie d'hommes d'esprit. Racine, Boileau, Molière,

Chapelle, et tant d'autres, dont le règne de Louis XIV est si fécond. Il

s'y fit surtout remarquer par son originalité, l'étrangeté de se» niiinières,

sa tacituruité, qu'au premier abord on aurait prise pour l'accessoire d'un
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esprit médiocre, mais qui, à la fin, mettait les rieurs de son côtd. Tout

le monde connaît Thistoire de Baruch, celle des trois bêtes de Mme de la

Sablière, les rêveries de Lafontaine au pied d'un arbre, pendant toute

uue journée pluvieuse, etc.

Lafontaine a voulu, dans ses (7o?i^cs immoraux et licencieux, imiter on

vers les sujets badins et galants qu'Arioste et Boccacc avaient empruntés

aux Trouvères. Il sont peu conims de nos jours et ne méritent guère de

l'être. Lafontaine ne signifie plus que l'auteur des Folks, Il eu a fait,

comme il le dit :

Une ample comodie, à cent actes divers.

"On trouve déjà, observe un de ses biographes, dans les premiers

livres de ce talent admirable de conteur, cet art de donner la vie à tous

ses personnages en leur prêtant les passions humaines, de nous intéresser

aux desti'.îéos d'un roseau et d'un chêne, ou même à la pauvre vigne que

l'on broute, aux voyages aventureux du pot de terre qui va par monts et

par vaux, se choquant avec le pot de fer ; le poëte possède déjà ce talent

de descriptions qui, en quelques mots, nous présente un tableau complet :

le lapin jouant dans la rosée, la chevreau bord du précipice, ou la nichée

d'oiseaux babillant dans les blés. On y remar(jue déjà ces charmantes

allusions qui découvrent tout un monde : Troie à propos de la querelle

des deux coqs, Louis XIV et le roi d'Espagne à propos de deux chèvres

qui s'amusent sur un pont, ITlysse cité par les canards qui cherchent à

persuader la tortue, etc. C'est dans la seconde partie qu'on le voit se

livrer à toute l'effusion de son cœur, la fable n'est plus tout pour lui
;

c'est un cadre où vont se promener ses gracieux caprices et eu chasser

ses rêveries vagabondes, ces traits de sentiment qui nous ravissent dans

les doux pigeons, dans Philomèle et le Progné, dans le songe d'un habi-

tant du Mongol, etc. ; c'est là aussi que l'on rencontre les drames les plus

complets, les animaux malades de la peste, etc., les sorties les plus élé-

gantes : le paysan du Danube ; les récits les plus alertes : la laitière et le

pot au lait, et enfin toutes les richesses de la poésie héroïque, tnute la

précision de la poésie philosophique unies aux grâces piquantes de la

comédie et du récit joyeux. Lafontaine n'a inventé le sujet d'aucune de

SOS fables, mais il a inventé son style, et ce style oii l'on découvre de

nouvelles grâces à mesure qu'on l'étudié davantage est fort supérieur aux

idées qu'il en a revêtues. Quant à la morale, elle a le tort d'être flot-

tante, incertaine, fausse même quelquefois, et Rousseau a raison quand
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il dit que beaucoup de ces petits poëmes sont de nature à égarer l'enfance

et doivent être réservés pour ceux dont le jugement est formé."

Lafontaine mourut, le 13 mars 1695, âgé de 73 ans, 8 mois et 5 jours.

Lorsqu'on le déshabilla pour le mettre sur le lit de la mort, on le trouva

couvert d'un cilice, ce que Racine, fils, a dépeint en ces mots :

Vrai dans tous ses ('crits, vrai dans tous ses discours,

Vrai dans sa pt''iiitpiice. k la fin de ses jours
;

Du maître qu'il approche il prévient la justice,

Et l'auteur de Joconde est armé d'un cilice.

Plusieurs écrivains, Lamothe et Florian entr'autres, ont essayé de

marcher sur les traces de Lafontaine, mais comme ils sont restes loin

derrière lui ! Jamais on ne pourrait dire de lui avec plus de vérité : il

peignit la nature et garda sis jnnceavx.

Lafontaine s'est fait lui-même cette épitaphe qui le peijt parfaite-

ment:

Jean s'en alla comme il était venu,

Mangea le fond avec le revenu ;

Tint les trésors, chose peu nécessaire.

Quant à son temps bien sut le dépenser.

Deux parts en fit, dont il voulait i)asBer,

L'une à dormir, l'autre à ne rien faire.

Après ces génies, on place au second rang, Maynard, qui cultiva la

poésie fugitive ;
Malleville, Gombault, Bensérade, Sarrasin, Théophile,

Chapelain, auteur du poënie, La Fucelle ; Saiit Armand, qui composa

le M(yise sauvé, poétie auquel il voulut accoler le titre d'épopée, mais qui

n'est qu'une fade idylle biblique ; Desmare':s de Saint Sorlin, auteur

d'un poëme insipide : Clovis ; le P. Lemoine, qui composa son AS«/'»^

io« ("s, ouvrage connu deLi lecteurs de bon goût; Segrais, remarquable

par ses églogues charmantes ; Chapelle, autour du Voyage à Moutpd-

lier ; Chaulieu et Lafare, dont les vers annoncent la licence du XVIIIe

siècle.

ÉLOQUENCE RELIGIEUSE AU XVIle SIECLE.

Nous avons maintenant à dire un mot de l'éloquence religieuse du

XVIIe siècle. Le cadre étroit de cette étude ne nous permet pas d'ea

parler longuement, mais des hommes illustres, des noms vénérés, dos intel-

ligences supérieures ont. à cette époque, illuminé la chaire d'un éclat si

brillant que nous ne pouvons les passer sous silence.
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St. Vincent de Paul (1576-1660), ce glorieux apôtre de la charité,

cet intendant delà Providence, ouvre la liste. Après lui vient Lin-

gendes (1595-1665) qui a quelques éclairs de véritable éloquence reli-

gieuse. Mascaron (1634-1703) " fut, dans le genre des oraisons

funèbres, ce que Rotrou fut pour le théâtre. Rotrou annonça Corneille
;

Mascaron, Bossuet. On peut dire que cet auteur marque dans l'élo-

quence le passage du siècle de Louis XIII à celui de Louis XIV...

En général, Mascaron est né avec plus de génie que de goût, et plus

d'esprit encore que de goût. Quelquefois, son âme s'élève ;
mais soit le

défaut du temps, soit le sien, quand il veut être grand, il trouve rare-

ment l'expression simple. Sa grandeur est plus dans les mots que dans

les idées. Trop souvent il retombe dans la métaphysique de l'esprit qui

paraît une espèce de luxe mais un luxe faux, qui annonce plus de pau-

vreté que de richesse. Il est alors plus ingénieux que vrai, plus fin que

naturel. On lui trouve aussi de ces raisonnements vagues et sub.stils qui

86 rencontrent si souvent dans Corneille ; et l'on sait combien ce langage

est opposé à celui de la vraie éloquence. Son plus grand mérite est

d'avoir eu la connaissance des hommes. Il a dans ce genre des beautés

senties avec esprit et rendues avec finesse." (1) Son oraison funèbre de

Turenne est de beaucoup sa meilleure.

Bourdaloue (1632-1704), dont les œuvres se composent d'Oraisons

funèbres et d'un grand nombre de Sermons, étala, dit Voltaire, un des pre-

miers, dans la chaire une raison toujours éloquente. Dans les oraisons

funèbres, on peut, suivant Thomas, lui reprocher de n'avoir pas assez

imité la manière de Bossuet ; il prouve méthodiquement la grandeur

de !?on héros, tandis que l'âme enflammée de Bossuet la fait sentir
; l'un

se traîne et l'autre s'élance. Toutes les expressions de l'un sont des

tableaux de l'autre, sans coloris ; il donne trop peu d'éclat à ses idées,

son génie austère et dépourvu de sensibilité coumie d'imagination, était

trop accoutumé à la marche dialectique et forte du raisonnement pour en

changer, et il ne pouvait répandre sur une oraison funèbre cette demie

teinte de poésie, qui, ménagée avec goût, et soutenue avec d'autres beau-

tés donne plus de saillie à l'éloquence. .Mais s' agit-il de raisonner, de poser

des principes, d'en tirer des conséquences, de démontrer les grandes vérités

sur les(}uelles repose la religion, c'est alors que Bourdaloue brille

d'un éclat incomparable. Ses sermons sur les Mystères, sou Avent et

(1) Thomas.

/
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son Carême prouvent toute l'ampleur de son raisonnement, sa loe;îque

inaltérable et la solidité de ses preuves, auxquelles rien ne peut résister

c'était un des rivaux de Massillon. " En total, Massillon vaut mieux

pour les gens du monde, et Bourdaloue pour les chrétiens. L'un attirera

le çiondain à la religion par tout ee qu'elle a de douceur et de charme
;

l'autre éclaira et affermira le chrétien dans sa foi par tout ce qu'elle a

de plus haut en conception et de plus fort en appuis." (1)

Fléchier (1632-1710,) qui, dans son temps, a été le rival de Bossuet, ne

peut aujourd'hui marcher sou égal. Suivant Thomas, Fléchier pos-

sède bien plus l'art et le mécanisme de l'éloquence qu'il n'en a le génie.

Il ne s'abandonne jamais, il n'a aucun de ces mouvements qui annoncent

que l'orateur s'oublie et prend parti de ce qu'il raconte, sou défaut est

de toujours écrire et de ne jamais parler. Il arrange méthodiquement

une phrase et en arrondit les sens. Il marche ensuite à une autre, il y

applique le compas ; et de là à une troisième. On remarque et l'on

sent tous les repos de son imagination ; au lieu que tous les grands ou-

vrages d'éloquence sont, ou paraissent du moins, comme ces statues de

bronze que l'artiste a fondu d'un seul jet.

D'un autre côté, le style de Fléchier est toujours élégant. S'il man-

que de force, il a de la correction et de la grâce ; s'il lui manque de ces

expressions originales, et dont quelquefois une seule représente une

masse d'idées, il a ce coloris toujours égal qui donne de la valeur aux pe-

tites choses et qui ne dépare point les grandes. Il n'étonne presque jamais

l'imagination mais il la fixe. Il emprunte quekiuefois de la poésie comme

Bossuet, mais il emprunte plus d'images et Bossuet plus de mouvements.

Ses idées ont rarement de la hauteur, mais elles sont toujours justes et

quelquefois ont cette finesse qui résulte de l'esprit et l'exerce sans le fiti-

guer. Il paraît avoir une connaissance profonde des hommes, partout il

les juge en philosophe et les peint en orateur. Enfin, il a le mérite de

la double harmonie, soit de celle qui, par le mélange et l'heureux en-

chaîneuient des mots n'est destinée qu'a flatter et qu'à séduire l'oreille,

soit de celle qui saisit l'analogie des nombres avec le caractère des idées,

et qui, par la douceur ou la force, la lenteur ou la rapidité des sons,

peint à l'oreille, en même temps que l'image peint à l'esprit." (2)

Parmi les orateurs de la chaire qui occupent le second rang on cite le

(1) Liillarpo.

(2) ïhoraaa ; Eloges.
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P, de la Rue (1643-1725), homme d'esprit et de sens, qui laissa des

Panégyriques, des Oraisons fimèhres et des Sermons. Il est trop pré-

tentieux. Cheminais de Montaigu (1652-1(589), que la mort a inois-

gonué avant qu'il pût mûrir les grands talents qu'il avait reçus de la

nature, était doué d'une imagination féconde, vive, d'une parole douce,

d'une voix sympatique et attentrissante. La chaire protestante s'honore

de Claude, d'Abbadie et de Jacques Saurin, surnommé le Bossuet du

protestantisme.

Il nous reste encore à parler de trois hommes au-dessus desquels il

n'y a personne dans l'éloquence religieuse, et dont les œuvres vivront

aussi longtemps que le monde : nous avons nommé Bossuet, Fénélon et

Massillon.

Bossuet (1627-1704) avait il peine franchi le seuil des écoles

qu'il était déjà célèbre. Il écrivit la Réfutation du Catéchisme de Paul

Ferri/ et l'Eposition de ht Foi catholique, avant de briller à la chaire.

Il y débuta par ses Sermons et ses Panégi/riqnes ; on reconnaît, dans ces

premiers essais, l'homme de génie, l'orateur véritablement supérieur.

Mais il s'en faut cependant qu'il ait atteint la célébrité de ses oraisons

fuuèl)res. C'est là qu'il est resté sans rival et qu'il a surpassé tout

modèle ; c'est là (jue " sans cesse occupé du tombeau et comme perché

sur les gouffres d'un autre vie, il aime à laisser tomber de sa bouche ces

grands mots de temps et de mort qui retentissent dans les abîmes silen-

cieux Je l'éternité." (1) C'est là qu'il s'élève, comme il le dit, au-

dessus de l'iiomme pour faire trembler cette créature sous les jugements

de Dieu. Les oraisons funèbres de la reine d'Angleterre, du grand

Condé, et de la princesse Palatine, mais surtout les trois premières, le pla-

cent à la tête de tous les orateurs. '' Suivez de l'œil, dit Lallarpe,

l'aigle au plus haut des airs ; il vole et ses aîles semblent immobiles
;

on eniirait (|ue les airs le portent ; c'est l'emblème de l'orateur et du

poëte dans le genre sublime ; c'est celui de Bossuet.

L'aigle de Meaux ne crut pas s'abaisser en écrivant une grammaire

latine. Ses Discours sur THistoire universelle le placent à la têtt; des plus

grands écrivains. " C'est là, s'écrie Chateaubriand, que l'on peut ad-

mirer l'influence du génie du christianisme sur le genre de l'histoire.

Politi([ne conmie Thucydide, moral comme Xénophon. éb^pietit ecmime

Tite-Ijive, aussi profond et aussi grand peintre que Tacite, l'évêt^ue de

(1) Chateaubriand ; Génie du Christianitme.
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Meaux a de plus une parole pjrave dont on ne trouve ailleurs aucun ex-

emple, hors dans le début du livre des Machabées. Bossuet est plus qu'un

historien, c'est un père de l'Eglise, c'est un prêtre inspiré qui souvent a

le rayon du feu sur le front comme le législateur hébreu. Quelle ro\Tie

il fait de la terre ! Il est en mille lieux à la fois : Patriarche sous le

palmier de Japhet, ministre à la cour de Babylone, prêtre à Meiiiphis,

législateur ù Sparte, citoyen à Athènes et à Rome ; il change de temps

et de place à son gré. Il passe avec la rapidité et la majesté des siècles.

La verge de la loi à la main, avec une autorité incroyable, il chasse

pêle-mêle devant lui et Grecs et Gentils au tombeau, il meurt enfin lui-

même à la suite du convoi de tant de générations. Marchant appuyé sur

Isaie et sur Jérémie, il élève ses lamentations prophétiques à travers la

poudre et les débris du genre humain."

La première partie du Discours sur VHistoire universelle est admi-

rable par la narration ; la seconde par la sublimité du style et la haute

métaphysique des idées ; la troisième par la profondeur des vues mo-

rales et politiques.

Bossuet a voulu établir que l'écriture sainte enseigne des préceptes

aussi sûrs en politique que n'importe quel autre livre. Ce livre est in-

titulé : De la politique de VEcriture Sainte.

Son traité De la connaissance de Dieu et de soi-même marque la

borne oii doit s'arrêter l'intelligence, dans la connaissance des vérités

métaphysiques. Il est encore l'auteur de plusieurs ouvrages célèbres

entr'autres le Traité de la concupiscence, les Elévations sxir hs mi/Ktires

les Méditations sur VEvangile et le Discours sur la vie cachée en Dmi.

Athlète formidable, Bossuet ne devait pas arrêter là ses travaux, son

Histoire des variations de VEglise p>rotestante fut vivement attaquée,

Il répondit par la Défense de VHistoire des variations. On ripo.sta, et Bos-

suet revient à la charge dans les aSix «verdissements aux protestants et le

Commentaire de VApocalypse. Il n'eut pas le temps d'achever la Dé/ente

delà tradition et des saints pères.

Le style de Bossuet n'était pas fleuri, mais énergique et sublime. Son

éloquence étonne l'esprit, arrache les larmes, captive, maîtrise toutes les

intelligences. Cette lumière de l'Eglise, cet oracle de la vérité s'éteignit

laissant derrière lui des monuments qui survivront aussi longtemps que

la langue française.

4 i
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François de Salignac de la Motte Fénélon (1651-1715) avait reçu

du ciel une âme candide, un esprit élevé, un jugement sain.

Son traité de VExistence de Dieu ouvre la longue liste de ses écrits.

Il s'adresse à l'imagination, il dévoile la nature, il parcourt tout l'unî-

vcrs ; il assiste à la création, il découvre et montre partout un ouvrier,

un dessin, un ensemble, une vérité uniforme, en un mot, une provi-

dence pour confondre l'athéisme comme le scandale de la raison et le

crime de l'esprit. (1) Les Lettres sur la religion est la suite naturelle

du traité sur VExistence de Dieu. Il y démontre la nécessité d'un culte

interne et externe. L'auteur sait convaincre par la solidité de son rai-

sonnement, par la justesse de ses réflexions. Ses Sermons sont en petit

nombre. La composition n'est pas moins forte et soignée, comme dans

les chefs-d'œuvre des grands orateurs de la chaire ; mais il y règne une

aimable enthousiasme pour la religion et la vérité, une imagination

facile et vive, une étincelle naturelle, harmonieuse, poétique. Ce sont

de brillantes esquisses, tracées par un heureux génie qui fait peu d'ef-

forts." (2)

Il appartenait bien à l'âme sjrmpatique et philanthropique de Fénéloa

de composer un admirable Traité de VEducation desfilles : chef-d'œuvre

de délicatesse et de grâce qu'on peut considérer comme le manuel des

épouses et des mères chrétiennes. Les Aventures d'AristonoUs, respirent

ce charme qui n'est donné qu'à, quelques hommes : à Virgile, à Racine,

à Fénélon. Il n'appartient qu'aux hommes véritablement supérieurs de

pouvoir renfermer ainsi dans un cadre très étroit l'essai de tout leur

gdnie, Télémaqne, ce livre divin du siècle comme l'appelle Montesquieu,

est une naration fabuleuse, en forme de poëme héroïque, comme ceux d'Ho-

mère et de Virgile, où l'auteur rassemble les principales instructions

qui conviennent à un prince que sa naissance destine à régner. Quo i-

que la belle antiquité ait été moissonnée toute entière pour composer le

Téléuiaque, dit M. Villemain, il reste à l'auteur quelque gloire d'inven-

tion, sans compter ce qu'i^ y a de création dans l'imitation des beautés

étranirères inimitables avant et après Fénélon.

La Harpe appelle l'Examen de conscience sur les devoirs de la royau-

té, l'abrégé de la sagesse et le cathéchisme des princes. Fénélon s'est

encore montré un critique éclairé dans sa Lettre à VAcadémie, ses

(1) Maury, Eloge de Fénilon,

(2) M. Vlllomaln.
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Dialogues sur l'éloquence, ses Lettres à Lamothe sur Homère et les an-

ciens. Il dévoile toute sa belle âme, il laisse éehapper îles élans d'amour

vers le créateur dans ses Entretiens effectifs sur les priiicijxiles fêtas de

l'année. Coii^me il est convaincu du grand précepte dtî la charité dans

ses Instructions et avis \ Ou ne peut qu'admirer la lucidité, l'habilùté

avec lafiuelle il traite de la politique dans son Essai pliilosophiqxte sur

le gouvernement civil. Ses Fables ont été composées pour l'instruL'tion

de son royal élève. Dans son Dialogue des mots, Fénéloua voulu fixer

l'opinion du Dauphin sur les hommes célèbres. Près de neuf cents

Lettres s/nrituelles et trois-cents Lettres diverses nous restent de cet

auteur. Il y sème la variété, la grâce, l'abondon et une simplicité admi-

rable qui nous charme.

Fénélon prit une part active dans la fameuse querelle du Quiétisme.

Il s'y montra tel qu'il était dans la vie privée : d'une douceur aimable.

Il raisoime, mais sous le raisonnement se cache la plainte de cette ame

sympatiquc (jui pleurait l'erreur dans laquelle s'étaient engagées de si bel-

les intelligences. ''Trop heureux, disait-il, si au lieu de ces genres d'écrits

nous avions toujours fait notre cathéchisme dans nos diocè-ses pour

apprendre à nos villageois à craindre et à aimer Dieu."

On remarque dans Fénélon un homme nourri de l'étude de la littt'ra-

ture ancienne et moderne. Eloquent par le style, doué d'une imagina-

tion vive et piquante, douce et riante, d'une âme aimante et expeiisive,

grand par le cœur et noble par son esprit élevé, sa pensée s'enveloppe

dans des flots d'une harmonie gracieuse et coulante ; cela coule de source,

et la source ne tarit pas. Le seul reproche qu'on peut lui adresser c'est

d'avoir un peu trop négligé son style, et encore il ne serait pas toujours

mérité.

Jean Baptiste Massillon (1603-1742) excelle dans cette partie de

l'orateur (jui seule peut tenir lieu de toutes les autres, dans cette élo-

quence (jui va droit à l'âme, mais qui l'agite ,sans la renverser, qui la

consterne sans la flétrir et qui la pénètre sans la déchirer. Il va cher-

cher au fond du cœur ces replis cachés où les passions s'enveloppent, ces

Bophismes secrets dont elles savent si bien s'aider pour nous aveugler et

nous séduire
;
pour combattre ces sophismes, il lui suffit presque de les

développer avec une onction si affectueuse et si tendre qu'il subjugue

moins (ju'il entraîne, et qu'en offrant même la peinture de nos vices, il

sait encore nous attacher et nous plaire. Sa diction, toujours facik.
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par crises. Il est des époques où il se sent particulièrement tourmenté du

besoin d'enfanter et do produire
;
d'autres, où, satisfait de ses coïKjuêtes

il paraît plus occupé à ujettre ordre à ses richesses que de les accroître. Le

XVIIe siècle fut une de ces époques fortunées
; l'esprit humain, entouré

des trésors que l'imprimerie avait mis à sa disposition, s'arrêta pour jouir

de ce magnifique héritage ; tout entier à la culture des lettres et dos arts

il mit sa gloire et son bonheur à embellir un ordre social (jui sufiinait à

ses vues. Mais, après que le grand siècle de Louis XIV eut épuisé cette

mine féconde, où s'étaient retrouvées toutes les richesses de rauti(|uité,

il fallut chercher ailleurs de nouveaux aliments à l'activité de l'esprit

humain, il ne les trouva que dans les études spéculatives qui embrassent

tout l'avenir, et dont les limites sont inconnues ; c'est dans ces disposi-

tions que s'ouvrit le XVIIe siècle qui devait si peu ressembler aux pré-

cédents ;
ainsi le Télémaquc fut remplacé par YEsprit des Lois et Port

Royal par l'Encyclopédie.

LE XVIIIe SIÈCLE.

Le XVIIIe siècle est le siècle de la prose. La langue de Pascal, de

Fénélon et de Descartes n'a pas toute sa grâce et toute sa simplicité

dans les écrits de BufFon, de Voltaire, de Montesquieu et de Rousseau,

mais elle y gagne par la précision, la régularité, la richesse, l'harmonie,

l'habilité oratoire.

On lit avec beaucoup d'intérCt l'Histoire Ecclésiastique de Fleury

(1G40-1723), monument précieux par l'érudition, par l'explication claire

et profonde des hautes questions théologiques, par une certaine candeur

de style partout répandue. Cet auteur a fait preuve de grandes connais-

sances, d'un goût sûr et éclairé, dans son ouvrage ISur le choix et la

méthode des étudi's.

RoUin (1661-1741) est encore un des bons historiens français. Le

Truite dts études "monument de raison, de goût, et l'un des livres les

mieux écrits dans notre langue, après les livres de génie," (1) fut suivi

parles treize volumes de YHistoire ancienne. "Je ne sais, disait le

grand Frédéric, en lisant cet ouvrage, comment fait RoUin; partout

ailleurs les réflexions m'ennuient : elles me charment dans son livre, et je

n'en perds pas un mot." Si l'auteur a trop copié les autres historiens,

d'autre côté, il ne cesse pas de plaire à cause de la chaleur et de la

(1) Villeniain.
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poduie de son Htyle. On voit que l'InHtorien était avant tout honnête

boiiiuin. " C'oHt le cœur qui parle au cœur : on Hent une secrète Hiitisfuc-

tion (l'entendre parler la vertu: c'est l'abeille delà France." (1) Il

n'i'Ut pan le temps d'achever son Histoire Komaine ; nous en avons que

oinq voluui(!S qui brillent par les mêmes qualités que V Histoire uncitime.

Les Miniiridcs et les Plaidoyers du chancelier d'A}i;uesseau (1G()8-

1751) respirent cette élo(iuence calme, digne, majestueuse, élégante et

pure, et ils dénotent une connaissance approfondie de la philosophie, de

l'histoire et de la littérature.

Fontenellc (1G57-1757) le novateur du XVIIe siècle, l'ennemi de

Voltaire, le sage du XVIIIe siècle, a mieux réussi dans sou Dialogue

des Morts (jue dans ses vers et ses tragédies. Le livre des Mondes et

celui des Oracles, oïl il traite des questions abstraites, sont écrits avec

assez d'esprit pour intéresser; son plus beau titre de gloire est son His-

toire de rAcadémie. " Ecrivain ingénieux, parfois délicat et touchant,

Fontenelle donne trop souvent dans la subtitilité et le bel esprit
; avec

des expressions très pures, il compose des phrases recherchées
; sans

altérer la langue, il gâte la diction. Il marque la même décadence que

Tite-Live et Sénèque." (2)

JEAN-BAPTISTE ROUSSEAU.

A la décadence de ce vaste état que le faste de Louis-le-Grand avait

entouré d'une auréole éclatante, on vit sortir, en même temps, de la bou-

tique de deux artisans, deux hommes qui ont honoré les lettres ; chacun

à la tC'to d'une école, ils ont lutté longtemps, pour savoir à qui appar-

tiendrait la palme de la poésie lyrique. C'étaient Lamothe et Rousseau
;

le dernier fut vainqueur, et on le proclama le plus grand poëte lyrique

du siècle de Louis XIV.

Jean Baptiste Rousseau naquit à Paris, le 6 avril 1670. Il reçut

une excellente éducation dans les meilleurs séminaires de la capitale; il

s'y fit remarquer par la facilité avec laquelle il composait de petites

pièces de vers. A 20 ans, on recherchait sa société.

Ses premiers essais furent une satyre qui lui fit beaucoup d'ennemis et

peu d'admirateurs. Il se tourna vers la poésie dramatique, mais il ne

(1) Monteëquieu.

(2) Saucié.
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rdusHÎt guère. Enfin, il s'inspira dos chanta sacrés, et dès son di'lut en

ce genre, il se plaça à la tête de tous ses conteuiporains.

Faussenjciit accusé par la coterie philosophiciue d'être l'auteur (Ki cou-

plets remplis d'obcénités et d'avoir suborné des témoins dans li' prdcùs

que lui fit le géomùtre Saurin, il quitta la France en 1712, par un iirnU

qui lui fermait pour toujours les portes de sa patrie. Tl traîna iitic mal-

heureuse existence eu Suisse, eu Allemagne, en Angleterre et diius les

Pays- Bas.

Il publia, en 1712, une édition complète de ses Œuvres, 2 volumes

in-4o. (jui lui rapporta plus de 10,(100 écus, souime considérable pinir le

temps, et ((ui prouve l'empressement avec lequel on rccbercliait.-es (crits,

Ses l'sairmes, ses Odis, ses C'u/t^u/e» et ses Epigramint» mni sms con-

tredit sea meilleurs écrits.

Il mourut à Bruxelle, après un exil de 30 ans, ce qui a fait dire de

lui:

Voilà l'abrégé do sa vie

Qui fut tro|) longue ilujmoitié ;

Il fut tronto aiiH digno d'oiivle,

Kt treuto ans Uigiiu du pitié.

Jean Bte. Rousseau a su réunir, en plusieurs endroits, la raison

d'Horace aux désordres de Pindare, les grâces d'Anacréon il la pouipo de

Malherbe. Dans sa vie comme dans son talent, on distinj^ue ileux

hommes: l'homme et le poëte du siècle de Louis XIV, lepuëte et l'exilé

du XVIIIe siècle.

Les derniers écrits de llousseau appartiennent à l'esprit de licence, de

faux goût, et d'incorrection propres au XVIIIe siècle. S'il avait é\é

plus vérit;iblement poëte, s'il avait été doué d'une imaginati(Mi plus

féconde, d'une ftmc plus enthousiaste, plus ardente et mieux inspirée, il

n'aurait guère de rival ; il possède à un haut degré les talents {\\x\ char-

ment l'esprit : langage harmonieux, pureté de style, variété de couleurs.

Suivant M. Fleury, certains critiques ont cherché à donner à J. Bte.

Rousseau une importance exagérée. " On ne peut disconvenir, dit-il,

que ses Psaumes ne contiennent des strophes fort belles, mais inférieures

aux chœurs de Racine, qui, lui-même, est resté bien loin de leur modèle

commun ; la Bible. On ne peut nier non plus que dans ses odes, il n'y

ait des périodes magnifiques, de brillantes images exprimées avec une

vigueur et surtout une grande science de versification
;
que .ses cantates

ne soient riches de grâce, de force et d'harmonie ; mais il faut recounaî-
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tru ansHi qnc pon cnthouHiasnic est trop souvent fuctico et (l(?i)liu'('' ilatiH

los sujets qu'il trait(( ;
(|ue ses (<erits ('^aleiiieiit vitles de pensées ((t «le

p;i>si()ii, ne s(int tiu'une suite d'iuia^ies empruntées partimt, liées pus' une

pliruséiiloi;ie abstraite, vaj^ue et enturtillée, et que toute eette seienee do

cadonee et d'harmonie ne sert qu'à habiller des lieux eouiuiuns et à pro-

duire des œuvres uiorti;llenient ennuyeuses pour eeux (jui ne uiettisiit paa

toute la jioésie <lans une pompeuse éKVîince, dans le poli et la sonorité

(lu rythme. Les épîtres et les alléi^ories presqu'entièremeiit écrites dans

cet affreux jargon qu'on apjielait style maroti((ue, bientju'il n'appartienne

à am:une lani^ue ni i\ aucune épocpie, sont saeritiés par les prôneurs

lULMiies du poète. Il en est autrement de ses épi;^ranmies, nul u'enafait

uu si ^rand nombre et d'aussi vivement tournées; il est seulement il

re;:'rctter(pi'ily en ait tant d'obscènes. Toutes, néanmoins, sont loin d'être

à lui ; de même (jue pour .ses odes, il mettait à contribution Racine et la

BiMc, il exploitait pour ses épigrammes nos vieux éerivaius, et parfois

il se contentait de changer quel(iues vers à leurs ouvrages pour en l'aire

Ic-^iin. Au reste, il avait érigé les emprunts en système. ''La iiensée

(li.-iiit-il, appartient au philosophe et à l'orateur
;
ce (jui fait le poëte,

c'tsl l'expression."

C'était aussi l'avi.s de l'école <le Delille, qui vivait sur ce fameux

dicton : ce qui n'a été dit ([u'en prose n'a pas été dit.

Louis Racine (IGD'i-lTOH) avait de grands talents pour la poésie dra-

n)ali(|ue : mais le scrupule et une décence exagérée pour la mémoire de son

illustre père lui firent diriger son talent dans un autre genre. Son poème

do la iiracc a cependant quokjues étincelles du feu dramati((uc mal con-

te m chez le jeune homme. Son poëme, la Rcl'ujinn, est une paraphrase

rûu'uliêre et élégante des fragments de Pascal et des inspirations de

Bus.-uot. Ses réflexions sur Y Art dramatique et sur la poésie prouvent

un u'oùt sûr, un esprit pénétrant. Excellent cœur, fils dévoué, admi-

riitcur passionné de son père, tendre, aimant, toujours prêt à sacrifier

ses plus chères espérances au devoir, Louis Racine, répète à cha((ue ins-

tant, ne pwuvant contenir l'am.irtume de son âme et trahissant ses

sentiments les plus secrets :

Et moi fils ignoré[d'un toi père.

La vie de Louis Racine ne fournit point certainement une pa'/e

éclatante à notre histoire littéraire ;
mais elle est marquée d'un cachet
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à pa. c , 1 on ressent une sympathie mêlée de tendresse et de respect pour

cet homme plein de vertu et de talent et qui a toujours sacrifié le talent

à la vertu. Dans cette figure touchante et grave se réunissent le versifi-

cateur accompli, le poëte élégant, le fils pieux, le père aimant et désolé,

l'homme blessé mortellement dans ses sentiments les plus chers comme

dans sa gloire, et se résignant à son sort avec une grave et chrétienne

douleur. (1)

Ou a encore de L. Racine une traduction du Paradis perdu de

Milton que celle de Delille a fait oublier. Sa poésie est parfois trop

sèche ; il n'a pas su mettre à profit les grandes images que les sujets

qu'il a traités lui fournissaient. Le poëme de la Religion est supérieur
'

à celui de la Grâce.

Le Franc de Pompignan (1709-1784:) après avoir écrit quelques

tragédies dont la meilleure est sa Didon, s'essaya dans la poésie lyrique

et religieuse.

Rarement il peut s'élever jusqu'à l'inspiration. Son ode sur la mort

de J.-B. Rousseau est sa meilleure dans le genre. Ennemi de Voltaire

et (le la philosophie nouvelle, il le combattit dans ses poëmes, mais sa

voix n'était pas assez forte pour faire taire les partisans du philosophe.

La même décadence se faisait sentir dans la poésie dramatique. Par-

tout on apercevait les ravages de l'imitation. " Si, parfois, ou cutre-

voyait quelques grands efliits tragiques dans la vérité de l'histoire et

dans la libre hardiesse d'un théâtre étranger, on les ramenait aux con-

ventions de notre scène, et au milieu même d'une pensée originale, on

évitait toute nouveauté dans les formes extérieures du drame. (2)

Le Jldnliusda La Fosse (1653-1708) VAndromic de Campistonon et

YAniasis de la Grange-Chancel : trois écrivains de l'école de Racine,

le prouvèrent. Crébillon fit époque dans l'histoire du théâtre fraiii;ais

en hâtant la décadence. Etranger aux modèles de l'antiquité ;
dé-

pourvu de pensées grandes et profondes, écrivain sans correction et

sans harmonie, Crébillon a pour lui une certaine vigueur native. Cor-

neille élève les âmes par le sentiment et l'admiration. Racine triomphe

du cœur par les émotions et les sympathies qu'il excite, Voltaire l'é-

branle, le trouble et lui arrache des cris
;
Crébillon le frappe et l'étoune

par je ne sais quoi de sombre et de fort qu'il sait donner aux passions.

(1) Pli. Chasles.

(2) Villemaiu.

fn:
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" Corneille disait^il, a pris le ciel, Racine la terre, il ne me restait plus

que l'enfer, je m'y suis jeté à corps perdu." Heureusement, ou plutôt,

malliourousemeut, il n'est pas si infernal qu'il le croit ; et ces person-

nau'cs qui (levaient nous faire peur, ou bien ne sont que déclamatoires

diuis un langage rude et inculte, ou bien, ce qui est moins pardonnable,

entroniélcnt de fadeurs leurs rôles homicides. (1) Sa meilleure pièce est

Rhadamistt et Zévnhie, jouée en 1711.

Le fabuliste La Motlie voulut réformer le théâtre, en renversant la loi

de la tragédie qui veut :

Qu'en un jour, qu'en un lieu, un seul fait accompli.

Tienne jusqu'à la fin le théâtre rempli.

Il composa son Œdipe pour appuyer ses opinions et la question resta

indécise.

Dans la comédie, ce n'est que longtemps après Molière qu'apparaît

ReLHiard, autour du Joueur, pièce de caractère en cinq actes. L'au-

teur a plutôt fait un portrait que peint un caractère. La gaieté, la

verve, et même l'esprit ne font pas défaut dans les Ménechmcs et le

Léfi.tiiire. mais la morale est absente. Il n'a su mettre en scène que

des fripons et des extravagants, sans même leur donner un caractère

proprenieut dit.

Daneourt (1G21-17G6) a voulu ridiculiser les prétentions de la

bourgeoisie dans ses Bourgeois de qnal'té, pièce très enjouée; L'usurier

gintilh<)7nmr, par Legrand ; le Double veuvage, l'Esprit de contradiction,

Umiu-iiige/ait et rompu, etc., par Dufresny, tendaient au même but.

Doimis le commencement du XVIIIe siècle, un fait semble dominer

tous les autres : un mépris général pour l'autorité et pour la religion.

Mais, on sent qu'il n'y avait encore rien de décisif. Evidemment, les

quelques hommes de talent qui étaient apparus n'avaient pu im-

primer un mouvement déterminé aux idées nouvelles et donner à la lit-

tératuro du XVIIIe siècle un cachet particulier. On attendait donc

un homme qui fut le représentant, l'expression de cette époque. Il no

se fit pas attendre et la roue de la fortune montra à l'univers la figure

ironique de Voltaire.

(1) Saucié.
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tin. vieux causeur qui avait vu plusieurs règncB, lui donmVont l'idc'^o de

la Ilenriaih et du Sièch de Louis XIV. A la mort de Louis XTV. la

satyre 8ucc<5dti à la flatterie et le jeune Arouet, mis à la Bastille

sous soupçon d'être l'auteur d'une pièce furibonde qui finissait ainsi :

J'ni vu C08 maux et je n'ai pas vingt ans.

L'année qu'il passa en prison fut employée à ébauclier la Ile.tin'ade

et à corriger la tragédie à^QùIijic i'iikv on 17L3. C'ist à l'époque de

son élargi ssonient qu'il changea son non d'Arouet en celui de Voltaire.

Il fit jouer Œ<fipeavec succès, en 1718. Arthémisc n'eut pas le niênie

bonheur. Son Epître à Uranie fut le sujet de son inimitié avec J.Bt«.

Rousseau.

A])rès plusieurs avanies essuyées en France, Voltaire passa en An-

gleterre et y publia une édition complète de sa Bcnriade. poëme épique,

les tragédies de Bnitus et La mort de César. Son Apotltéoac d\'ne

mmédlonir, sale injure contre la religion et ses ministres, l'obligea de

quitter la capitale.

L'Iltstnt'rc de Clifrl^s AT/ est rccomniandable plutôt par le style que

par rcxactitude des faits. Zaïre (1732), tragédie (ju'il a composée en

18 j'iurs, est sans contredit une de ses meilleures pièces.

L(S htires j^^^ifosojihiqnes, I^c duc de Foi.r, tragédie, Eh.ire. Zu-

Umc. Mahomet, Mérope, Marianne, autres tragédies ; la critique du

Tcwpif dti gofit.h poëme licencieux, L(t PueelJe (173(1), vinrent tour à

tour iigiter rojjinion publique qui était loin d'être fixée sur son compte.

Grâce à la Ponipadour, Voltaire fit son entrée à l'Académie en 1746,

Sus courbettes à la cour lui valurent une charge de gentilhomme et le

titre d'Historiographe de France.

Il passa à la cour de Frédéric II, de Prusse, en 1750. IjC roi l'ac-

cueillit en l'apjjclant le premier liomme de Vxniivers. vu philonaplic cou-

ronné ;—puis l'histoire de la vie de Voltaire nous ofî're plus (pie ^es dé-

mêlés avec les ministres du culte, les excommunications dont il rit, ses

fameux déjeuners, ses impiétés sans cesse grossissantes, son cynisme,

SCS (pierelles avec le roi philosophe, ses impasses avec la police, puis sa

mort, qui eut lieu le 30 mai 1778, à l'âge de 84 ans.

Ses œuvres complètes, qui forment 70 vols in-8. comprennent, outre

les ouvrages que nous avons déjà mentionnés, TEssai sur hs m<tHrs et

l'esprit des nations, lHistoire de Pierre le Grand, le Dictionnaire pli ilo-

f
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wj)hl(ine, son théâtre complet, sa correspondance, des Romans, des i/^.

langes, un <:rand nombre de Poésies, etc.

Duns une lettre à uu de ses amis, Voltaire disait : j'ai perdu le temps

de mon existence à conipusor uu énorme fatras dont la moiti(? n'aurait

jamais dû voir le jour. Papillon du Eival lui fit cette épitaplie :

Ci-glt l'immortel Arouet.

Auteur brillant, inépuisable,

Qui ne croyait ni Dieu ni diable,

Pas même ce qu'il écrivait.

En philosophie. Voltaire n'avait aucun système arrêté. " Lorsque

nous parlons d'un homme qui a voué sa pensée au culte de la philoso-

phie et des lettres, l'imagination aime à, se le représenter tranquille et

cahiie. demandant à la solitude ces doux rêves de l'intelligence, qui se

di.^sipcnt et s'enfuient dans le grand bruit du monde. Ce n'est iioint

là Voltaire. Il y a dans toute sa vie un trouble, une agitation, une

inquiétude tourmentée qui ne connaît aucun repos. C'est un mouvement

continuel : mille aflaires, mille relations, mille entreprises, ses œuvres

sont des actions et des luttes ; il semble né pour agir plutôt que pour

écrire. C'est un but qu'il poursuit et non pas une idée. Il est toujours en

ali'ite, toujours au guet, on dirait un général qui trace ses plans et

donne ses ordres, ou un homme d'état répondant à tout avec la rapidité

qu'exige la multiplicité des affaires. Il entreprend vingt travaux à

la fois : si le temps le presse, il fait une tragédie en quelques jours ; si on

pique son amour-propre, il donne un acte en quelques heures. Il court

sur chaque ouvrage, impatient d'en commencer un autre, sauf à les cor-

riger toute sa vie." (1)

Malézieu avait dit :
" Les Français n'ont pas la tête épique." Voltaire

s'cff(ii<;a do le démentir par le fiiit, mais le fait donna raison à Mak'zieu.

La Ilinriade n'est pas une création, et partant n'est pas un véritable

pcëii:e épique : qui dit Poëmc dit i'réution. C'est l'œuvre de la jeunesse

de Vdltairc. Eut-elle été plus poétique, s'il l'eut composée dans un âge

plu: avancé, on peut en douter. La vie querelleuse du libelli,--te n'au-

rait [u ins])ircr le poëte. Dans sa jeunesse, l'incrédulité de Voltaire

n'éta t Lnecire que capricieuse et brillante et le laissait sous l'empiro de

.

son imagination (lu'ellegâta et engourdit par la suite piar degré. L'épopée

est essentiellement une chose religieuse j l'inspiration sage, continue,

(1) Kdinaiii-Cornut.
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golonnelle, l'inspiration morale, en font le charme et la puissance : le

poëte épique est religieux par excellent. On voit dans la Ilenrùidc cette

tendance vers les choses matérielles, tendance qui se manifeste dans

tous ses écrits. " Les froides abstractions de ses allégories, emprunt

bâtard fait au paganisme, attestent l'impuissance de s'élover jusqu'au

Dieu des siècles modernes. La rhétorique chrétienne a sa place dans

la Htiiriude, mais cette variante du paganisme est moins supportable

que le paganisme. Quant aux mouvements patriotiques, on a quokjue

peine à les croire sincères tant le style saccadé du poëte les rend suspects
;

ses vers se succèdent et ne se suivent pas. A voir ces phrases si cour-

tes, s'arrêter toujours brusquement, il semble qu'on assiste à une longue

procession où l'on chante bien haut ; où l'on jette beaucoup de fleurs,

mais qu'un rire mystérieux dérange à tout moment dans sa marche et

dans ses prières. Il serait injuste de relever dans cette œuvre de jeu-

nesse, toutes les fautes de la jeunesse, la mesquinerie des faits, l'imper-

fection de l'ordonnance et l'affaiblissement ou l'exagération des carac-

tères ; il ne faut voir dans un début prématuré que la promesse d'un

meilleur ouvrage : on ne peut que regretter, dans l'intérêt du génie de

l'auteur, l'absence du sentiment religieux. Le lien céleste manque

entre les beautés sans nombre delà IJenriude. Les portraits saillants, les

récits passionnés, les descriptions éclatantes, les mystères mômes de la

foi, admirablement exprimés, s'y disputent l'enthousiasme du lecteur

sauf à le laisser bientôt embarrassé de cet enthousiasme." (1)

Mérojie tt Zaïre sont les deux chefs-d'œuvre de Voltaire dans le genre

dramatique ; la première offre plus de beauté dans les détails, la seconde

plus de perfection dans l'ensemble. " C'est là {Zaïre) que Voltaire a

imprimé le caractère de son talent tragique. Ce n'est point la perfec-

tion des vers de Racine, et leur mélodieuse douceur; ce n'est pas ce soin,

ce scrupule dans la contextion de l'intrigue, ces gradations infinies du

seutiment
; ce n'est pas non plus la haute imagination et la simplicité de

Corneille ; et pourtant, il est en Voltaire queli^ue chose qui ne se trouve

pas dans les autres, et qu'on y pourrait regretter. Il a une certaine

chaleur de passion, un abondon entier, une verve de sentiment qui en-

traîne,et qui émeut, une grâce qui charme et ([ui subjugue. Ou voit

que des vers tels que les siens ont dû être produits par l'imagination la

(1) P. ChasleB.
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plus ardente, et si quelque chose peut donner l'idée d'un auteur en proie

à tout l'énervenient de la passion et de la potiîsie, c'ei^tun ouvrafio tel que

Zaïre. Il est impossible, uiênie eu l'exaiuiuant avec rtjflexion, do ne j.as

être frappé de ce caractère de force, de facilité et de grâce qui distiujiue

la muse tragique de Voltaire. "(1)

Les comédies de Voltaire n'ont rien ajouté à sa frloire. Il serait cu-

rieux et peut-être difficile de définir son genre de comique, quand il eu a

Quelque fois il a un comique de mots et d'expressions, au lieu

du comique de situations et de caractère. On dirait que le personnage

qu'il fait parler veut se moquer do lui-même. Le poëte paraît sourire à

sa propre plaisanterie, mais plus il montre le projet d'être comique plus

il diminue l'effet : Ou est étonné nouvent que cet homme célèbre, qui saisis-

sait si bien certains ridicules, et qui, dans un grand nombre d'ouvrages,

a mr)ntré le talent d'une plaisanterie tantôt forte et vigoureuse, tantôt

ingénieuse et fine, ait eu moins de succès au théâtre dans le genre qui

paraît le plus succeptible de cette espèce de mérite. C'est que peut-être

rien n'est si différent que la plaisanterie et le conjique. Il faut que le

comique soit en actions plus qu'en paroles, et il ne peut sortir que du nii^-

lange des caractères avec des situations (jui leur soient opposées. Alors,

le personnage devient comique, san« que le poëte songe à être plai-

sant. (2)

Nous ne doutons point, dit Chateaubriand, que Voltaire, s'il avait été

religieux, n'eût excellé en hi^^toire ; il ne lui manque que de la gravité,

et malgré ses imperfections, c'est peut-être encore, après Bo.<suet, le pre-

mier historien de la France.

Tel est donc Voltaire, philosophe, poëte et historien, cette grande

gloire, dit M. Villemain, est bien mêlée: (Test la statue (for (pi! a des

pieds iVarg'dr, Voltaire, dit Victor Hugo, a toujours l'ironie à sa gauche

et sous sa main, comme les marquis de son temps ont toujours l'épéeau

côté, c'est fin, brillant, luisant, poli, joli; c'est monté en or, c'est garni

en diamant, mais cela tue.

Parmi les principaux élèves de l'école dramatique de Voltaire nous

rencontrons 8aurin (170()-1781), auteur des tragédies de S/nirtKcus

et dAvunuphh ; Griniaud de la Touche, qui s'est surtout fait connaître

Yia,r son Iphigénie en Taiiride ; Lemière, auteur de la Veuve au Mida-

(11 li<' It.nrante, Lltt : J'ran<;aise nu XVI lie skcle.

(li) DuciB.
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lar; de Bclloy (1727-1775), qui remplaça l'esprit philosophique par

l'esprit uionarchique dans le Slégr ih Calais, et qui prêcha la tolérance

religieuHe dauH Œ'(7(ji>e . La Harpe, débuta avee succès dauH Warvick,

mai» qui ne se soutient pas dans Méinnie, Corinlan, PJiiloctèfe, etc.

Destouches (1680-1754) a réussi dans la comédie. Son chef-d'œuvre

est le Glorieux. L'ingrat, L'irrésoht, le Jifédisant ne fout a,um\ remar-

quer par la verve et la gaité. Marivaux (l(î88-1783) a point avec<j;râce

et finesse certains ridicules cachés dans le caractère des femmes, de là

vient le mot Marivaudage. Il fit la Légendre de l'amovr et. du ha.«ard,

Les fausses confidences. Uécole des mères est la meilleure pièce de La

Chaussée; Diderot s'essaya dans le comique.

La Méfromanie de Piron (1(589-1773) et le Mécliant de Grcsset

(1709-1779) sont deux chefs-d'œuvre, en fait de comédie fine, railleuse,

gaie et spirituelle. Tout le monde a lu le Vert-vert de Gresset. ouvraii;e

qu'il composa, à l'âge de vingt-quatre ans. C'est le plus agréable badinage

delà langue française, comme l'appelle J. B. Rousseau. La chartvfuse,

Le Lutrin vivant, les Ombres, Le Carême impromptu, proiivent la

flexibilité de son talent; on y rencontre abondance, harmonie, allure

facile, badinage élégant. Il s'essaya dans la tragédie mais les pièces

à'Edouard III Qt àe Sidnei/ n'excitèrent pas l'intérêt. Gresset, dit M.

Villemain, ferme la première moitié du XVIIIe siècle, où l'art des vers

se Houtenait encore par la tradition
;
et, il égale Voltaire dans le genre

où Voltaire fut grand poëte. L'imagination va changer de place. De

lonutcmps il n'y aura plus de poëte que Buffon et Rousseau.

LeSage (1668-1747) a créé le roman de mœurs en France. Il écri-

vit une pièce, Turcaret et fit le Diiddc boiteux, satyre vive et piquante

empruntée de l'Espagne. Mais son œuvre capitale est Cil Blas. Nulle

part, observe un critique, on ne trouvera une revue plus complète des

diverses conditions de la société, une censure plus vive du vice et du ridicu-

le, une narration plus rapide, un style plus franc, plus vrai, plus naturel,

plus de bon sens et d'esprit tout ensemble, plus de naïveté et de verve

satyriquc que dans cette comédie. Le roman Gil Blas a été traduit dans

toutes les langues. On pourrait reprocher à l'auteur de n'avoir pas

toujours su respecter la morale; en cela, il subissait l'influence de son

siècle.

Comme romancier, l'abbé Prévost (1697-1763) se place à côté de

LeSage. Manon Lescaut est son meilleur roman. Il sait nous iutéres-
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eer par les personnages qu'il met en scène. L'abbd Prdvost nVtait pas

Beulenient un auteur, connue dit Voltaire, mais un homme ayant connu

et sinti les passions. Ses autres romans. Mémoires d'un homme <Ie onitli-

té, C/ei'chinii, le doi/eji de Killerine, pèchent par le trop grand nombre

d'aventures souvent peu naturelles et peu liées. L'abbé Prévo.^it n'a ims

assez respecté la morale et la pudeur publique,

Marivaux, que nous avons déjà cité comme poëte dramatique, est

encore connu par trois romans: Marianne, le Puysun jHirvenui^th Dm
Quichotte modcmt. Il a de l'esprit, de la délicatesse et assez d'origina-

lité ; il a beaucoup étudié le cœur de l'homme et encore plus celui Je la

feunne. Son style a de la chaleur et de l'entraînement, mais il tombe

souvent dans une métaphysique subtile et alambiquée.

Diderot (1713-1784) est d'un cynisme révoltant. Marmontel (1728-

1799) a en général un style pur et élégant, quoique souvent maniéré et

plein de richesses. Tous ses ouvrages, les Constes muraux, Bélixnirt

et les Inais surtout, renferment des opinions hostiles à la religion. Le

Sethiis de Terras.son, qui révèle le secret des mystères égyptiens, est une

imitation bien pâle du Télémaque. Mmes de Villedieu, de Fontaine, de

Tencin, auteur du Comte de Comminges, de lliccoboni, de Graffigny, de

Genlis, auteur du Siège de la Rochelle, appartieiment à l'école de Mme
de la Fayette. Crébillon, fils, est sans pudeur et sans vergogne.

Trois écrivains se placent ici à côté de Voltaire pour lui disputer une

part dans la gloire littéraire du XVIIIe siècle : Montesquieu, Jean

Jacques Rousseau et Buflfon.

5I0NTESQUIEU.

Montesquieu (1689-1755), d'abord président au parlement de Bor-

deaux, vendit ensuite sa charge pour se consacrer entièrement aux lettres.

Ses premiers essais : VEloge du duc de la Force, Ebaxichc de l'école his-

torique du Maréchal de Berwick et La politique des Romains dans la

religion, annoncèrent un écrivain accompli ; mais il fixa surtout l'attou-

tion de la France lors de l'apparition des Lettres Persanes. " C'est sur-

tout dans cet ouvrage que peut se voir cette témérité d'examen, ce pen-

chant au paradoxe, ces jugements sur les mœurs, les lois, les institutions,

ce libertinage d'opinion, si l'on peut ainsi parler, qui attestent à la t'ois

la vivacité, la puissance et l'imprudence de l'esprit. La religion n'y est

pas ménagée davantage. Sous le voile transparent de plaisanteries

il ^

w- ' I
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lancées contre la religion musulmane, et même par des attaques plus

dirocUis, 3IoriteHquieu chorclio à dévouer au ridicule la marche des raî-

8oniieim!Ut8 tliéologiques en général, et la croyance de toute csjK''ce de

dogme. On peut même dire que la raillerie de MontesquiciU a jilus

d'amertume que celle de Voltaire, et pouvait produire pluH d'effet
; car

elle dirige bien plus ses atta{|ue.s contre le fond des choses. 3Iai,s (|uand

on apiinrte une sage réflexion dans la lecture de cet ouvrage; ((uaiid on

sait ne pas attacher aux opinions légères (ju'il renferme, plus d'iuipor-

taiice (|ue n'en attachait l'auteur lui-même, on peut, tout en le désap-

prouvant (juel(|ues fois, y prendre un vif intérêt. On y remar(|ue à

travers tant de jugements hasardés, les traces d'une raison noble et élevée,

l'amour constant du juste et de l'honnête, et l'on se persuade; (|ue celui

qui a su écrire cette fable des Frag/njytcs, digne de la philosoj)liie simple

et élo(|uente de l'antiifuité, était loin d'avoir aucun sentiment ni aucun

but coupable. (1)

S(in Timple du guide n'est qu'un opuscule froid mais ingénieux, où

l'auteur trace k grands coups de pinceaux les traits caractéristi(|ues des

peuples. Après avoir visité l'Europe, Montesquieu publia ses (^niùdé-

ratluns sur hs causes de ht grandeur et de la déradciice des /Amitàns,

ouvrage qui atteste une grande connaissance de l'antiquité, une grande

pénétration d'esprit et des vues avancées sur la science des gouverne-

ments.

Dans Si/mnvKjue, il a entrepris de retracer " cette philosophie stoï-

cienne, la plus haute conception de l'esprit humain, et parmi les erreurs

populaires du paganisme la seule et la véritable religion des grandes

ânios." (2) Le chef-d'œuvre de Montesquieu, X Esprit, des Lois, occupa

vingt années de sa vie. Ce livre, cette création hardie, gigat!tes(|ue, a

été atta((ué rudement, et s'il n'est pas sorti vaincu de cette lutte (jue lui

a livré la eriticjue, il en est resté affaibli. On y trouve des divisions

arbitraires, des faits inexacts, des conséquences fausses. Son Dialogue

de Si/Ua et d'Eucrate ferma sa carrière littéraire.

'' Le style de Montesquieu, nerveux et rapide, précipite les impres-

sions ; il réveille dans un seul trait une succession d'idées, ou d us une

image vive et inattendue, il présente tout le résultat d'une méditation

longue et profonde. C'est ainsi que ce graud homme sut donner à notre

(1) De lîaranto.

(-) M. ^'illemlliIl : Eloge de Montesquieu.
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langii : CJ^ ((ii'on lui disputiiit lo |»lus : lu pri'cisinn f|ui s'allie -i uno pvo-

fon('.<'ur vîisto. la varit'tt' iiittnros(nic ot r()ri,i,'iiialit(f' dos tours (|ui ro]ir()-

duiscnt le cavactùro «.-t lo iiiduvciiiont des id(/os. En afi])rKmuiit le pre-

iniir. ii;;nni iiouh, lo frrand art d'ocriro A la iidlitiquc et iV In k'irisliition

il nous enrioliit tV la fois d'un nouveau j^onro do composition litlorairc et

d'un nouveau trenro do stylo. Mais l'iiifluonoo do l'oorivaiii, sans être

moins gom'ralo (pm oollo du jmblioiste, a été copoiidant et devait être

moins s(Uisiblo. La niPnic force do génie qui lui soumit tant do disci-

ples lui rendait bien difficile de former d'heureux imitateurs, (1)

JEAN JACQUES ROUSSEAU.

J. J. Tlousseau (1712-1778) instruit do bonne heure à l'école du

malheur, conserva toute sa vie cette mélancolie terne qui avait empoison-

né ses premières années : ses écrits s'en ressentent. Il débuta jiar ce

fameux sophisme qui lui valut le jirix au concours de l'Académie de

Dijon :
" Les lettres et les arts contribuent à corrompre les mœurs."

Pendant (ju'il était occupé comme copiste de musi(|uo, il pidilia

(1752) un oi>éra : le Devin Jii Vilhtgc. Son Discniira sur NiiftjaUtô des

c«?"//' A '/^s• fit de nombreux ]>rosélytes. J. J. Rousseau y prêchait une

doctrine nouvelle en attaquant la société civile. Il développa sa thèse

dans s(m contrat social, C'est hï qu'il se montia tout lui-même. "Je

ne connais, disait Benjamin Constant, aucun système de servitude,

aucune erreur plus funeste que l'étemelle méta]diysif{ue du Covh->it

soci'iil. T>ans la préi'ace de la A'inircllr Iléloïsr, Rousseau dit : "j'ai vu

les mœurs fie mon siècle, et j'ai donné ces lettres." Il est triste de pen-

ser (|u'il y ait eu un siècle dont les mœurs n'étaient rien moins que celles

de la XiiuriUc Jléloïsc. Ce livre est une protestation contre le niîitéria-

lisnie do cette éjjoquc, il sulistitue à l'amour sensuel et prossier l'éliin

plus noble de la passion. (Je livre passionné est un poison mortel, car

il n'en est pas de plus irrésistible ; la Nonvelk Ilélo'ise est en outre un

ouvrage manqué comme fiction : la passion y raisonne toujours, et la

raison s'y laisse partout cmjiorter au plaisir des sens. Mais (juelle

richesse de détails ! (jucl coloris!

Son ^/»/"/e est un traité philosophi(|ue sur l'éducation: pure utopie

qu'on ne peut appliquer à l'éducation publicjue. Sans doute, ou trouve

(1) Victorien Fabre ; Tableau littéraire du XVIIIe siècle.
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dans ce livre de sages coiiHcils, iiiiiis l'autour se contredit si souvent qu'il

en f'îiit un livre dan;rcreux. D'ailleurs, cette uiîtrclie contradictoire est

conliiruie à hi philosophie de Rousseau. " L'idée de la Divinité, un

Bcntinieiit va^uo do reconnaissance et do respect pour elle, en un mot ce

qu'on a apj)elé la religion naturelle, tout cela est du domaine de l'iniagi-

nition. On peut être sans cesse agité par ces nobles pensées, sans que

1.". iu'ticns s'en ressentent; mais un culte est l'ajiplieation positive <le ces

KCiitnicnts ; c'est par cet intermédiaire qu'ils deviennent utiles; c'est par

là scuknient f|u'ils prennent corps, acquièrent de la réalité et exercent

quelqu'inimcnce sut la conduite. En examinant Rousseau, on voit (ju'il

y a de l'analogio entre ui.e religion sans culte et une vertu sans prati-

que." (1)

Rousseau prend la délen:fe do (•on Emik dans la réponse au uiande-

moiit de rarchevê(|U'j l'.e Pari:^, connue sous le nom de Lettre à Monsei-

gneur de Beaumonf. Ses Con/isxiousno snnt((ue la réaffirniation de son

système; l'autour défie Dieu de trouver un homme meilleur que lui.

" Riiusseau a excellé dans ces daux choses, dit M. Villenuii'» : le senti-

ment de la nature vraie, prise imr le lait, dans les el.timps, dans le- bois,

et le pathétique familier, la mélancolie dans les petites choses. Ce sont

là deux traits originaux de ?on éloquence Il aime à décrire avec une

subtilité ennemie de lui-même quelques-uns de ces mauvais seutimcnts

qui traversent l'âme, et s'enlùieut bien vite. Il les arrête, peur les

exjiliquer ; mais ce mélange, n'en produisait Das moins un art nou-

veau de plaire et d'entraîner. Tout ei. abaissant l'aristocratie du style,

et en étendant le cercle des choses qui p luvaicnt s'écrire, Rousseau avait

ganlé une singulière habileté de langage. Parlant devant un siècle

amoureux des lettres, il avait fait tout sujiportei en sachant tout enno-

blir. Le goût déjà moins pur, le langage déjà mou. s sévère no s'effray-

aient {jas des formes un peu déclamatoires et parfois iueorrect<!S fjui se

mêlent à sa diction i'orte et colorée ; et ses u.ouvements, son liarm cnie,

8ai.«i.>iaieut l'imagination avec un empire que Voltaire lui-même n'avait

exercé que sur le théâtre, et (jue Rous.seau transportait dans la discus-

sion et dans la prose. Par lu, il était l'orateur du XVII le siècle; il

l'était non-seulement dans les causes débattues par la dociété, mais dans

sa propre cause, dans l'histoire de ses petitesses et de ses malheurs. Il

avait donné le même droit à sa personne qu'à ses écrits, il avait i'ait de

(1) ]Je Burante.
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ntifTdii publia, en 1778, \vn K/iaqurs de ht vature où il modifie les thé-

ories iimiiéiiiorialeH »lu ^^lobe (ju'il avait l'talilie.s dans wh T/u'iiiirs sur

hi terre. C'est li) chef-d'œuvre de cet écrivain : il occupa eiii(|uante

aimées de sa vie. Ce n'dtait pourtant qu'une partie du plan iniuienso

qu'il s'était tracé. Il réunit dans cet ouvraj^e l'élévation du point de

vue, la pompe et la majesté des images, la noble f,'ravité des expressions,

la niarelie forte et savante des idées, l'harmonie soutenue du style. Il

nciipia cet ouvraj^e dix-huit fois, et il était âi^é de 78 ans, lorsqu'il y mit

la dernière main. S(in dernier ouvrage est son Traité svr l'aiimiut. Son

dessein était de parcourir la création toute entiùre, depuis l'homme jus-

qu'aux minéraux. " Ce cercle immense, il n'en a sans doute jiarcouru

que (|uel(|ues rayons ; et li\ même, il a choisi sa part de travail, et s'est

fait aider pour le reste. Malgré ces omissions et ces secours, son efl'ort

n'en fut pas moins prodigieux. Dans cet effort, ce qu'il y a d'éminent

et de rare, ce sont les considérations générales, la philosophie de la

science et l'art de peindre, le génie de rcxpression. Par les premières,

niius n'entendons pas les hypothèses de Buft'on, ses systèmes sur l'origine

du monde ; nous touchons à ce (jui a le mieux marqué la force de son

Ci-prit, ses vues profondes sur la topographie du globe, sur les différences

entre les animaux des deux continents, sur leur dégénération, sur le

mécanisme des espèces supérieures, sur l'unité de l'espèce humaine :

neuves et indépendantes, les unes favorables, les autres contraires à la

philosophie de son temps, mais toujours pour des raisons originales. Qui

donc avant lui, en .saisissant de si haut et d'un regard si ferme, toute la

cenfiguration du globe, avait en même temps découvert et expliqué les

rapports de toutes les espèces vivantes avec les accidents et les divisions

naturelles du climat. C'est là surtout (jue Buffon semble sublime. C'est

là (|ue ses généralités paraissent non des conjectures, mais un ensemble

de vérités aperç'ues et comparées d'un seul eouj)." (1)

Buffon, en homme de génie, a prouvé qu'il pouvait écrire sur toute

eho.se—A sa réception à l'Académie, il fit son Discours »ur le sfj/lr, (jue

l'on admirera toujours, et où il donne l'exemple, en même temps (juo le

modèle.

Vauvenargues (1715-1747) vécut malheureux, et ses écrits respirent

la mélancolie. Il débttta par sou Introductiuii à la connaissance de Vcs-

(1) Villemain.
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prit humain qui fut suivi dos Mnximes vwralcs et des Diulncjncs des

Miifts. Eerivuiii correct, pluloHoplie sensé, criti((ne supérieur, iiKiriilii-tti

pru^bud, Vauveuargues, s'il n'eut pas subi l'influence des idées de r^on

siècle eût occupé peut-être la première place après Fénélon, car coînme

lui, il a une âine compatissante, sympathique, tendre, amoureuse. La

vérité le tourmente, il l'aut (ju'il se rende raison de tout ce qu'il ressent;

il n'a pu étouffer les remords
;

il avoue, il reconnaît, il n'était pas fait

pour douter, son amour pour la vérité lui arradie des aveux (juc Yul-

taire sou ami, aurait préféré (|u'il eut tîi. Mlle. Pauline de Meulan (1)

a ainsi défini son talent: " Labruyèrc a peint de riiomme l'effet qu'il

produit dans le monde; 3Iontai^ne les impressions qu'il en reyoit et

Vauveuargues Itis dispositions (|u'il y porte."

Luclos (17(14-1772) mar([ue le rôle (jue joua la philo.«opliie sur la

littérature au XVI Ile siècle. Il a écrit des romans et des contes de féos

eu pliilosophe. Peintre de moinirs, analyste, chroniqueur, il avait uu

talent tout particulier pour lixer l'attention du lecteur sur les traits

sur les(juels il voulait ajij.uyer. Ses Conmlcnitidiis sur les niaurs. ses

mémoires, etc.. sont écrits sans prétention, sans artifice; c'est l'œuvre

d'uu bounC'te homme.

LES ENCYCLOPÉDISTES.

Une société philosophifjue qu'on a,\)iw\a les Enn/chjiédistcs entreprit, à

cette époque, un travail immense, où l'on développa toutes les opinions,

examina tciutes les quchtions, (.ù l'on s'attacha surtout à répandre (le> idées

neuves et audacieu.-es. Ct tte audacieuse entreprise alarma le ministère,

l'eucyclopédie devint une affaire de parti, et l'ouvrage resta incomplet.

A la tête lie ces gens de lettres se place d'Alau)bert (1717-17^3). fils

naturel de Mme de Tmcin et de Destouches. Précoce, le jeune d'Alain-

bert. après avoir étude la théologie et le droit, se livra avec ardeur aux

mathématiijues. Admis nuwnbre de l'association des J'Jiici/dojjé(tis/iii, il

fut chargé par Didemt. le chef de l'entreprise, de rédiger le Discours

prélimitidlre, travail (jui fixa sa réputation comme écrivain. Le but de

l'auteur était de retracer la généalogie des sciences humaines, leur filia-

tion, soit dans l'ordre logiipie, soit dans leur dévelopjiement hist('rJ|iu\

Il emprunta de lîacun la elas.dtieation des facultés intellectuelles : chissi-

(.2) l'iud tard Mmo, Guizot.
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fication bien arbitraire, et qui pou.sse à des erreurs grossières
; ainsi, par

exemple, il ramène toutes les sicenees à une de ces trois facultés :

uiéiiioirc, raison, iniafrination
;
foeultt-'s qui cependant se confondent con-

tinuellement dans leur action. La partie historique du Discours, où il

note la marche et le proinx-s de l'esprit humain, est la meilleure. D'Alam-

bert a de la sagacité, de la justesse, de la finesse, chaque fois qu'il s'abs-

tient de traiter les hautes questions de la métapliysique : s'iMe fait, il

est vague et incomplet. C'est ce que nous montre son Essai sur les

élémcnis de philosophie ov sur les i^riiiciprs des <:o)iTiaissances humaines.

Il l'ut un des plus ardents propaiiateurs du philosophisme de son ^^iècle.

Diderot (1713-178-i). le président des encyclopédistes, avait une âme

ardente et désordonnée, un esprit puissant, cultivé, doué d'une imagination

vive et d'une âme d'artiste. Diderot est encore le plus incon-séquent, le

plus irréfléchi des philosophes. '"Il était dans la conversation l'homme le

plus étonnant de son siècle ; les discours étudiés, travaillés, des plus

éloquents orateurs, auraient pâli devant ses brillantes improvisations.

S'avançant avec une vivacité entraînante, traitant à fond et rapide-

ment tous les sujets, il passait de l'un à l'autre par des transitions inat-

tendues et pourtant naturelles, naïf sans trivalité, sublime sans efforts,

plein de grâce .sans afféterie, et d'énergie sans rudesse, qu'il fit entendre

la voix ! de la raison, de la sensibihté ou de l'imagination, le génie avait

toujours la parole ; l'homme du monde lui devait des lumières, l'artiste

des inspirations. Dans ce genre de triomphe il n'avait pas de modèles

et n'a pas laissé de successeur. (1)

Ilelvétias (1715-1771), connu par sou livre de l'Esprit, enseigne le

plus grossier matérialisme.

Coudillac (1715-1780) est surtout remarquable par sa lucidité. Son

Art de penser et sa Logique .sont ses deux principaux écrits. Il soutient

certaines erreurs inconciliables avec la saine raison.

Le salon du P^-ron d'Holbach (1723-1780) était le quartier général

des encyclopédistes. " On y disait des choses, dit l'abbé Morellet

dans ses Mémoires, à faire tomber cent fois le tonnerre sur la maison,

s'il tombait pour cela.
" C'est peut-être de tous les philosophes de son

siècle le pdus cynifiue et le plus révoltant. Il a traduit plusieurs ou-

vrages allemands traitant de chimie, de physi(}ue et de météorologie.

(,1) Cioëthc,
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Il a aussi publié plusieurs écrits anti-religieux. C'était uu homme
aimable on '/onversation et d'une politesse exquise sans aflfcctation

Mmlaine Geoffriu disait de lui " je n'ai jamais vu d'Lomuie plus simple-

ment simple."

L'Abbée Raynal (1711-179G) auteur de YHistoire pîiilosophique

et politique ihi Indes, publia en outre une Histoire du Stathouderat une

Histoire du Parlement d'Angleterre, etc. Grimm reproche à ses écrits

un style fatiguant et euturtillé. la fureur des antithèses et des portraits

faits au hazard.

Le Barou de Grimm (1723-1807) fit preuve d'un esprit enjoué dans

la publication du Fetit prophète, satyre contre la musique frau(;aise.

Il a beaucoup contribué aux travaux de VEncyclopédie. C'était un

homme de beaucoup d'esprit, un écrivain original et piquant.

Lamettrie, (1709-1751), un des enfants perdus de la philosophie

publia une Histoire naturelle de l'âme où il avance que la pensée u'est

qu'un produit de l'organisation physique. Après avoir écrit la Foliti^

que du médecin de Machiavel, il publia une seconde satyre contre les

médecins dans son Homme machine, une traduction du Traité de h vie

henreust de Sénèque
;
un Essai sur\Torigine de l'âme humaine, etc.

Tous ces ouvrages, dit d'Argens, sont d'un homme^ dont la folie paraît

ù chaque pensée, et dont le style démontre l'ivresse de l'âme c'est le

vice qui s'explique par la voix de la démence^ Lamettrie était fou au

pied de la lettre.

D'Argens (1704-1771) est un dos travailleurs les plus hardis de

l'avant-garde philosophique. Il pubha successivement h» LettresJuive$,

les Lettres chinoises, et les Lettres calalistiejuesj; brochures qui déno-

tent la hardiesse de l'auteur. La philosophie du Ion suis, la dé/tnsedu

paganisme, sont ses principaux ouvrages.

L'Abbé Galiani (174B-17S7), un des habitués du salon de 'Mme.de

Geoffrin et de la table du baron d'Halbach, est un de ceux dout ou a cité

le plus de bons mots au X^^'IIIe siècle, il a laissé un grand nombre d'ou-

vrages sur l'économie politique,

Nous avons déjà parlé de Lalïarpe (1739-1803) comme poète dra-

matique
;
après avoir remporté plusieurs prix à l'académie, tant pour des

morceaux en prose qu'en vers, il se fit connaître comme critique en s'em-

parant de la rédaction du Mercure de France. Nommé professeur de

littérature au Lycée, il publia son Cours de littérature, [qui fait son
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principal titre de gloire. Soldat de la milice philosophique. LaHarpe

tnibrassa le parti révolutionnaire et en lut un des plus chauds partisans.

Cet auteur, dit Grimm, a beaiicoup plus desprit que de connaissance,

beaucoup moins d'esprit que de talent, et beaucoup moins d'imagina-

tion que de goût.

ÉLOQUENCE RELIGIEUSE AU XVIHO SIÈCLE.

Nous sommes loin de la parole savante de Bourdalouc, des élans subli-

mes de Bossuet, et des formes simples qui rendaient leur pensée plus

forte. C'est plutôt l'école de Massillon qui domine au XVIIIe siècle

dans l'élofiuence de la chaire ; on néirligea le dogme au profit de la

lucirale ; on n'annonçait les grandes vérités éternelles qu'avec une espèce

do crainte et de défiance.

Le père de Neuville (1G93-1744). a beaucoup de connaissances, des

vues profondes, \ine argumentation serrée, un style clair ; mais on blâme

?on débit trop rapide, ses longues énuniératious cjui fatigaient l'auditeur

et ses pléonasmes trop fréquents.

L'Abbé Poulie (1712-1781) avait reçu de la nature le talent or.v

tflire, mais il ne l'a pas perfectionné par l'art. Il éblouit plus qu'il ne

persuade, Ses Exhortations de charité sont ses deux meilleurs discours,

fil loue l'imagination féconde et brillante, l'onction, le pathétique de

L'Abbé de Boismont (1715-17SG). Il est supérieur aux deux premiers.

Le véritable orateur de la chaire au XYIIIe siècle est un pauvre

missionnaire, le père Bridaine (1701-1 7G7). On remarquait dans

tout ce qu'il disait une éloquence naturelle, qui jaillissait des sources du

génie; des élans dont la vigueur agreste découvrait plus de talent et

plus d'idées que l'indigence superbe de l'imitation ; des tours naturell'>

ment oratoires, des métaphores très hardies, des pensées brusques,

neuves et frappantes ; une élocutiou très simple mais assez noble dans

fa popularité ; des apologues ingénieux, attachants, quekjuefois subli-

mes; le secret merveilleux de gagner précisément ses auditeurs et de les

faire pleurer à volonté, l'accent de l'indulgence mêlée aux cns déchi-

rants d'une indignation douloureuse
;

tdiis les caractères d'une riche

imagination, des beautés originales et inconnues, que les règles des

rhéteurs n'ont jamais devinées
;
quelcjnes traits ravissants, parfois

même des morceaux entiers traités avec une voix qui tempérait son ima-



Ëwmvw

S56 HISTOIRE DE LA LITTERATURE.

gination, et dans lesquels la régularité de sa couiposition attiédissait

heureusement sa chaleur ordinaire (1).

A cette époque, la poésie n'eut que de bien faibles échos. On cite ce-

pendant Saint Lambert (1717-1803) qui .se fit une réputation durable

par son poëme descriptif des S'/isonn. Le poète n'a pas as.<ez doelialcur

pour se soutenir, ses épisodes sont moaotomes, et un lui reproche encore

un certain vice d'ensemble.

L'inspiration manque à Lemierre
; on ne rencontre, dans sou poëme des

Fastes de remuée, que quelques beaux vers qui nous font regretter hur

rareté dans ce poëme.

Delille est le ^leilleur représentant de cette poésie qui enijiruute la

pensée et l'inspiration des autres pour les revêtir.

DELILLE.

Jacques Delille naquit en Auvergne, le 22 juin 1738.

Il fit de bonnes études, enseigna les humanités au collège d'Amiens

et au collège de la Marche, à Paris, et fut admis membre de l'Académie

Française en 1774.

La tourmente de la révolution française interrompit ses travaux en

l'exilant de la France. Il succomba à une attaque d'apoplexie, le 1er

mai 1813, à l'âge de 75 ans. Il emporta dans la tombe Tadmiratiou de

ses concitoyens.

On le connaît sous le nom de l'Abbé Delille, il porta en effet, pen-

dant quelque temps, l'habit ecclésiastique, mais ne prit Jamais les ordres.

Ses œuvres forment 16 vol. in-8.

Tissot, son successeur au collège de France, a judicieusement jugé

l'élégant traducteur français.

'•La traduction des Gtorgiqiw forme à elle seule un titre de gloire;

Bon Enéide, semée de beautés du premier ordre, et plus nombreuses

qu'on ne pense, est encore un monument, malgré des imperfections re-

connues; sa traduction de Milton, écrite en vers par un homme aveugle

et âgé de plus de soixante ans, jiasne pour un prodige, même aux yeux

des anglais. Si le jomie de lLmiguiatioa nous venait de rauti(iuité,

nous en parlerions avec enthousiasme, car l'auteur y a déployé tous les

genres de talents poétiques, mais la reconnaissance et l'amité ne peuvent

que reconnaître le. reproches que la critique adresse à Delille. Il man-

(1) Maury : Essai .mr ('''Iwinixcc de hi ch'iire.
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que (le composition et d'ordonnance, il ne sait pas faire un ensemble

dont toutes les parties s'enchaînent avec art ; son style, souvent digne

(les plus grands maîtres qu'il surpasse quelquefois par la ricliesse des

cnuk'urs et le charme d'une harmonie naturelle et savante, n'a point

d'abandon et de naïvett' ; il offre aussi des défauts graves et d'autant plus

contagieux qu'ils sont brillants comme ceux de Pope. Il faut lire De-

lille, l'étudier, jouir de la magie de ses vers, mais no pas imiter sa

luanièrc et suivre sa dangereuse école."

Outre les ouvrages cités plus haut, il a encore laissé une hymne à

lEtre Suprême, un dithyrambe sur l'immortalité de l'âme, l'homme des

champs, le poème des trois règnes de la nature, ses preml(>res poésies, et

la conversation. Lorsqu'il mourut, il s'occupait d'uu poëme sur la vieil-

It'^^SC.

Delille a été trop loué dans son temps, et on le rabaisse trop aujour-

d'hui : une partie du poète a d'ailleurs péri toute entière avec lui ; le

côté mondain de son taknt, a-(ron dit, a complètement disparu
; ses vers

qui nous paraissent souvent froids et peu naturels, en passant par sa

bniielie, avaient un charme inconcevable. On a dit de lui que c'était

un diipcnr iVoreille: c'est là une ((ualité malheureuse pour un poète, leS'

Riceès présents nuisent aux succès durables. Delille a un caractère par-

ticulier : il est le poète de la nature au XVIIIe siècle ; il l'avait un peu

trop vue de la fenêtre du salon, mais il la voit, il la sent et la reprodu't

lilutijt, il est vrai, à la manière de Kapin et de Vaunière qu'à la lua-

niiTC de Virgile qu'il avait pourtant traduit • le grave caractère du

piioto latin manque à Delille; le plan, l'originalité lui font défaut. Il

compose une suit« de petits tableaux, élégants, corrects, jolis, plus

.«ourlants que vrais; mais il les réunit du mieux qu'il piut. Il oc-cupe

au XVIIIe siècle une place qu'il n'a pas rempli ;
ni lui ni son époque ne

se sont doutés que les véritables poètes de la nature écrivaient en prose,

et ((ue J. J. Rousseau et Bernardin de St. Pierre effaraient Saint Lam-

hort et Delille.

Lebrun (1729-1 S07) a composé des Oihs, des Ejntres, des Elégies,

(lo.< }J})i(ir(i7nmcs, les Viillées du J'tinKisse et son poème de /" N^ntiire.

La mythologie dont il fait un trop grand usagt;, donne à son vers un air

'.'uindé et roide. Malfilâtre (1733-1707) vécut misérablement ;
ce qui a

fait dire à Gilbert, un autre délai.'isé :

I.a faim mit au toinbenu Mallilâtre it;iior('.
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Barthélémy (1716-1705), cet autre ami de i'anti(juité, a fait l'histoire

critique du génie de la Grèce dans le Voyage d' Anacharsis, répertoire

considérable où l'auteur a eu le talent de consigner tout ce que l'art a

produit de beau dans la poésie, la peinture, l'éloquence, où il sait eutre-

mêlor les descriptions, faire la topographie exacte des lieux. Le style

de l'abbé Barthélémy est brillant, rapide, flexible, se prête aisément à

tout ce qu'il veut raconter. D'un trait, d'un coup de pinceau, il vous

montre une colonne, vous peint un temple, vous découvre une statue en-

foncée sous la poussière des siècles. Il n'a pas toujours su se rappeler

qu'il écrivait les moeurs de la Grèce antiriue en vous transportant tout à

coup dans un salon moderne
;
s'il traduit quelques extraits modèles de la

littérature grecque, le style perd sa simplicité antique pour l'affcctiition

et la fausse élégance du XVIIIe siècle. Au rc-'ite, nul ne possède aussi

parfaitement une connaissance plus approfondie de la littérature, et de

l'histoire de la Grèce.

Ducis (1737-1816) donna au théâtre son Œdipe chez Admète,

imité du théâtre grec. Il a aussi traduit en vers français les principales

pièces de Shakespeare. Cette innovation hardie était incomplète et

fausse, car d'après M. Villemain, au lieu de lui reprocher quelques vers

incorrects et durs, il faillait lui dire: '' Prenez garde ! vous innovez

beaucoup et ous n'innovez pas assez. Vous allez prendre des

tragédies de Shakespeare, génie vaste et sans frein qui déroulait,

dans la libre irrégularité de ses plans, les grands tableaux du moyen âge

et mettait tout un siècle et tout un monde sur la scène. Vous conservez

quelques unes de ses idées, ses sujets, ses expressions
;
puis vous l'enfer-

mez dans le monde antique et moderne de la tragédie française, mais ce

n'est plus Shakespeare." La seule pièce où il a montré de l'originalité

est sa tragédie d'^l/^(//';r. Sa poésie en est énergique et la conception de

l'ensemble régulière.

Florian (1755-1794), le premier des fabulistes français après Lafon-

taiue, a écrit des Contes, des XonveUes une Eléijic sur Ruth et Bonz. un

Précis historique sur les Maures, etc, mais il doit surtout sa réputation

littéraire à ses Fables qui sont eu général fort jolies ; son coloris nian(|ue

de force, son feu sans jamais répandre beaucoup de chaleur, jette souvL'ut

de beaux traits de lumière.

Bernardin de Saint Pierre (1737-181-1). le plus séduisant coloriste de

sou temps, fit briller aux yeux du XVIIIe siècle les plus pures images
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de la nature ; niais il ne (l(?crivit pas comme Delille. Pour décrire, il ne

regarda la nature que pour être ému dans tout ce que l'âme de rhomiiio

peut eufernuT de ]>lu8 religieux et de plus intime; il ne l'ut pas seule-

ment un écrivain^ jiittoreï-que. il fut un jioëte, un moraliste. Avec un

instinct de goût, il comprit (ju'à ce public rassasié et dédaigneux, il ne

suffisait pas de montrer les beautés vulgaires qui l'entourait. Il avait

vu cette riche et puissante nature des tropiques; il la rendit avec d'é-

bluuisantes, d'immortelles couleurs: mais surtout il en anima le tableau

par des impressiims uifirales ; et dans cette nature (ju'il sentait si bien, il

ne vit, il ne conc.ut rien d'aussi grand que la beauté de l'âme et le spec-

tacle de l'innocence ou de la vertu sous les regards de l)iiu, Voilà sa

puij'Sance et son originalité qui ne passera pas. Un soin munitieux dos

détails, une exactitude, une belle imagination l'ont fait peintre ; mais les

.-entiments religieux dont il est rempli l'ont fait poëte, gagnant les âmes

à l'attrait de sa parole." (1)

Tout le monde a lu la charmante pastorale Paul et Virginie, La

Chaumière indimne, critique fine mais souvent injuste de la société, les

Eftuhs de lit yiatiirc. et les Harmonies de la nature sont ses principales

productions.

Beaumarchais (1732-1700) e^t le Rabelais du XVIIIe siècle ; ses 2Jé-

nioi/vs lui ont acquis une réputation colossale. "J'ai lu, dit Voltaire,

tous les mémoiris de Beaumarchais, jene me suis jamais tarit amusé. Ces

mémoires sont ce que j'ai vu de jilus singulier, de jilus fort, de plus hardi,

de plus comique, dr ]ilus intéressant, de plus humiliant pour ses

adversaires. Il ^e bat contre dix à douze personnes à la fois et

les terrasse comme Arlequin Sauvage terrasse une escouade du guet." Il

blesse parfois la vérité et la décence, et voue la magistrature au ridicule

dans ses comédies. Il a attaqué la vieille société avec hardiesse, dans le

Barbier de Se ville it le Mariarje de Figaro.

LA RÉVOLUTION.

Sous la révolution française, une foule d'orateurs envahirent les tribu-

nes; mais une voix surpas.- ait toutes les autres, celle de Mirabeau (1749-

1791). cet homme puissant qui ressemble, dit Villemain, au lion de Mil-

ton, dans le premier débrouilkment du chaos, moitié boue et moitié fange,

et pouvant à peine se dé.ager de la boue qui l'enveloppe, lors même que

(1) M. Villercain.

iftl-^
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déjà il rugit et s'élance; Bernave, Monnier, Dupont, Maury. Cazalùs,

Montlosier, Vcrgniaud, le célî'bre orateur de la Gironde, Danton, le Mi-

raluau de la rue, Kubespierre, thooricieu inflexible et avocat pliilos^ophe,

Siiint-»Just, Camille Desmoulin.s pérorèrent t^iur à tour devant le peuple et

dcviint l'asseuddée nationale. Ces noms appartierinent plutôt à l'histoire

ji(ilitiiiue(|u'à l'histoire littéraire de la France. Un peut dire, cependant.

avt'C un critique célèbre, que ce soin sévère, ce soin d'artiste qui a poli,

qui a conservé toutes les expressions d'un Démosthèncs ou d'un Cicéron,

n a presque jamais appartenu à ces orateurs modernes, occupés d'intérêts

trop nombreux, troj) Cduiplcxes. et parlant à des jieuples trop peu curieux

de l'éloquence et du charme de la parcde. Mais cette néirliirenee qui

diminue la beauté, du moins pour les yeux de la postérité, n"a pas

affaibli l'action de l'orateur sur les contemporains, et c'est cette autorité

de la parole instantanée qui explique pour nous, et les progrès rapides

di' certaines idées et les uTands chansreuients des états.

.Vndré Chénier ( 1702-1794), nourri de la lecture des ouvrages gri308,

s'tffiirça de rendre à l'idylle et à l'élégie française la simplicité dont les

poètes français avaient depuis longtemps perdu le secret. Ses efforts ne

furent pas tout à fait infructueux. On lit avec intérêt ses charmantes

pa>torales toutes antiques : La jeune VKtUide, l'Aveugle, La Jeune captive,

etc. : on lui reproche de ne pas avoir toujours respecté la pudeur.

LE XlXe SIÈCLE- -LA RESTAURATION.

Il fut un temps, au commencement do ce siècle, où l'homme de

lettres brisa sa plume, où l'écrivain se tut, où le littérateur s'arrêta pour

contempler un soldat heureux que la roue de la fortune vint déposer sur

le trône de France, cette époque fut le premier empire, et ce soldat,

Napoléon Bonaparte. '' Le mouvement de cette époque, s'écrie un

historien distingué, se personifia en lui ; il fut le véritable poëte de ce

tomps-là. Les JlKades se nomment Marengo, Austerlitz, Friedland,

It'nii, Filsitt, \Yagram ; et, obligé comme le,- poètes, de faire croître

l'intérêt à mesure qu'il avançait dans la carrière, il conçut enfin le plan

de In campagne de Russie qui, dans sa pensée devait être une prodigieuse

épopée, et qui avortant par sa grandeur même resta à l'état de roman.''

Sur le seuil même du XIXe siècle, nous voyons apparaître trois

hommes éminents qui ont été à la fois les ancêtres et les contemporains

de la littérature de la Restauration : ses ancêtres, car ils la devancèrent
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en puljliant, soit dans les dorniùros annt^es du XVIIIo siècle, soit dans

lc8 preuliôrcs du XIXo, des œuvres capitales
;

ses contemporains, car

plus tard, ils prirent part aux luttes des idées relijiieuses, philusopliinues

HtU'rairos et politiijues de cette époque: ce sont jM M. de Maistri. de

Bonald et Chateaubriand. Cett^} réaction d'idéos ((ui a eu Cliatwiu-

briand pour poëte, de Maistre pour publiciste, de Bonald pour uu'tapliy-

sicien, devint éclatanU) par trois œuvres distin<ruées i^j^Le Géiiie du

67tr(\s<iu«i,s»ie (1802), par le poëte; les Consiilénitinns »ur la France

(1700), par le publiciste, et la Léijialition primitive (1802), par le

métaphysicien.

CHATEAUBRIAND.

Chateaubriand a voulu démontrer (juc la reliirion est le principe le

plus fécond de l'inspiration et du génie, qu'elle présente le type le jilus

parfait ilu beau, qu'elle fournit au poëte mille moyens nouveaux f|ui

agrandissent le domaine de l'art; il a écrit le livre d'une situation, un

livre universel, qui touche à toutes les branches des connaissances

humaines : l'histoire, la philosophie, la politique, la législation, les arts,

U littérature ; un livre conciliant l'esprit fraiH;ais avec la religion et qui

fit une .sensation extraordinaire, c'est le Génie du (Jhrisfinuixinc.

François René, vicomte de Chateaubriand, naquit à St. Malo, en

Bretagne, le 7 septembre 17G8, Après avoir erré longtemps sur des rives

étrangères, pour échapper aux fureurs révolutionaires, il rentra dans le

foyer de ses pères en 1800, et publia le (jéidc du Christianisme, ouvrajïe

divisé en quatre parties : la première traite des dogmes ; la deuxième et

la troisième, des rapports de la religion avec la jioésie, la littérature et

les arts; la ([uatrième du culte ou de la partie cérémonielle de l'Eglise.

Qu'on se représente, dit un crititiue, ce cadre majestueux, rempli par

un homme d'une intelligence supérieure, déjà, éprouvé par tant de vicis-

situdes, et qui, avant trente ans, laissait derrière lui toute une odyssée

voyageuse et une révolution ; rappelez-vous que cet liomme était dans

toute la verdeur d'un talent original, et ((Ue son imagination dans toute

sa richesse, prodiguait les couleurs qu'elle avait rassemblées sur cette

palette intérieure que les grands écrivains portent en eux, et qui s'en-

richit des reflets de tous les spectacles qu'ils contemplent, de toutes les

émotions (qu'ils éprouvent
;
puis ramenez V(itre pensée sur les dispositions

intellectuelles et morales du public, sur le déseuchautement qu'avait
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lait."!? "liinw les âuivs l'essai <|ui vouait d'ôtro tonte, pour ajiiili((iU'r Ioh

dootriiios du XVIIIo Hièclo, sur lo vide {irofond des cœurs et des intolli-

genco», et alors vous couipreiidroz l'ottot (|Uo produisit l'apparition du

Génie du Chrigtùnnsme,

Jjix }f(irfi/ri>, (îpojioc historique dont l'insjiiration en avait Ct6 puisée

Mir les ruines du Colisée. encore toutes teiiitoî* du sang des premiers chré-

tiens, est la continuation ot le complément du (iénir iln ('iinsfinnisnin.

Un voya^re (|u'il fit en Terre .Sainte, en 1806, lui inspira l' Ituiénnir ih;

Paris à Jerusalun. C'est là ((uc lo jioote a des paroles bien senties il

la vue des beautés de la (irèce, de ses ruines anti(jues. de ses grands

gnuvenirs.

i'ans son poème des ^N't/c/u-, il peint avec son pinceau vigoureux, ses

couleurs si riches et si variées, cette nature grandiose de l'Amérique

avec ses habitants encore sauvages, ses grands bois, ses beaux lacs, ses

hautes montagnes, son soleil vivifiant, sa végétation luxuriante; c'est

dans ce livre que se trouvent les charmants épisodes do.Iùiti' et d'Atata,

les deux plus belles fleurs qui soient éclo.-es de l'imagination léeonde de

Chateaubriand. Si on ajoute à cette nouvelle le />'r(nVr Aiencérugf, la

coatession d'Eudore et l'épisode de Val/édn, contenue dans les martyrs,

ou peut se l'aire une idée du génie artisti([ue de Chateaubriand, Atala

e?t un petit poème en prose moitié descriptif, moitié dramatique, où

l'auteur veut nous présenter un tableau du trouble de la passion chez

deux natures sauvages et primitives aux prhscs avec le calme de la

religion.

Chateaubriand s'est peint dans René, ou encore c'est le portrait de la

james.'-e de son temps. On reconnaît sans hésiter dans René, le fils d'un

siècle (|ui a tout examiné, sans pouvoir trouver une solution au grand

prublèiue de la vie, qui veut pourtant eu finir avec cet état de cho.ses,

et (|ui aspire ù l'impossible,

Ciiateaubriaud a, plus tard, condamné les erreurs contenues dans .-on

Esani sur hs Révolutions.

L'auteur du Génie du Christ inni-vue a pris une part active aux

événements politi(iues si féconds de son temps. Il proclamait la

uiduarchie pour obéir à des rai.sons de famille, par respect pour l'ancien

état de chose ; mais, antérieurement, il reconnut et proclama même l'avenir

de la démocratie.

11 a écrit plusieurs manifestes politiques, entr'autres: Le R"i, la
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I' 'f'

Charte et les Honnêtes gens, la monarchie selon La Charte, Bonaparte et

les Bovihons. Il a été collaborateur du Conservateur, journal qui eut un

succès immense et qui défendait les idées monarchiques et catholique?.

Souî^ le Gouvernement de Juillet, Chateaubriand prime encore les écrivains

de cette époque. Il a écrit l'histoire contemporaine dans son Congrès

de Vérone et donne des notions d'histoire universelle dans ses Etudes

historiques. «Son essai sur la littérature anglaise en deux volumes est

la préface de sa traduction littérale du Paradis perdu de Milton. Il

a aussi fait une tragédie. Moïse, des brochures dont les deux principales

sont celles de la Restauration et de In monarchie élective, et celle de la

proposition relative au bannissement de Charles X. et de sa/amillc.

Les Mémoires d'outre-tomie sont en même temps un livre d'histoire et

un écrit de ]:)olémique. L'auteur tient à rectifier les idées générales et

à présenter, sous son véritable jour, la politique étrangère delà Restaura-

tion. L'auteur s'y contredit en certains endroits. Sou Histoire de

France en deux volumes n'était que le plan, le canevas d'uu grand

ouvrage qu'il n'a pu achever.

Chateaubriand se distingue par une imagination riche et puissante,

par une sensibilité vive et profonde. Ses ouvrages sont empreints d'une

grande rêverie mélancolique. Il est artiirte avant tout ; il contemple,

admire et aime. Nul n'a aussi bien réussi dans les descriptions. Son

finie aimante, son imagination brûlante lui retrace jusqu'au détail des

choses, et sa pensée se moule dans un langage poétique, brillant, coloré

sans emphase, gracieux sans fadeur.

Les dernières années du grand poëte ont pour beaucoup contribué :l

lui rendre cette mélancolie que le tumulte des aifaires lui avait enlevé.

Chateaubriand était monarchiste par tradition , mais c'était un esprit

libéral qui comprit que l'avenir appartenait à la démocratie.

C'est à cette époque que se livra cotte fameuse joute littéraire qui se

vida sur \g Journal des Débats, entre M. de Féletz et M.Geoffroy:

querelle suscitée surtout par le mouvement réactionnaire imprimé jiar

Chateaubriand, de Bonald et de Maistre et qui se continua longtemps.

Fontane (1761-1821) prit une part active à cette lutte qui avait en

vue la politique, la religion et la littérature. Il a beaucoup écrit en vers

et en prose. Ses écrits sont des modèles de correction et d'élégance.

L'invention, le génie poétique, l'imagination lui ont fait défaut.

Il a traduit en vers français l'Essai sur l'homme de Pope. Un criti-
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que remarque qu'il y a deux hommes chez lui. L'un vient en droite

ligne de la civilisation antique : il est de l'école d'Horace, il a frayé avec

la philosophie ; l'autre est chrétien par les convictions, sinon toujours

par les œuvres, et à ces deux hommes réunis dans le même homme répon-

dent deux écrivains qui se rassemblent ou plutôt qui se succèdent chez le

même écrivain.

Les partisans de l'école philosophique du XVIIIe siècle, voyant le

terrain qu'ils perdaient firent de couraueux efforts. Cabanis, auteur des

Rapports du Fhi/siqut et du Moral se mit à la tête du mouvement. M.

deGerando, auteur dus Signes ; De.«tul de Tracy. auteur de l'Idéologie ;

Maine de Biran, qui fit le Traité de l'Habitude; M de Laromiguère, qui

fit de longs travaux sur les Sensations tt les idées ; Lancelin, auteur de

l'Introdvction à l'analyse des sciences, tous partisans dévoués de la philo-

sophie de Condillac, se ranjièrent sous le drapeau de Cabanis.

En face de cette école, il s'en éleva une autre qui exerça une action

luiss^ante sur les idées philosophiques et qui eut Royer-CoUard (1760)

pour chef, et pour adversaire les partisans de Condillac et de Locke.

Royer-Collard s'est surtout préocupé de l'origine des idées. Il a épuisé

la philosophie du scepticisme et du sensualisme grossier où l'avait plongé

le XVIIIe siècle, pour la ramener à un spiritualisme rationaliste qui se

guidait sur le sens commun et l'évidence naturelle.

Mgr. Frayssinous, en montant dans la chaire française, avait à rencon-

trer les mêmes difficultés^ que Chateaubriand dans la littérature, lor.«qu'il

publia son Génie du Christianisme. Ses Conférences sur la Révolution

française manquent d'originalité. L'orateur a du coloris, de l'abondance,

un ton solennel. Il a laissé quelques ouvrages de polémique.

.le:/"
"

K ;i^'.

COURIER.

Intelligence nourrie dans le commerce de l'antiquité grecque, Courier

t^l 772-1 825) a contracté dans ce commerce quelque chose du dénigre-

mont spirituel, de l'impatience de toute règle, de l'ennui de toute supé-

riorité, traits particuliers du caractèr athénien.

Romancier, publiciste. critique, phi. ophe, poëte, Courier est surtout

pamphlétaire, c'est le roi du pamphlet, à cette époque où Cormenin, Ar-

mand Carel et Benjamin Constant, s'illustraient, eux aussi, dans ce goure

de littérature. Couiier a trouvé le secret d'écrire des pages dura-

bles sur des sujets passagers. Sa Lettre à Messieurs de l'Académie des

P\
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Jnscrijitions et Belles lettres est écrite avec un sel attique. Nulle part, le

pamphlétaire n'a répandu avec plus de bonheur les traits d'une satyre

à la fois bouffonne et sérieuse, qu'. excite le rire eu même temps quelle

soulève l'indignation et le mépris, telle qu'on l'admire dans les Provinciales.

Les Lettres au censeur, le Simple discours, fer chaud appliqué sur l'épaule

des courtisans, comme Armand Carel appelle cet opuscule, la Pétition des

villageois qu'on empêche de danser, Le livret de Paul Louis, la, Gazettedu

village, croquis délicieux, boutades spirituelles d'tm ennemi du gouverne-

ment, parurent successivement de 1820 à 1825. Le pamphlet des pam-

phlets est son chef-d'oeuvre. Son Jean de Broe et le Simple discour»

eurent un succès fou.

Courier s'est peint tout entier dans cette phrase : la nation fera mar-

cher le gouvernement comme un cocher qu'on paye et qui doit nous

mener, non où il veut et comme il veut, mais où nous prétendons aller et

par le chemin qui nous convient.

En 1829, un autre polémiste de talent, Armand Carel, écrivait

Non, Courier n"est pas oublié et ne le sera point. La place qu'il occupa

dans nos rangs demeurera vide jusqu'à la fin du combat. Maie avant de

rencontrer sa destinée, il a du moins gravé sur l'airain tous les senti-

ments qui lui furent communs avec nous, et qui absoudraient cette géné-

ration, si jamais elle était accusée d'avoir été muette spectatrice de toutes

les hontes de la France depuis quinze ans.

Voici maintenant comment M. Nettement, un royaliste, juge Courier.

Courier, dit-il. a tout attaqué dans la société : les lois, l'ordre judici-

aire, le clergé, la force publique, l'autorité et les instruments de l'auto-

rité, la hiérarchie des rangs et l'honneur des familles. Cet homme savant,

cet éloquent pamphlétaire, qui avait trempé sa plume dans la rage acerbe

de Lucien. d'Aristophane, de Perse, de Juvéual et de Rabelais ; cet écri-

vain original, vif, piquant, spirituellement paradoxal, plein de verve,

de saillie, à l'ironie immense, était encore le plus grand helléniste de son

temps. Mauvais logicien mais admirable chicaneur, il manque encore

d'autorité et de vues larges et profondes.

;:,/ ;
-

r -S;

LAMENNAIS.

I' ' f

.

Félicité Robert Lamennais (1782-1854) s'in.struisit sans maître, pui-

ssant au hasard dans une vaste bibliothèque lai.^sée à sa disposition. Il

fut ramené aux croyances religieuses par son frère aine, l'abbé J. M. de

Im
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Lamennais, fit sa première communion à 22 ans, se décida à entrer dan»

l'Eglise, et fut o, îonnd prêtre en 1816. Dès 1808, il avait rédigé aveo

son frère, des Réjftxions sur Vétat de VEglise en France; en 1812, il

combattit les doctrines gallicanes et attaqua violemment l'Université dans

un écrit sur \Institution des Evêqves. De 1817 à 1823, il fit paraître

\'Essai sur V indifférence en matières de religion, 4 vols. in-8. Cette

oeuvre éloquente mais paradoxale fit une sensation immense ; il dénie

toute autorité à la raison individuelk; et n'admet d'autre critérium de

la vérité que le consentement universel. Il prétend ramener l'homme à

la foi par le scepticisme et prescrit une obéissance absolue au chef de

l'Eglise, subordonnant en tout le pouvoir civil au pouvoir pontifical. Cet

ouvrage souleva de nombreuses objections ; il y répondit en publiant sa

défense de VEssai sur l'indiff'érencc (1824). Deux autres de ses ouvra-

ges datent de ce temps: La religion considérée dans l'ordre politique et

ciril. où il attaque violemment la célèbre déclaration de 1682, et Des

progrès de la Révolution et de la gturrc contre VEglise, qui fut censuré

par l'archevêque de Paris.

Sous le Gouvernement de Juillet. Lamennais se convertit aux idées

démocratiques et fonda L'avenir, journal dans lequel il prétendait régé-

nérer l'Eglise en faisant servir le catliulicisme à l'affranchissement des

peuples ; il réclamait en outre la SM-paration complète de l'Eglise et de

l'Etat. Condamné à Rome par le pape (1832), il répudia toutes ses

anciennes croyances, et attaqua à la fois l'Eglise et la monarchie. C'est

dans cet esprit que parurent Les paroles d'un croyant, pamphlet violent

rédigé sous une forme mystique ; Affaires de Rome, le Livre du jnuple,

\ Esclavage modernf, le Pays et le Gouvernement (1840), écrit qui lui

valut un an de prison; Urie voix de prison (1841) ; Amschaspands et

Darvands, satyre de la société actuelle, Esquisse d'une philosophie (4

vols, in-8). grand ouvrage de métaphysique qui offre un mélange confus

d'idées platoniciennes et alexandrines avec des idées chrétiennes, et où

l'auteur nie plusieurs des dogmes fondamentaux delà religion. En 1848,

il fut porté à l'assemblée constituante, se lia avec les chefs républicains,

fonda le Peuple constituant et prit part à la rédaction de la Ré/orme.

Ses Œuvres posthumes, 3 vols, in-8, publiées par M. Forgues, contiennent

une traduction de la Divine Comédie, sa correspcmdance, des critiques,

des pensées, etc.

\'
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bruit, de fuuit^e et de boue, comme l'avait dit avant lui Rousseau, qui

n'y étiiit pas nu.

Républicain sincère, mais ébloui par la gloire militaire, Béranger avait

applaudi au coup d'état du 18 brumaire ; il croyait naïvement, alors, que

la dictature de Bonaparte était le salut de la République. ])es biogra-

phes lui ont assurément reproclié cette inconsé((uence avec beaucoup

d'autres, oubliant qu'il n'était ni un philosophe, ni un politique, mais

un poëtc, un homme de sentiment, s'abandomiaut. à la manière des t'em-

nies et des enfants, aux entraînements de !a foule.

Malgré son admiration pour la gloire militaire et pour le grand capi-

taine, Béranger. n'éprouvait aucune envie d'aller moissonner eu personne

ces lauriers qu'il célébrait dans s^es chants.

Après avoir rimé des .satyres contre le Directoire, des odes, des

idylles, des comédies, voir même despoëmes épiques, il eut l'idée, dans sa

d(f'tresse, de s'adresser à Lucien Bonaparte qui l'encouragea dans ses

essais et lui abandonna son traitement d'académicien.

Après avoir entassé rimes sur rimes, essayant tous les genres poéti-

ques, le poëtc n'avait pas encore frappé la veine qui devait le conduire

à l'immortalité. Ou était en 1813 ; la nation épuisée par les continuelles

levées d'hommes, étourdie par le fracas des armes, semblait morte à

toutes les grandes idées qui l'avaient passionnée vingt ans auparavant.

Tout à coup, au milieu du silence universel, un voix libre et joyeuse

éclata comme un chant d"alouett«. saluant comme une aube nouvelle le

réveil de l'idée libérale ; l'esprit français, l'âme de 89 se mit à chan-

ter ; ce chant ironique, c'est le Roi if Yvetot, fine satyre du régime

impérial. Cette chanson est parfaite, dit Sainte-Beuve. Pas un mot

qui ne vienne à point, qui ne rentre dans le rhythme et dans le ton
;

c'est poétique, naturel et gai ; la rime si heureuse ne fait, en badi-

nant, que tomber d'accord avec la raison.

A la suite de ce premier essai, parurent le Séiintcur, Le petit homme
gris, Les gueux, et des refrains égrillards qui étaient dans le goût du

temps. Sa réputation s'agrandissait, les lettrés recherchaient sa com-

pagnie, et les factions politiques, qui voyaient quel parti tirer de son

beau talent, lui faisaient une cour assidue ; la chanson devint le genre

qu'il adopta définitivement : il sera Kî chansonnier de la France, comme

Lafontaine en est le fabuliste, La chanson, dit un de ses biographes, est

française comme la baïonnette, il en fera une arme de guerre, il en
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aitiuisera les refrains meurtrier» ; il relèvera le drapeau des vaincus, le

drapeau de la France et de la Révolution ; il ouvrira le combat contre

l'éternel ennemi du profirès. du peuple et de la liberté ; il vengera ht nation

de ses iiuuiiliatiou.s, et la consolera de ses malbeurs. il la lurtilierii jiar

rcs}'érance d'un meilleur avenir. La vie de l'action allait eommiiicer

pour lui. En face de l'étranger eamj ant sur nos places, d'une monar-

chie deux fois restaurée par les baionhcttes de lennemi, des couleurs na-

tionales jiro.-crites, de nos soldats flétris et persécutés ; eu présence des

trahisons et des lâchetés du monde officiel, des violences de la réaction, il ,se

jeta résolument dans le combat, et naturellement avec les idées, les prin-

cipes, et quelcjuc<-uns des préjugés des hommes de sa génération. La Kus-

tauration n'eut pas d'ennemi plus terjble et plus dangereux, Qu'cht-ce,

en '.ft'ct, (|ue Manuel, et IjaFayette. et Foy, dont qudcjues lettrés seule

ment lisaient les discours, à côté de cet Athénien, trempé de Gaulois,

dont les refrain» muiirtr ers, à jieine édos. s'éparjnUaiint à tous les vents

et étiiient chantés par le paysan rêvant sur sou sillon, par le soldat

murmurant à l'ombre d'un drajuau qu'il ne connaît pas, par l'ouvrier,

par l'étudiant, par le bourgeois, par les femmes, par toutes les classes

de la société, meuie par les dignitaires du gouvernement qui savou-

riiieut. en petit comité, le Iruit défendu, l'ar son influence sur le peuple,

sur la jeunesse, -ur les hommes mêlés à la politicjue militante, non moins

que par l'irrésistible efiét de ses chants, il a largement contribué à la

clmte des Bourbons,

Siius le Gouvernement de Juillet. Béranger se reposa. Ce n'était pas

encore le gouvernement ùe .xtn eœur et tle ses vœux
;

il ne dissiniulait

pas (|Ue ce régime devait être une jiréparation à la Képublique, tme

jiliiinlie pour jxinmr le nd^scuu. Kii 1^48, le rieiix réjniljiioiin,

comme il s'était dès longtemps (jualilié lui-même, chanta :

' La Républiiiue est grande et sera stable.

Porté comme candidat aux élections de Paris, il fut élu par au-delà

de deux cent mille voix ; il siégea quck^ues j urs à la Constituante, à

côté de Lamennais, non moins vieux (jue lui. Béranger, pour dcsu.otii's

qu'on ne saisit pas bien, donna sa démission. 11 mourut à Paris, le 10

juillet 1857, âgé de 77 ans.
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LB GOUVERNEMENT DE JUILLET—GTTIZOT—VILLEMAIN.

itf, le 10

Le mouvement littéraire de 1830, fit nurgir une foule d'dcrivainH

rcuiarquablos, d'intelligences d'élites, de publieistes à la jilume alerte et

facile, dea {loëte» (jui arrivèrent au commit dus leurs premiers csnais, dos

j)iiil()8opheB qui illustrèrent les chaires du Collège de France ; des ora-

teurs et des hommes d'état, des historiens qui laissèrent un nom dans les

kttrt'B et dans la politique. Citons ici les plus célèbres.

M. Guizot (1787-1880) a été longtemps professeur d'histoire i

l'Académie de Paris. Doué de grandes facultés intellectuelles, il savait

à i'ond cinq langues étrangères: le grec, le hitin, rallemand, ritulien et

l'anglais. Il é{K)Usa, en IH\2, Mademoiselk' Pauline de Meulan, femme

(l'un esprit rare qui publiait un journal spirituel, le J'uLlici»te, pour

venir en aide à .ses parents ruinés par la Révolution.

M. Guizot s'était déjà fait remarquer par plusieurs articles bien

pensés, lor.>'qu'il publia le Dirtioini'nn' (fcs S//uoiii/mcs (1809), les Vies

dm poètes françàs, VEapuyiie m 1808 et une traduction de la Décdduia:

(le (Jribbon. L'auteur de tous ces ouvrages n'avait pas encore vingt-ciuq

ans.

M. Guizot a toutes les qualités qui constituent l'historien : pénétration

(l't.-prit, gravité du style, beaucoup de conuais^ances et un sens ju^te. Il

jublia, en 1822, deux grands ouvrages historiques: Cvlltcfloii (hs

viémoires relatifs à riii.^foire de la lUvolntiaii d' Angleterre ci Collection

d(s mémoires relatifs à l'ioicieniie histoire de France.

Tous ces travaux ne l'empêchèrent pas de prendre une part active

aux affaires politiques, si coinpru(uées sous la Restauration. Il nous

faudrait plus d'espace pour montrer cet homme illustre qui, l'œil en feu,

k; geste noble, la voix vibrante, enseignait du haut de sa chaire les

iriandrs vérités de l'histoire, ou pour le suivre à travers ses travaux

politiques jusqu'à la banquette niinistérioUo. Il fait, dans sou Cours

d'hlstnire moderne, l'histoire de la civilisation, c'est son chof-dœuvro.

Tout contribue à rendre ce monument di^ne du nom du findatiur;

élévation des pensées, profondeur des vues, grandeur des sentiments,

impartialité, appréciation philosophi(jue, réflexion juste et morale, style

toujours clair, toujours précis.

Voici tout le programme politique de M . Guizot. " L'unité persé-

vérante de la pensée sociale représentée par le gouvernement ; le respect

^.:t
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dcH pouvoirp public?, la subordination léfiale des volontC's intellectuelle»
;

la répartitiou des droits selon la capacitif la jrarantie des libertés par-

tout, à tous les degrés de l'échelle sociale; mais le pouvoir eu haut, car

les affaires de la soeiété sont hautes et ne peuvent être bien conduites

d'en bas."

Le caractère de son élo(|uenec, dit M. Nettement (1), c'est un dotrma-

tisuie éloquent. Il portait écrit .^ur son front lo sentiment de sa

supériorité. Ce sentiuieut éclatait dans l'autorité de .son geste, dans la

solennité de sa pose, dans l'accent do sa voix grave et profonde, dans le

tour de sa pensée il la fois élevée et sentencieuse. L'éuiinent professeur se

laissait iiuel<iuefois entrevoir j\ demi derrière l'homuie d'état (|ui imposait

ses convictions comme un enseignement, plutôt qu'il ne les proposait au

jugement de ses collègues. Lorsqu'on voyait apparaître iV la* tribune cette

figure pâle et méditative, sur le front de la(|uelle l'étude et la réflexii)ii

avaient tracé leurs austères sillons, on éprouvait cette émotitm de

curiosité et d'intérêt fjuc fait toujours naître, dan>s les grandes réunions

d'hommes, la présence de la supériorité. L'éloquence de M. Guizot

subjuguait plus qu'elle n'entraînait. Orateur plutôt puissant qu'agréable

dans les assemblées où les passions révolutionaires, qu'il aurait voulu

soumettre à une discipline sévère, avaient une large représentation, il

avait affaire à des auditeurs qui ne lui pardonnaient guère ni son origine,

car il avait été mêlé aux premières années du gouvernement de la

Restauration, ni son but, car on comprenait qu'il aspirait à eô'îicer

autant que possible, l'origine révolutionnaire du Gouvernement de

Juillet, pour rapprocher le nouveau pouvoir des traditions monarchiques

de la société française.

Pendant que M. Victor Cousin occupait la chaire de philosophie à

l'Université Impériale, et M. Guizot celle de l'histoire, M. Villemain,

encore tout jeune, donnait à une nombreuse jeunesse avide de l'entendre,

Bon cours de littérature. Observateur scrupuleux, esprit délié, d'un

goût sûr, délicat, d'une perspicacité rare, connaissant la langue française

jusque» dans ses plus obscures retraites, M. Villemain, par son style

châtié, pur, exquis, savamment étudié, appartient au XVIIe et au

XVIIIe siècles à la fois.

Nul ne sait dire aussi spirituellement que lui un mot spirituel, nul n'a

lï,- !

(1) Hiatoire de la littératurefrançaise sous le Gouvernement de Juillet, 1830-1848.
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^u donner à la lannuo une tournure aussi claire pour exprimer sa pensée,

nul ne 8nit aussi intéresser un auditoire et exciter l'intérêt ; aussi, une

jeunesse d'élite s'enipressait-elle toujours de l'entendre. Son cours sur

la Littératun' du mnyni-Agc est un tableau mêlé d'histoire, de critique

philosophique, de rcmaniues philolof^iques pleines de nouveautés. Son

cours de la Littérature duXVIlle siècle contient non-seulement dea

critiques savantes et judicieuses, mais encore une démonstration de la

marche de l'esprit humain. Il indique avec sagacité le rôle intellectuel

(|ue jouèrent 'es ((uatre grands écrivains de cette époque ; Voltaire,

Rousseau, Montesquieu et Buffon. Voltaire représentait la révolution

philosophique, Rousseau la révolution politique, Uiiidis que Montesquieu

avait représenté cette réforme politique, (lui, en améliorant et en perfec-

tionnant, tient un grand compte du pa^sé, et Buffon, écrivain plutOt,

antique que moderne, le génie de la science, élevé par la puissance de la

réflexion jusqu'à hi divination, car il avait conjecturé l'exir-tence de ces

grandes esjièces unté-diluviennes, plus tard démontrées avec tant d'éclat

par Cuvior."

M. V'Uemuin a grandement contribué à répandre le goût de la saine

littérature ; c'est un des uieilkurs critiques français.

Suivant l'exeniple de ses deux illustres confrères, Guizot et Cousin, il

quitta, après la révolution de 1830, sa chaire de professeur pour descendre

dans l'arène politique. '' Son tjilent oratoire était un talent de nuance.

Il avait le secret de ces mots spirituels qui insinuent plus qu'ils ne disent,

et soulèvent encore plus d'idées qu'elles n'en expriment, comme ces doigts

liabiles, qui, en prenant un accord sur un clavier, réveillent dans la

mémoire toute une mélodie. Railleur sans insulte, mais non sans malice,

il profitait de son commerce avec la docte antiquité pour rapporter dans

l'éloiiuence moderne le miel attique, mais aussi un peu l'aiguillon des

abeilles de l'Hymette." (1)

Comme écrivain, il s'est encore distingué par son livre De Véloquence

nn Vie siècle, des critiques sur la littérature anglaise, etc.

m

MME DE 6TAEL.

Anne Louise Germaine Necker, baronne de Staël-Ilolstein, naquit à

Paris, en 17ti6, et mourut dans cette même ville, le 14 juillet 1817. Il

paraît que, tout enfant, elle trouvait son amusement dans la conversation

(1) M. A. Netteinont.
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«avante des amis do son père, Raynal, Buffon, Marmontcl, Oritnin,

Gibbon, Thomas, et les charmait par sos réparties sérieuses. Les Lettni»

iur Je'tn Jacques sont un hommage à l'écrivain qui fut son modèle et son

maître. U influence de* pissionnmr le hnnhrur (/cm individus et des na-

tions, et L(i littérature cntitldérée dans se» rapporta avrc les institu-

tions sociales, marquent la tournure sérieuse du talent de l'auteur. Kilo

a voulu, dans ce dernier ouvrai^'o surtout, démontrer lo doi,'mo du progrès,

la porfoctibilité de l'espèce, la marche toujours ascendentc de l'esprit

humain,

Le nom de Mme de "
tai'l s'associe il celui de Chateaubriand dans la

révdlution littéraire du XIXe siècle. Rivaux par les doctrines, il le pont

aussi par les talents. Ces deux esprits, si dignes l'un de l'autre, nialm'

leurs dis.-tidonces, inaugurent ensemble, dit M. Demogeot, le mouvement

intellectuel de notre époque. Los idées les plus fécondes que la littérature

ait développées depuis la Restauration nous semblent déjà contenues en

germe dans leurs ouvrages. Par eux, le XIXe siècle a posé son program-

me; par eux, la poésie s'affranchit des lois arbitraires de la formule
;
par

eux. commence l'insurrection contre .a dernière autorité des figes précé-

dents. Mais avec eux au.ssi, renaissent, dans la liberté d'une forme nouvel-

le, les principes moraux et religieux qui doivent présider à la génération

sociale, tous deux établissent d'une manière plutôt diverse que contraire,

le spiritualisme, la loi du devoir, la souveraineté de la justice et de la

raison.

Delphine parut en 1802. C'cf^t un roman par lettre, un peu vague, un

peu métaphysique, défauts qui sont compensés par une scjsibilité, uno

émotion dont Mme de Staël fait preuve dans tous ses ouvrages. 8ous

l'Empire, elle tomba en disgrâce, et fut forcée de vivre à l'étranger. Elle

occu]>a ses loisirs à voyager on Allemagne et en Italie, ce qui nous valut

ces deux beaux livres De L'Allemagne et VItalie.

Elle a su, dans son livre de VAllemagne, joindre la critique littéraire

à l'étude de mœurs. Le seul blâme qu'on pourrait lui faire vient de ce

qu'elle n'a pas assez blâmé les écrivains allemands ; chez eux, elle ne

trouve aucun défaut, tout est parfait, aucun égarement de la pensée,

aucune élucubration systématique. Elle no s'est pas contentée de nous

montrer l'Allemagne poétique, artistique, philosophique, mais elle nous

parle encore des mœurs, rites, traditions, tendances, idées, physionnomic

extérieure. Ce livre a eu une grande influence sur l'avenir de la littéra-
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turc française. C'est, on somme, lo meilleur titre littt'raire «le Mme. île

Staël. Dans ses œuvre» prëc«5(lonto8, elle avait montré tmte la force tle

8on esprit; «lans t'Allem'igiie,ii\\o s'élève au-des-u.-* d'elle-même en s'arra-

chant aux préjuiié.'^ français, en renonçant au point de vue scnsualiste de

la philosophie du XVIIIe siècle; c'est peut-être l.V le plu-< <;rand serviee

que ee généreux esprit ait rendu !\ la France et il la philo.'^ophie. La

sphère où vivait Goethe, Schillci, Kant et Ilégel, dit un eritique,

8'ouvrit à nos rej^ards. Si l'auteur ne comprit pas toujours ces grands

hommes, elle donna du moins le désir de les connaître, Ses erreurs

même sont moins nombreuses qu'on ne s'est plu \ le '"-o. L'iustinet «lu

beau et du vrai suppléait chez elle à l'imperfection nécessaire des

connaissances.

.SV.<! considér'itiovx aur 1rs prlmipuux évé.ncvunt» de lu Révolution

fntiiraisetinni un panégyrique de son père, le ministre Necker. La mort

l'emjiécha d'en faire lo plus important de tous ses ouvrages. Mme. de

Staél, dit un de ses biographes, avait les qualités et les défauts pour

écrire avec talent un livre sur la dévolution f-ançaisc. Sa puissante et

poéti(juc imagination, cette faculté qu'elle avait de sentir vivement et de

couiujuniquer ses émotions, son style brillant et plein de choses trouvées,

cette vigueur de pinceau qui met les hommes en relief et les événements

en .saillie, tout, chez elle, jusqu'à la maturité qui. quand elle mourut,

commençait à poindre dans son talent autrefois si inéj:al. concourait à

prêter un grand attrait à son livre. La monarchie française sacrifiée,

la révolution réhabilitée, la constitution anglaise préconisée, voû-X le

livre de Mme. de Staël,

Benjamin Con.stant est un admirateur passionné do la fille de Neeker,

Il s'est fait un nom comme polémiste politique. Esprit vif plutôt que

sûr, il a consacré sa plume il tous les partis.

Casimir de LaVigne (1793-184:^) débuta en 1814 par un dithy-

rambe sur la naissance de Napoléon II. Le souvenir du désastre

militaire de Waterloo inspira les AhMénicnvcs. Son expression est

noble, grave et lyrique, il a quelques pa.ssages vides qui sentent le jeune

homme sortant du collège. Elle pèehe encore par l'absence du senti-

ment religieux ; mais le sentiment patriotique est si élevé, qu'il fait de

ces élégies des pièces éminemment nationales. On cite surtout celle qui

a trait à Jeanne d'Arc, sa haine contre les Anglais atteint le plus haut

degré. Ses Vêpres Sicilienne*, sont une satyre violente contre l'autorité

.'MU

m



376 HISTOIRE DE LA LITTÉRATURE.

religieuse. Sa tragédie. VIndienne , est un plaidoyer en faveur de

l'égalité ; celle intitulée, Les enfants d'Edouard, est supérieure.
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qucnt de ses interprètes : l'homme avec ses aspirations plus vastes que

SCS destinées, avec ses cloutes décliirauts, avec son dt'goi'it du Uni, avec

cette soif que rien ne d«5saltère ici-bas, avec ses faiblesses qui font pour

lui un tourment du souvenir et du pressentiment de sa grandeur. Dans

la lumière de ce grand talent poétique, on aperçoit quelques ombres.

La facilité merveilleuse de la versification le pousse à ((iiel(|ues négli-

geucos de style. Des critiques sévères pourraient appréhender de sur-

prendre l'auteur sur la pente du panthéisme, cette erreur redoutable

qui naît de la contemplation trop prolongée de la grandeur de Dieu ; luie

imagination qui n'est pas toujours maîtresse de son élan, une iutelligeiiee

qui ne contient pas sa pensée, et qui, ain.-i (pie l'auti ur le dit lui-même,

se laisse emporUîr par elle, comme dans un tourbillon mélodieux : par-

fois, quelque ^'hose d'excessif dans les idées et les sentiments. Voilà les

défauts de cette riche nature, défaut-- plutôt indicjués que bien carac-

térisés dans ses premières poésies. (1)

Les Nouvelles méditutlon» (182.3), malgré les beautés de r<iik à Bo-

iHiparte, de Sapho. du l'oëtc mourant, etc., furent lues avec moius

d'empressement que leurs ainées.

Les Harmonies ont surtout un caractère philosiphique et religieux.

Elles reflètent, observe un critique, ces luttes iiitellectaelles qui se lisent

dans les plus hautes sphères de ITune, eutre les prineijies opposés: elles

sondent les grands my.-tères de notre nature, elles interrogent l'infini,

elles essaient de pénétrer l'homme, l'univers (.t l)ieu. PreMpie toujours

elles prient, maie d'une prière tourmentée (pii a souvent quoltpie chose

do fébrile et de maladif. Le doute, sans cesse repoussé, revient sans

cesse (juand il faut le combattre sans fin. Dans les angoisses de l'esprit

du poète, on entend comme un retentissement lointain des angoisses de

l'intelligence humaine au sein d'une épo(|ue sur laquelle la nuit du

doute redescend. C'est ITige philosophique du génie poétique de M. de

Lamartine.

C'est la principale critique qu'on puisse élever contre les Ilarmonies :

iiu point vue moral, elles ont quelque chose qui se communique à l'âme.

Le poète continue à descendre. Jccelyn n'est (|u'un pâle reflet des

deux premières productions. Etdéfiuitiveuieiit, il tomba avec la Chute

d'un ange, poème bizarre qui renferme, comme le 1 oj/uge en Orknt. des

:'y|[

(t) Ncttemont.
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rliythme eflfaceut les nt^pligcnceB, môme fréquentes, qu'on remarque dans

Sîie premiers débuts. Il réussit surtout dans la poésie politique. Avec

quelle noblesse ne demande-t-il pas compte à la France du sang; inutilement

vcr-é pendant la Révolution ; comme il se fait l'écho des longues plaintes

qui (lurent sortir des cœurs encore fidùles, lorsque Marie Antoinette pré-

sentait sa tCte au bourreau?

'• Rien, dit M. Nettement, dans les premières années du poëte ne sen-

tait l'innovation systématique. La jeunesse était dans l'inspiration, la

nciuveauté dans le mouvement de la poésie, dans la vivacité de l'expres-

i-iiui qui répondait à la vivacité d'un sentiment vrai et bon, dans des

ciiiiiiL'ements apportés à la pro,sodie, dans une réforme du mécanisme du

vers. Le talent de M. Victor Hugo avait sans doute moins d'haleine

qu'il ne devait en avoir plus tard, mais on rencontrait dans ses odes des

i>L:iiices entières d'une fraîcheur de sentiment, d'une beauté naïve de

rliytliuie qu'il n'a surpassée ni même égalé depuis."

S'js meilleures poésies, qui datent de cette époque, sont les Odct^ et

Balld'les, les On'nttdlrs et les Ftuillvs WAutomnr.

i)c ces premiers débuts Victor Hugo fit un pas immense. Il a écrit

doux romans /higjargdl et llan (/'Jsldiuh; où se font remarquer son

auKiur du terrible, et ses tendances vers l'atroce et l'horrible.

Il épousa en 1S22 Mademoiselle Lahorie, et commença à cxcrcor une

vdritable influence sur la littérature de son tenq)s. Il convoquait dans

son salon les jeunes intelligences et les préparait au mouviinent qu'il

voulait imprimer. En 1823, il publia une pièce de vers qu'il intitula

Le dernier chnvt ; c'était ses adi. ux à la poésie, se plaignant de l'inuti-

lité de ses efforts. Il publia en 1824 un manifeste, où il se présente

eouiuie un conciliateur. Il ne dédaigne pas les principes qu'il l'ont ins-

piré jusqu'ici, il invoque encore les lois du goût et le respect de la

langue, mais il demande un peu plus d'indépendance. Mais il ne devait

pas s'en tenir là. Sa reforme littéraire se change en une révolution com-

plètf, C'est dans la préface de sa pièce, Cromwtll, qu'il développe, pour

la
) remière fois, son manifeste effectif.

En 1830, la nouvelle école s'empara du théâtre. Victor Hugo et

Alexandre Dumas firent représenter chacun un drame, le premier en

vers et l'autre en prose : Ile.muni et Iltnri [II, où l'on jette aux orties

les règles d'Aristote. La victoire fut complète, Victor Hugo tut pro-

clamé chef de l'école romantique.

m.
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nuaL'e de t(?nèbre,^, et un certain vague obscur qui ?c fait surtout reuiar-

quer dans f^es derniers écrits, le préoccupent constamment : le romancier

gVffaee derrière le moraliste. Sous ce rajiport, il se rapproche beaucoup

d'Hugène Sue. Quelle est Tidée pliilosophitjue et morale qui règne dans

ses trois grands poëmes on prose : Nntn-Dnme de Paris, les Jlisérablcs

et les Travailleurs de ht Mtr ? Il Tindique lui-même dans une de ses

préfaces. Ecoutons-le et tâchons de saisir l'idée dans Tétrangeté du

çtvle. "La religion, la société, la nature; telles soiit les trois lutter de

l'h<imme. Ces trois luttes sont en même temps ses trois besoins. 11 faut

nuil croie, de là le temple; il faut qu'il crée, de là la cité; il faut qu'il

vive, de là la charrue et le navire. Mais ces trois solutions contiennent

trois mystères. La mystérieuse difficulté de la vie sort de toutes les

trcis. L'homme a affaire à l'obstacle sous la superstition, sous la forme

pri'j'agé. fit sous la forme élément. Un terrible anaké (néant) pèse sur

nous, l'anaké des dogmes, l'anaké des lois, l'anaké des choses. Dans

Xiitrc-Dame de Paris, l'auteur a dénoncé le premier ; dans les Misera-

M'S, il a signalé le second; dans les Travailleurs de la Mer. il indique le

troisième. A ces trois fatalités qui enveloppent l'homme se mêle la fata-

lité intérieure, l'anaké suprême, le cœur humain."

UHomvie qui rit est une satyre déguisée contre l'aristocratie anglaise.

On rencontre dans cet ouvrage les défauts et les qualités qui se trouvent

dans ses autres romans. Il y a des pages admirables de style, d'expres-

sion, de sentiment, de passion ; mais la passion du terrible, l'amour du

vague, du nombre, du nébuleux, rendent obscur et surchargé la moitié

de son livre.

Depuis soixante ans, la plume de Victor Hugo n'est pas restée un seul

jour inactive. Voici par ordre de date les productions de cet incroyable

génie. Hernani, Notre-Dame de Paris, Les feuilles d'automne, Marion

Delorme, le Roi s'amuse, Lucrèce Borgia, Chants du Crépuscule, Marie

Tudor, Claude Gueux, les Voix Intérieures, les Hayons et les Ombres,

Littérature et Philosophie mêlées. Angelo, Ruy-Blas, le Rhin, les Bur-

graves, Napoléon le Petit, les Châtiments, les Contemplations, la Légende

des Siècles, les chansons des rues et des bois, les Misérables, les Travail-

leurs de la mer, l'Homme qui rit. l'Année terrible, la Libération du ter-

ritoire, Avant l'exil, Pendant l'exil, Depuis l'exil. Mes fils, Quatre-vingt-

treize, Pour un soldat, l'Histoire d'un crime, l'Art d'être grand'père, le

^|PP
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Pape, la Pitid HiiprCmc, les Enfants, Livres des mères, Willi'Ain Stiakes-

pcare, la Voix de Guernosey, le Christ au Vatican et Torquemada.

Nous n'apprc^cierons pas dans Victor Hu,^o l'houiuie politique, il s'est

dépeint lui-même dans ses Contemplations :

Toujours la môme tige, avec iiiio autre flpur.

Mais en littérature, il est, pour la France et pour l'étranger, le chef

incoutebté de l'école romantique, et même f>i quelques-unes do ses œuvres

doivent passer, la révolution qu'il a consommée n'eu marquera pas moins

parmi les grandes épo([ues littéi aires.

MUSSET.

Alfred de Musset (1810-1857) publia à l'âge de 20 ans, au uioiutut

de la lutte ardente des écoles littéraires, un volume de poésies intitulé;

Contes d' Espagne et d'Jtnlie. Ce recueil plein d'esprit, de verve, d'ima-

gination, d'originalité, tit une sensation immen.«e et playa son auteur ;\

l'avant-garde des romantiques. A la suite de ce premier essai j'urut

successivement la Coupe et les lèvres, poëme dramatique
;
A quoi rénent

les jeunes filles, délicieuse l'antaisie d'une grâce et d'une suavité incom-

parables ;
NumouiHi, jKiëme (jui par ses allures capricieuses et vaguijon-

des, rappelle le Inppo de Byron, et où l'on remanjue principalement le

portrait de Don Juan; la Confession d'un enfant du siècle, aruilyse

navrante d'une maladie morale ;
liolla, composition d'une riches.^; de

poésie qui ne ftiit pas pardonner l'immoralité de l'idée
; les A'i/tVs, élégies

sublimes, un des chefs-d'œuvre de la poésie contemporaine
;
puis, des

A^în^y/rs en pro.-e, d'un style élégant et liuq»ide. et ({ui se distiiiu lient

par la grâce et le luiturel de sentiment. Tous ces écrits rcnfermenc des

qualités brillantes et des défauts considérables : abondance d'idées, exu-

bérance de sève, richesse de coloris, saillies étincelantes, allure caval.ère

et dédaigneuï-e. ironie rationclle, incorrections involontaires, immoralité

insouciante et i'oUe, mépris de l'humanité, scepticisme universel, absence

d'idéal ; voilà les défauts et les ijualité.s que la critique lui reproche.

La Confession d'un enfant du siielr, laisse voir l'incurable blessure

fait« au cœur du poète par la rupture de ses liaisons scandaleuses avec

George Sand. Elle et Lui de George Sand, Lui et Elle de Paul de

Musset, et Lui de Mme Louise Colet, ont raconté ces événements inti-

mes de diver-es manières, toutes opposées, " Tout ce qu'on peut dire
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de Musset, dit M. de Muzade, c'est qu'il rd}j;la mal sa vie, qu'il céda

trop aux entraînements Ce son imagination et de sa nature."

Alfred de Musset, dit Sainte-Beuve, comme plus d'un des personnages

([u'il a peints et montrés en action, s'était dit qu'il fallait tout voir, tout

îiiivoir, et, pour tre l'artiste qu'il voulait être, avoir plongé au fond de

tout. Théorie périlleuse et fatale I... Sa poésie, c'était lui-même, il s'y

(^la t rivé tout entier, il s'y précipitait à corps perdu ; c'-tait son âme

juvénile, c'était sa cliair et son sang qui s'écoulait
; et (juaiid il avait jeté

aux autres ces lambeaux, ces membres éblouissants du poëte (jui

jiblaient parfois des membres de Phaéton et d'un jeune dieu, il gardait

eucore son lambeau à lui, son cœur saignant, son cœur brûlant et ennuyé

...Comme un soldat téméraire, il ne sut pas d'avance préparer la seconde

moitié du voyage; il eût dédaigné d'accepter ce qu'on appelle sagesse,

tt qui lui semblait la diminution graduelle de la vie. Se tran.sibrmer

lù'tait pas son fait. Arrivé au haut et déjà au revers de la montagne,

il lui semblait être arrivé à l'ixtrémité et au-delà de tous les dé.'^irs: le

digiiùt l'avait saisi. Il n'était pas de ceux que la critique console de

l'ait, ((u'un travail littéraire distrait ou occupe, et qui sont capables

d'i-tiulier même avec emportement pour échapper à des passions qui

jlierohcnt encore leur proie, et qui n'eut plus de sérieux objet. Lui, il

n'a su (jue hair la vie, du moment, pour parler son langage, qu'elle

lu'tait plus la jeunesse sacrée. Il ne la concevait digne d'être vécue, il

il ne la supportait qu'entourée et nvOtue d'un léger délire... Quel sillon

Hrilhmt, hardiment tracé ! que île lumière! que d'éclipsés et d'ombre!

l'ot'ie (jui n'a été qu'un type éclatant de bien des âmes plus obscures de

son âge, qxii en a exprimé les essors et les chutes, ks grandeurs et les

misères, son nom ne mourra pas.

Le lire ! dit à son tour II. Taine, nous le savons tous par cœur. Il

est niort, et tous les jours il nous semble que nous l'entendons parler.

Une causerie d'artistes qui plaisantent dans un atelier, une belle jeune

tiik' c|ui fcc penche au théâtre sur le bord de sa loge, une rue lavée par la

pluie où luisent les pavés noircis, une fraîche matinée riante dans les

bois de Fontainebleau, il n'y a rien qui ne nous le rende présent et

eouime vivant une seconde fois. Y eut-il accent plus vibrant et plus

vrai ? Celui-là, au moins, n'a jamais menti. Il n'a dit que ce qu'il

sentait. Il a pensé tout haut. Il a fait la confession de tout le monde.

On ne l'a point admiré, on l'a aimé; c'était plus qu'un poëte, c'était un

!(1
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homuio. Chacun retrouvait en lui ses propres sentiment î, les plus fupi.

tit's, les plus intimes ;
il s'abant'.onnait, il se donnait, il avait les dernière.»

des vertus ((ui nous restoni, la gén6ro8it<$ et la sincérité. Et il avait lo

plus précieux des don^ (jui puissent séduire une civilisation vieillie, la

jeunesse, (Jomme il a parlé de cette chaude jeunesse, arbre à la rude

écorce qui couvre tout de son ombre, horizons et chemins ! Avec qm-l

loutruc a-t-il lancé et entrechoqué l'amour, la jalousie, la soif du plaisir,

toutes les impétueuses pa.ssions qui montent avec les ondées d'un sang

vierge du plus j)rot'ond d'un jeune cœur!

Joseph Michaud (1771-1840), après avoir été longtemps caché dans

les montagnes du Jura pour échapper à la tourmente révolutionnaire.

T^nhViA l> Printemps d'un jiroscrit. C'est un des plus beaux poèmes (juo

nous ayions dans le genre descriptif.

Alexandre Soumet (1788-1845), auteur d'un poëme sur l'incrédulité

qui contient des beautés de premier ordre, s'est aussi essayé dans la tra-

gédie. Ses deux plus célèbres poëmes sont Cli/temncstre et Saill. Il

publia, en 1841, un long poëme auquel il travaillait depuis dix an.s: la

Dirnicrr épopée. Le sujet est la rédemption des damnés par une nouvelle

passion de Jé8u,s-Christ dans les enfers. On pouvait, à la vérité, attendre

mieus de l'auteur ; sa poésie est belle, harmonieuse, l'ace ntpuret mélo-

dieux, mais les plus belles pages sont viciées par un manque d'idées et

de logique,

Guiraud a composé des poëmes, des chants élégiaques et la tragédie

des Machabéfs ; ce sont là ses plus glorieux titres poétiques. La justesse

est le trait caractéristique de son talent. En général, il peut prendre

tous les tons pour peindre toutes les couleurs.

Millevoye (1782-1826) a une profonde sensibilité, de la grâce, de

l'abandon. Il a surtout réussi dans l'élégie ; sa voix est douce, tendre,

mélancolique. Nul ne sait mieux rendre la douleur sensible, en la pré-

sentant sous des traits qui arrachent les larmes. Nul n'a donné au

malheur un ton plus sympatique et plus pénétrant ; Millevoye a

des vers qui vont droit à l'âme, qui l'émeuvent, qui la touchent sans la

bouleverser. Sa poésie, c'est la voix timide et tremblante de l'enfant que

l'instinct du malheur pousse à appeler sa mère, c'est encore le doux

murmure du zéphyr qui caresse mollement les feuilles d'un bosquet

en fleurs.

5i!
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0» rencontre encore ù, cette époque, dans la pod.sie, Delphine Oay (1)

qui savait, dit un critique galant, flatter les oreilles cou>me les yeux.

Oii a de Mme de Girardin plusieurs ouvrages eu prose, outre les Suluns

ciUbres.

Mme de Tastu s'inspire de ses propres sentiments. Son talent flexible

BC plie à toutes les naïvetés du langage. Triste dans les sujets tristes et

mélancoliiiues, elle est pleine de force et d'énergie dans les sujets élevés.

Ses poésies roulent sur la religion, la famille et la patrie .

ÉLOQUENCE RELIGIEUSE AU XIXe SIÈCLE.

Le père L.icordaire a opéré toute une révolution dans la chaire. Il

a applitiué à un auditoire gâté le remède (ju'il lui fallait avec les instru-

ments les plus dociles. Sans doute, ce n'est pas cette éloquence classique

des Bos.suet, des Bourdaloue
; sans doute, il n'a pas le style châtié de

Flécliier, et toutes les précautions d'un Massillon ; mais il avait juste ce

qu'il faut pour émouvoir, et la forme de langage voulu pour éleetriser

son auditoire. " Ne criti(juons pas, dit un de ses admirateurs, la parole

de vie au nom d'un goût littéraire trop délicat sur le choix des procédés

oratoires, à l'aide desiiuels elle prend les âmes. Les défauts mêmes du

père Lacordaire profitent à la cause de la vérité: cette hardiesse à tout

dire, ce goût des choses nouvelles, ces pointes d'une imagination fougueuse

à hniuelle il se laisse emporter, les licences (ju'il prend avec son audi-

toire et son sujet, ces formes de langage qui éveillent l'attentiou en

étonnant l'esprit, tous ces inconvénients de ces (jualités font tomber des

préventions et des barrières (j[ue la vérité ne rencontre plus devant

elle, (juand elle sort, puissante et irrésistible, de la bouche de l'orateur

saeré."

Le père Ravignan remplaça le père Lacordaire dans la chaire de

Notre-Dame, et l'auditoire fut aussi nombreux. J)ialccticien habile et

véhément, plein d'ironie et de tours oratoires, le père Ravignan a l'onc-

tiuu (|ui pénètre et l'é lergie qui prend de vive furce les âmes. '• La
cluiire chrétienne a toujours été une des gloires de la France, même sous

le point de vue intellectuel et littéraire. Eh ! bien quel est le phénomène

qu'elle nous présente aujourd'hui? Deux hommes rivaux par l'éloquence,

mais proibndément unis par leur affection récipro<{ue, par le but de leur

(1) Plus tard Mm© Emile de U Irardin.
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travaux, par l'analogie dos révolutions do leur vie : l'un, dont la parole

bimdit comnie un torrent, entraîne et terrasse par des élans imprévus et

invincibles ; l'autre qui, comme un fleuve majestueux, répand les flots

do son éloquence toujours harmonieuse et correcte, l'un qui domine et

ébranle par l'enthousias-me, portant jusqu'au fond des cœurs les plus

rel elles des éclairs de foi, d'humilité et d'amour; l'autre qui persuade et

émeut autant par le charme que par l'autorité de son langage, et qui

rcdrosso les intelligences en purifiant les âmes : tous les deux, le Domini-

cain et le Jésuite, enchaînant successivement, d'année en année, au pied

de la plus haute des tribunes, des milliers d'auditeurs attentifs, charmés,

surtout étonnés de s'y trouver, rendent ainsi à la chaire française un

éclat, une popularité et une gloire qu'elle n'avait pas connue depuis Mas-

sillon." (1) Ces doux hommes, c'étaient Lacordaire et Ravignan.

La chaire de Notre-Dame fut, par la suite, occupée par des hommes

non moins illustres par leurs connaissances, leur esprit et leurs talents

oratoires ; les RR. PP. Hyacinthe, Félix, Monsabré et Didon.

La littérature sacrée reçut une impulsion vigoureuse par les écrits de

Mgr. Dupanloup, Mgr. Gousset, Montalembert, l'abbé Gerbet, l'abbé

Maret, M. de Failloux, et quelques autres.

La poésie a pour interprête, à cette période, Jean Reboul qui a laissé

un volume de poésies diverses intitulé: Le dernier jour. Ce poëte était

boulanger ; on doit donc lui pardonner quelques incorrections de style.

D'ailleurs, il est né véritablement inspiré. Riche en images neuves et

en pointures frappantes, sa diction a encore une allure indépendante et

alerte.

Turquety fit imprimer, en 1840, ses premières poésies, sous le titre de

Fn'miivfra. Il parle une langue harmonieuse, colorée, hardie, véhément*.

Il a dos odes où la pen.sée jaillit de son âme émue avec une rare vigueur

et une joie céleste. Ses élégies se montrent en deuil et respirent une

indicible douceur.

Dans la critique, cette critique usuelle qui a pour théâtre le feuille-

ton ou le pamphlet, se distinguent J, Janin, qu'on a surnommé le Prince

des critiques, longtemps collaborateur au journal des Débats ; M Saint-

Marc Girardin, auteur d'un Cours de Littérature, et de Notices sur VAlh-

VKigne ; Ph. Chasles, auteur du Voyage d'un critique, le Dix-hiitième

Siècle en Angleterre, etc.; M. Ampère, auteur de l'Histoire dt la littéra-

(1) M. de Montalembdrt.
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ture avant h douzième siècJ(\ etc. ; et Sainte-Beuve, un des plus fins criti-

ques de l'époque contemporaine.

THIERS—ÉCOLE HISTORIQUE.

Rejeton Hlustre du XVlIIe siècle, nourri des idées révolutionnaires,

M. Adolphe Thiers, encore tout jeune homme, voulut, à l'exemple de

Mme. de Staël, écrire une Histoire de la Révolution qui motiverait,

expliquerait et ferait accepter toutes les phases de cette crise sociale

comme nécessaire. Il a surtout excellé dans le récit des batailles et

l'histoire de la campagne d'Italie.

Thiers avait écrit sou histoire, lorsqu'il fut élu au parlement. Il

débuta sans des succès trop marqués, mais il ne se découragea pas, La
finesse de son esprit, la lermeté de son jugement, ses études soutenues,

une connaissance approlbudie des hommes et des choses, lui acquirent

bientôt une véritable supériorité. Doué d'une imagination active, d'un

bon sens rare, d'une habileté étonnante, agresseur acharné, calculant de

sang-froid une défaite et ne s'enivrant jamais d'un succès, M. Thiers est

le type de l'orateur parlementaire.

Le mouvement historique inauguré au XVIIe siècle par Bossuet,

continué au XVIIIe siècle par Vico, Herder, Condorcet, et développé

par tant d'esprits remarquables dans notre XIXc siècle, ne peut manquer

de s'accentuer encore davantage dans un avenir prochain. Les effets

seuls, dit Jouffroy, tombent sous sa prise ; ces effets sc-nt des faits qu'elle

recueille, faits de toute nature et de toute espèce, d'où elle induit les

idées, concluant du signe à la chose signifiée ou de l'effet à la cause.

Thiers, Guizot, Mignet, Michelet, Thierry, Louis Blanc ont compris

que le rôle de l'histoire à notre époque était et devait être par-dessus

tout la science du fait constaté et analysé. Comment ne pas admirer le

grand monument de Jules Michelet (1798-1874), L^histoire de France,

en 16 vols. in-8. Les six premiers volumes sont un modèle de narration

entraînante. Les faits s'enchaînent et se déduisent, présentés avec cette

magie de relief que l'auteur possède au suprême degré. Quant aux

personnages, il donne à l'histoire une forme nouvelle ; son livre est une

résurrection du passé. " Augustin Thierry avait appelé l'histoire, narra-

tion
; Guizot, analyse

;
je l'appelle, résurrection," a-t-il dit lui-même. En

effet ; tout revit, les hommes, les faits, les mœurs, les moindres détails de

caractère, de costumes, profondément étudiés quoique souvent esquissés

ij ;v «
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(l'un seul trait, nous replacent tlauH le miluîu où aj^^issaient ces person-

na^'e.H, nous t'ont vivre de leur vie et partujrer Kurs paNsions. Los

travaux de Miehelet sout conHidérables. On a encore de lui uno

Ili^itoire de la Uévolutiou l'ran(;ai.HO, 7 vois, in-8., et au moins une tren-

taine do volumes sur divers sujets d'histoire. C'est le véritable chantre

de la grande époptîe r«?volutionnairc. Son Histoire du A'JXc KÏèclc est

restée inachevée. L'auteur est un des plus vaillants champions de la

démocratie.

François Auguste-Mario Mignct (179G-1884) se signala «le iMiiino

heure par un esprit décidé et résolu. De concert a^'ec M. Thicrs

il prit en main avec toute l'autorité de son talent la défen-e des principes

proclamés j)ar la Révolution t'ranyaise. Son J/islaire de la Kéro/iitùni

fnniniltic, de 1789 à 1811, parfit en 182 t. Le succès de ce livre lut

immense et répandit le nom de sou auteur dans l'Europe entière; il l'ut

traduit dans toutes les lanjiues. " Esprit scieutitique et régulateur, a

dit Sainte-Beuve, il s'attache d'abord à séparer la partie luobilo du

l'histoire d'avec ce qu'il appelle sa partie fixe; il embrasse du invmier

coup d'œil celle-ci, les grands résultats, les faits généraux (jui ne sont

que les lois d'une époque et d'une civilisation : c'est là, selon lui, la

charpente, tostéologie, le côté infaillible de l'histoire. La part indivi-

duelle des intentions trouve à se loger et à se limiter dans les intervalles.

Ce détail infini des intentions et des motifs divers no donne, selon lui,

que le timjin avec sa couleur particulière, avec ses mœurs, ses passions,

et qui'lquefois ses intérêts; mais les circonstances déterminantes des

grands événements sont ailleurs, et elles ne déjiendent pas de si peu ; la

uiarche de la civilisation et de l'humanité n'a pas été laissée à la merci

des caprices de quelques-uns, même quand ces quelques-uns semblent les

plus dirigeants." On a encore de lui plusieurs ouvrages historiques.

Il est peu d'écrivains dont le mérite ait été plus universellement estimé

qu'Augustin Thierry (1795-185G). Son Histoire de la conquête de

TAngleterre par les Normands créa un nouveau genre histori([ue : les

chroui([Ues y étaient rectifiées par les manuscrits et les vieilles chartes,

éclairées par l'archéologie, par les données modorues sur les races, sur

leurs migrations, et de tous ces éléments sortait un tableau vrai, concis,

animé par un style poétique, une histoire enfin, et tout à la fois une

épopée.

Ses Lettres sur la France, son Histoire du Tiers-Etat, Dix années

IlP:^^Si?^.
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(TélmîfshlKfnriipKg, etc., sont (les ouvragcH dij^ncs do son bonu talrnt.

*' Au;,'ustin Thierry, dit Guiuiiiaut, fut le plus orifiinal, le jtlus liardi,

ninon le plus profmid vt le plus cnniplot de cctti' jih'iado d'esprits éuii-

neuts (|ui ont renouvelé de nos jours le champ vaste autant (|ue divers

di' riiistoire: celui <(ui ouvrit les perspectives les plus neuves et les plus

«jtenilues. Il démêla avec sagacité, et pei;;nitavee éiier^rii' la niarclie de

ces révolutions intérieures (pii, des communes atVranehies. firent sitrtir

le tiers-état, et du tiers-état la nation. Ses ouvraiies, populaires par son

style, par ce feu intérieur (jui circule avec sa pensée, sous la fornu; pure

et correcte de ses récits ciu de ses eonsidératinns, ont eu une action

singulière sur le développement des étmles histnritpies dans notre pays."

i^on frère Auiédée Thierry a)»parti(>nt i\ la même école histori(|ue. Comme
lui, mais avec moins d'art et d'éclat, il s'est attaché à présenter les faits

histori(jues, étudiés avec soin dans les sources, sous une forme naïve et

imagée ((ui instruit et charme i\ la fois. On a de lui Vlfi'sfaiir diK ditii-

hiis ; D'A)isii)ir f't ih h( Itttéroturr hithiv m Ctiiifr (tu IVr siècle ; des

écrits sur l'Histoire romaine au IVe et au Ve siècles, etc,

Ix>uis Blanc (1812-1 SSO) a puhlié un j^rand nombre d'ouvraj^es sur

l'économie politi((ue
; mais son JUxtutir ilc ,'/ Rém'itfiou /nni<;ii!s(:

dénote ses grandes qualités d'historien et de pul)liciste. On y trouve

l'élévation des sentiments et des pensées, la conviction ardente, des re-

cherches laborieuses, des aperçus neufs, un style j'icin d'énergie, d'élo-

quence et d'éclat, mais <jui tourne volontiers à la fougue oratoire, f^on

Illstoire Je dix ans est écrite avec une éloquence passionnée, c'est \m

véritable ré(|uisitoire contre le gouvernement de Loui.s-Philippe, dont i\

augmenta l'impopularité et prépara la chute.

ÉCOLE PIIILOSOriITQrK.

Le libre examen réclamé et conquis par le XVIe siècle fut appliqué

par le XVIIe siècle à toutes les recherches de la philosophie. En mê-,ue

temps qu'elle s'affranchissait de toute autorité externe, la pensée philoso-

phique s'écartait des questions de pure métaphysi(iue et se préoccupa

davantage d'atteindre des réalités concrètes.

Descartes et Bacon, deux philosophes, mieux, deux réformateurs, deux

initiateurs, se préoccupèrent surtout de la méthode d'arriver à la

vérité. Ces deux esprits se disputent encore la direction des esprits.

Le cartésianisme eût des nuances : Bossuct, Fort-Royal, Féuélon, Spi-

fil
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noza et Malebranche, sont de la même famille, mais avec des tendances

diverses. La réaction, au nom du spiritualisme individualiste, com-

monça avec Leibnitz. Les philosophes qu'on appelait dissidents au

XVIIe siècle, eurent une influence prépondérante au XVIIIe siècle ; la

postérité de Bacon semble l'enjpoiter sur celle de Descartes. Locke

s'était fait le représentant de l'empirisme baconnien, au moins dans

l'ordre physologique et moral. Plus tard, Hobes et Gessendi restaurèrent

le matériali.sme ancien, et les collaborati urs de l'encyclopédie s'en firent

les défenseurs. Bayle acclama le sceptiei^ime, et Hume prêcha des théo-

ries sensualistes, matérialistes et fatalistes que l'école écossaise combattit

en applicjuant l'expérience aux sciences morales et à l'étude de l'homme.

Keid devint l'adversaire de Hume et de Berkely. C'est alors qu'apparut

Kant Cjui fit subir à la philosophie une réforme importante ; c'est de

lui que partent comme de leur tronc commun, tous les rameaux de la

philosophie allemande : Flohte, Shclling, Hegel, etc. En France, le

commencement du siècle fut marqué par une réaction contre le sensua-

lisme. Laromiguère ouvre la voie, Maine de Biron, après avoir débuté

par des mémoires tout mêlés d'éléments sensualistes aboutit à des con-

clusions presqu'entièremont chrétiennes. En même temps qu'il prétcn-

tlrit découvrir la volonté, un autre penseur, M. Ampère, analysait la

raison et comblait une lacune du condillacisme. Royer-CoUard synthé-

tisait ces trois éléments, et Victor-Cousin donnait à cette doctrine le nom

d'éclectisme. JoufFroy reliait la philosophie de]\i.àne de Biron à celle

de l'école écossaise et fonda une école spiritualiste qui comprend les Da-

mirou. les Garnier, les Baissait, les Janet, les Rémusat, les Franck, les

Jules Simon, etc. Ces noms représentent la philosophie officielle depuis

50 ans. Cette école lutta vaillaniment pendant et après la Restauration,

contre l'invasion du panthéisme.

Les systèmes indépendants et mystiques de Pierre Leroux, de Lamen-

Dais, de Jean Reynaud, de Bûchez ; les théories métaphysiques assez

vagues auxquelles se rattachaient diverses école:* socialistes, pénétrèrent la

littérature plutôt cjue l'enseignement philosophique. Les deux grands

adversaires (juc le spiritualisme rencontra furent d'abord le matérialisme,

et plus tard, de nos jours même, le positivisme : le premier représenté par

Brou.ssais, Gall, Vdgts, Darwin, etc., le second, par Auguste Comte,

Littré, Stuart-Mill, etc.

1,* :
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ALEXANDRE DUMAS.

Le célèbre auteur dramatique et romancier naquit à Villiers-Cotte-

rets, le 24 juillet 1823.

En 1846, il débuta dans la littérature par un volume de Nouvelles.

Par la suite, parurent successivement cette série volumineuse de romans,

de pièces, de nouvelles, de mémoires, qui pourraient emplir à eux .seuls

tous les rayons d'une bibliothèque. C'est la plume la plus féconde delà

Franco. ,

On estime à douze cents le nombre des volumes qui portent le nom de

Dumas. Il eut nécesairement des collaborateurs. Mais ceux des sujets

ou des ma ériaux de romans et de drames qu'il n'a pas trouvés lui-même

il les emploie avec une habileté, une puis.sance de mise en œuvre qui fait

l'unité de ses lisTcs, et son originalité. Nul n'a poussé aussi loin le

talent de l'arrangement et de la disposition dramatique des faits et des

personnages. De là, l'intérêt soutenu, entraînant, de ces longs récits qui,

après avoir trouvé tant de lecteurs en France et à l'étranger, soit on

livre, soit en feuilletons, ont encore captivé la foule au théâtre avec les

mêmes héros et les mêmes aventures. Tant il y avait de vie et de mou-

vement dans ces combinaisons improvisées de la réalité et de la fiintai-sie,

de l'histoire et du roman ! tant il y a de véritable verve dans cette

hâblerie perpétuelle \i langage qui est comme la forme propre de son

talent !

Tout le monde a lu les <rois Mousquetaires, Monte Chrisfo, le Vicomte

de Bragelone, Vingt ans ajirès, le Chevalier de la nuiisun rovgr, la

Rein<: Margot, etc. Ce sont ses meilleurs romans.

Ce qui plaît dans Alexandre Dumas, dit Jules Claretie, ce qui char-

mera éternellement chez cet infatigable, c'est que, tout au!-si altéré

d'humanité et épris de vérité que bien d'autres, il a toujours voulu (|ue

cette vérité soit rayonnante et que sur l'aile de son génie l'homme fut

assuré d'aller plus haut. Et savcz-vous ce qui fait la force, l'irrésistible

force de ce magicien ? C'est qu'il emporte ceux qui l'écoutent vers un

monde imaginaire et lumineux comme un édcn. On a dit que Dumas

a annxsé trois ou quatre générations. Il a fait mieux : il les a oon.*^oloos.

S'il a montré l'humanité plus généreuse (ju'elle n'est peut-être, ne lui

en faites pas un reproche, c'est qu'il la peignit à sa propre image ; s'il

n'a pas insisté sur les détresses de la vie, c'est qu'il s'était dit (luo le
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fardeau dtant lourd aux (îpaulcB des souffrants, le mieux était de le rendre

plus \&j^cr. Et c'est bien pourquoi, comme l'a dit son fils, la foule, en

réciiutuiit, battait dos mains ; car, au fond, elle aimo la fécondité dans

le travail, la grâce dans la force et la simplicité dans le génie : elle aime

l'idéal, et elle acclamait cet enchanteur qui savait si bien l'arracher au

pays noir de la misère, pour la transporter au pays bleu de la chimère et

du rêve.

Lors de l'inauguration de la statue de Dumas, à Paris, le 4 novembre

1883, M. Edmond About, s'cxprimant au nom de la Société des Gens

de Lettres, disait :

Cette statue, qui serait d'or massif, si trius les lecteurs de Pumas

s'étaient cotisés d'un centime, cette statue, messieurs, est celle d'un

grand fou ({ui. dans sa belle humeur et son étourdissante gaieté, logeait

plus de sens et de véritable sagesse que nous n'eu possédons entre nous

tous. C'est l'image d'un irrégulier qui a donné tort à la règle, d'un

homme de plaisir qui pourrait servir de modèle à tous les hommes de

travail, d'un coureur d'aventures galantes, politiques et guerrières, qui

a plus étudié à lui seul (juc trois couvents de bénédictins. C'est le

portrait d'un prodigue qui, après avoir gaspillé des millions en libéridités

de toute sorte, a laissé, sans le savoir, un héritage de roi. Cette figure

rayonnante est celle d'un égo'iste qui s'est dévoué toute la vie ;l sa uiùre,

à ses enfants, à ses amis, à sa patrie; d'un père faible et déboniu-.irc qui

jeta la bride sur le cou de son fils, et qui, pourtant, eut la rare fortune

de .'^e voir continué tout vivant par un des hommes les plus illustres et

les meilleurs que la France ait jamais applaudis. On a dit que la plun

belle œuvre d'Alexandre Dumas, était son fils, Alexandre Dumas, fils,

né à Paris, le 28 juillet 1824. L'auteur de L(i Davic nvx Cuviélias,

de La vie à vingt <ivs, Lu Rdne aux P( r/ts. du Rctjtnt MiDidl, La

hoite (largoit. etc., a acquis une réputation non moins durable pnr ses

œuvres dramatiques. C'est un des princes do la littérature contem-

poraine.

ÉCOLE ROMANTIQUE.

En même temps que Chateaubriand engageait la littérature dans une

voie nouvelle, fondait le roman moderne avec Jiéné, avec les 31arfi/rs, et

l'école historique moderne avec le Discnvrs sur la chute de l'anpin

roDiain, Mme. de Staël initiait ses contemporains à la littérature

allemande et posait les bases du romantisme.
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Tant de formes diverses que notre littérature avait revêtues pendant

deux siècles du développement le plus riche et le plus actif, n'avaient

pus épuisé, dit M. Joubcrt, l'ordre entier des sentiments et des idées de

riiunianité. Il restait tout un côté de ITime à exploiter pour l'éloquence

et la poésie. Jusqucs là, les impressions qui naissent des beautés de la

nature, des richesses variées de la création, n'avait occupé qu'une faible

place dans notre littérature. Fénélon avait surtout étudié et senti les

charmes de la campagne dans Homère ; ses plus illustres contemporains

avaient détourné des champs leurs regards fascinés par les grandeurs de

la vie sociale et le luxe des cours. Les poètes du XVIIIe siècle

n'avaient fait, dans leurs bergeries, que la plus ridicule contrefaçon de la

vie pastorale. La nature attendait donc des peintres. En outre, toutes

ces nuances de sentiments, toutes ces idées délicates et fugitives, ingé-

nieuses et fantastiques, qui naissent de la partie la plus brillante et la

plus capricieuse de l'imagination, que la raison n'admet que par une

porte de tolérencc, mais dans lesquelles on trouve tant de douceur à se

bercer, à se perdre quelquefois, et qui ont pour nous un charme indéfi-

nissable do mystère et de rêverie ; tout cela était resté en dehors d'une

poésie, touchante, sans doute, dans nos grands maîtres du XVIIe
siècle, mais toujours éminemment raisonnable, et, plus tard, ironifjue et

froide au siècle suivant.

Ce sont ces cordes, jusque là muettes, que les romantiques allaient

faire vibrer.

L'état de décrépitude dans lequel était tombé le théâtre, la poésie. le

roman, à la suite des pâles imitateurs de Racine et de Voltaire, rendait

nécessaire une révolution aussi radicale en littérature que celle de 1789

lavait été en politique.

Le romantisme ne fut qu'une conséquence claire dos tons mystérieux

qui président au mouvement des idées dans l'ordre purement littéraire,

aussi bien que dans l'ordre philosophique, historique et scientifi((ue.

Aux révolutionnaires de la politique devaient succéder les révolution-

naires des lettres. L'aifrauehissement devait se produire à tous les

degrés dans les esprits, et voilà pourquoi les règles cadu(|ues d'Aristote

et la poétique trop sévère de Boileau, tombèrent à\i ymr où la uiaia

pui>sante de Victor Hugo osa arborer le drapeau de la réforme.

On renouvela tout, même la langue, mais ce ne fut pas sans une

longue lutte, car la vieille école avait des représentants actifs et popu-
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laires, mais la rt^novation littéraire fut consommée par les audacieuses et

heureuses tentatives de Lamartine, de Victor Hugo, et d'Alfred de

Musset, ces trois grands maîtres qui personnifient le grand mouvement

lyrique de 1830. Ces trois génies symbolisent toute une génération à

la fois rêveuse, enthousiaste et frivole et comptent, parmi leurs imita-

teurs, des talents pleins d'originalité. C'est, pour ne nommer que les

principaux : Barbier, le poëte des Limbes, d'une facture si neuve et ai

vigoureuse; Barthélémy, le maître de la satyre politique; Théciphile

Gauthier, l'élégant fantaisiste, le formule irréprochable des Emaux et

Camées ; c'est Brigeux, le tendre et mélancolique auteur des Tcniidrei

et de Flrur d'Or ; Laprade qui a cherché ses inspirations, tantôt dans le

panthéisme, tantôt dans l'évangile ;
Alfred de Vigny, religieux et

chevaleresque ; Sainte-Beuve, qui fut l'auteur des Nuits daufif, des

Consolations, avant de devenir le critique du lundi ; Leconte De l'Lle,

amant de l'antiquité grecque ; Baudelair, dont le talent incontestable

est perdu à cause de l'étrangeté de la forme et la bizarrerie des inspi-

rations.

L'école romantique a été non moins heureuse au théâtre
; le nom qui

y domine tous les autres, est comme dans la poésie lyrique, celui de

Victor Hugo. L'auteur iVIIernani et de Riiy-Blas a vécu assez long-

temps pour assister nu triomphe de ses idées, et voir couronnés la

plupart de ceux qui s'étaient fait ses élèves, il y a cinquante ans.

On a encore présent à l'esprit les manifestations littéraires qui accom-

pagnèrent la reprise (THernani, et celle du théâtre d'Alexandre Pumas,

l'émule de Victor Hugo, et son disciple le plus populaire au théâtre.

Mais les plus grands succès étaient réservés à Scribe, dont les pièces,

irréprochables comme mise en scène, ont tenn l'affiche, non-seulement

à Paris, mais dans toute l'Europe, pendant toute une génération. Son

école est morte aujourd'hui ; Scribe avait eu le tort de trop néglip;er

l'idée pour ne voir que l'arrangement des scènes. La comédie contem-

poraine, réservée à un plus grand avenir, semble née d'un comi)romi8

entre la manière de Scribe et celle des romantiques: elle emprunte au

preuiier son habileté d'arrangement, de mise en scène ; aux seconds

rintérèt poignant et l'étude des mœurs. Alexandre Dumas, fils, Emile

Augior, Victorien Sardou, Barrière, comptent parmi ceux qui ont le

mieux réussi.

Le roman est aujourd'hui la forme la plus populaire de la littérature
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française. Entre les mains des (écrivains dminents qui ont adopté ce

genre, il a, pour ainsi dire, absorbé tous les autres ; il est tantôt une idylle,

tantôt un drame, une satyre, une étude de mœurs, tantôt un traité de

métaphysique ou de réforme sociale, et quelque fois même un sermon
;

tantôt il popularisera la science, tantôt il est comme le fil d'Ariane qui con-

duit le lecteur jusque dans les endroits les plus cachés du labyrinth-; de

la conscience humaine. Alexandre Dumas et Balzac avaient tous deux

étonné, émerveillé leur génération, l'un par une succession étourdissante

et inattendue d'événements et de catastrophes, une variété inépuisable

de physionomies et de costumes, l'autre par l'étude des caractères, par ses

investigations dans les replis du cœur humain et les émotions poignantes

tirées non des événements mais du simple jeu des passions. Cepen-

dant, comme œuvre d'art, aucun de ces livres n'a atteint la perfection de

Notre-Dume de Paris, cette merveilleuse résurrection du moyen-âge.

Après le maître, vient Stendhal et Prosper Mérimée, qui ont adopté la

manière de Balzac. George Sand s'est faite la réformatrice passionnée

des mœurs sociales, et a mis le talent le plus souple au service des idées

les pins diverses.

Le roman-feuilleton a eu pour coryphées, indépendamment de Dumas,

leur maître à tous, Eugène Sue, Elie Berthet, Ponson du Terrail, Em.

Gonzalès; les études de mœurs intimes ont été cultivées plus spéciale-

ment par 0. Feuillet, A. Dumas, fils, Murger, G. Flaubert, les frères de

Goncourt, Hector Malot, Alp. Daudet et Cherbulliez ; le roman égrillard

de Pieaut et Lebrun a été continué par Paul do Kock, père et fils
; M.

M. Erckmann-Chatrian se sont fait une spécialité du roman patriotique
;

Jules Sandeau, qui a tracé d'une main discrète des études de mœurs du

temps de la Restauration ; Edgar Gui net qui s'est adoimé au roman phi-

losopliique, Charles Nodier, Mery, Alphonse Karr, Léon Gozlan, Sain-

tive, appartiennent au clan des fantaisistes dont runi<jue ambition est

de plaire et de faire montre d'originalité et de talent.

Le XIXe siècle occupera certainement dans l'avenir une Vielle

place parmi les siècles littéraires ; on lui rendra compte de la somme

énorme de talents dépensés, .surtout en France, soit dans la poésie

pure, soit dans le drame, soit dans le roman. Pourtant, son plus beau

titre de gloire sera dans la renaissance des études histori(|ues. La

philosophie nous offre des noms illustres: le barreau et la tribune ont

retenti des éloquentes paroles de Bcrryer et de Jules Favre ; la politi-
;,: ,,. {
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que, des chaleureuses, patriotiques et mâles improvisations de Gam-

bctta
; la critique s'enorgueillit des Villemain, des Saint-Marc

Girardin. des Sainte-Beuve, des Th. Gauthier, des About, et des

Sarey, mais la supériorité de ce siècle est surtout manifeste dans les

études historiques. Si nous avions à caractériser d'un mot nos quiitre

derniers siècles, nous dirions que le XVIe est le siècle poétique
; le

XVIIe, le siècle classique; le XVIIIe, le siècle philosophique; et le

XIXc, le siècle historique.

La révolution qu'a fait le ronunifismc a été une révolution de forme

et de fond
; au vers raide et symétrique du XVIIIe siècle, le romantis-

me a substitué un vers souple et puissant. D'autres diflFérences que la

richesse de rime, le déplacement de la césure distinguent le vers rouiau-

tique du vers classique : c'est le phin du vers, la vigueur, l'énergie, l'au-

dace du mot propre surtout. La révolution a été radicale. Il est des

gens, dit un criticiue, qui s'imaginent que le romantisme a été un acci-

dent, une catastrophe, comme on l'a dit dis la Révolution de 1848, une

invasion des barbares un instant subie et heureusement repoussée. Il n'y

a(iu'unesc'ukehose à répoudre à cela : c'estque supprimer la littérature

romanti(iue du XIXe siècle, c'est supprimer toute la littérature. Qu'où

retire en effet ces noms : Chateaubriand, ÎMnie de Staël, Lamartine,

Victor Hugo, Alexandre Dumas, Charles Nodier, Alfred de Viirny,

Sainte-Beuve, Emile et Antony Deschamps. Balzac, Auguste Barhier,

George Sand, Théophile Gauthier, Mérimée, Alfred de Musset, Jules

Janin; que restera-t-il? Toute notre époque a été essentiellement roman-

tique. La rénovation a été tentée dans tous les genres, drame, poésie

lyric^ue, nunan, histoire même ; l'histoire s'est transfcn-mée pour satisfaire

ce besoin de nouveauté et d'exactitude qui se faisait sentir partout.

Mais on ne peut disconvenir au.ssiquc les questions de forme ont souvent

primé les (juestions de fond ; ijue dans l'ardeur de la lutte on a confondu

toutes les règles, celles (jui étaient judicieuses comme celles ({ui étaient

arbitraires, pour les renverser avec la même obstination enfantine, et que

ces exagérations, tout en servant la liberté de l'art, lui ont nui en quel<[ucs

points.

!* A



CIIAPITIIE VIII.

La Littérature Anglaise.

I. Idiome—CnAroER—La Réforme—llÈ(iXE n'Er.TZAnETn—Spen-seu—.Ton.
SON—OlUGIXE DU THÉÂTRE AXCiLAlS — SlIAKESl'EARE — II. Le XVIIe
Siècle, Acie d'Or de i-a Littérature anglaise— Miltox—Dryuen
—Wyciieri.y—Otway—KÈoxE DE la Keixe Axxe—Poi'E

—

Addison
—Swift—Poètes Dramati^ves Secondaires : Cuxcreve, Rowe, etc.—
III. Déoadexce de la Littérature anglaise au XV'IIIe Siècle—
Yoxr.—JoiixsoN—GRAY—Sterne—HisTORiExs et Philosophes—Poèmes
G AÉLics—Eloquence Politique-Kexaissance axglaise au XIXe siècle

—BvRox—MooRE

—

Walter Scott—liuRXS

—

Siieridex—Poètes .secon-

daires — Chaube—Wentworth, Tennyson, etc.—Carlyle— Roman-
ciers : Lytton-Bulwer—Dickens— Thackeray, etc. — Epoque con-

temporaine—Aperçu de la Littérature aux Etats-Unis.

" Si la pure iictivité iiitullectuolle est le

trait dounimiit de la civilii^Htion alle-

niiindo, lo geiiiu pratique uclate par-

tout en Aujjloterre."

GUIZOT.

I.

Ii"unit<5 de la langue latine reliait, au Xlle siùcle, à des hauteurs

pro.Mjue inaccessibles pour les populations encore peu civilisées de l'Eu-

rope; c'est vers cette époque que les langues vulgaires se créèrent une

ixijteuce à part, et qu'apparurent la plupart des idiomes populaires et

nutiuiiaux.

L;i langue anglo-germanique est l'une des cinq branches de la famille

tics langues germaniques ; elle no comprend (]ue deux idiomes : Vanqlo

f'unn, mélange des langues parlées par les Angles, les Saxons et les

Pittcs, lors de leur invasion eu Angleterre au Ve siècle, modifié plus

par la com|uete danoise, et éteint depuis plusieurs siècles; et r(/?t-

5?"/".s' parlé de nos jours eu Angleterre, l'ornié d'anglo-saxon et d'anglo-

uormand, de quelques mots celtiques et romans et qui se subdivise en

plusieurs dialectes, comprenant: lo Vanglais proprement dit ; 2o l'an-

m
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glais Northumhrien ; 3o Vécossiiis ; 4o Vuvgluîs ultra-européen, usitoen

Am^Tique. Du Vie jusqu'au XIo siècle, l'anglo-saxon n'dprouva que

pou de changement. A cette époque on cultivait la littérature avec peu

de feuccès.

L'historien Guidas vivait vers 560. Bùdc a acquis une grande répu-

tation, au Ville siècle. Mais le latin était encore la langue des f;avaut8.

Le roi Alfred, au IXe siècle, a fait plusieurs traductions en langue

saxonne pour l'instruction du peuple. Au Xe siècle, la noblesse anglaise

envoyait en France ses enfants pour apprendre le français.

Guillaume le CoïKjuérant (1066) implanta en Angleterre, avec sa con-

quête, la langue de la Normandie. La noblesse parlait le français et le

peuple conservait le saxon. Peu à peu ces deux idiomes se fondirent et

cette fusion est la base de l'anglais actuel. D'après Thommerel (1),

l'anglais, sur 43,566 mot, en a emprunté 13,330 aux langues teutoni-

ques, 29,864 aux langues romanes, 88 aux langues celtiques, 294 à dos

sources incertaines.

L'auglo-normand, qui se parlait dans le [pays avant la concjuéte, se

rapproche plus de l'allemand que l'islandais, comme ou le voit i)ar YEx-

pUcathn de VAncien Testament, paraphrase faite au XlIIe siècle par

l'évêque Coedmon, ainsi que la traducticin du Boece, de Bède et autres

ouvrages du roi Alfred, et par les poésies de Beowulf sur rhi>tuire

danoise.

Les ménestrels et les troubadours furent en lionneur durant les Xlle

et XlIIe siècles ; ils contribuèrent beaucoup à développer l'instinct poé-

tique du peuple. Mais les meilleures intelligences s'adonnaient om'ore

au latin, ce qui fait que la langue anglaise a été plus tardive dans ses

développements que toutes les autres langues néolatines.

Quelques écrits fixèrent la langue nationale, par exemple le Castel oj

Love de Grosthead, Yllymenea, poésie de Godric (1170), une traduction

du Brut de Wace, faite sous le règne de Henri II. Une traduction en

vers d'une méditation de Saint Augustin, marque un changement pro-

noncé et un retour évident de l'anglo-saxon vers l'anglais. Henri III

écrivait ses proclamations dans la langue du pays, et sous Edouard 1er,

le moine Robert de Glocester rédigea une chronique en vers, exemple qui

fut suivi 30 ans après par le moine Robert Manning qui en écrivait une

(1) Recherclie» tur la/ution dujVanco-normond et de Vanglo-taxon, Paria, 1844.
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autre en langue an<,'laise en la faisant précéder d'un roman, Sir Trlst"

ram, attribué à l'Ecossais Thomas D'Ercoldonne.

Le XlVe siècle vit paraître plusieurs traductions des romans de che-

valerie de France, mais le nom qui mérite le plus d'être nientionué est

Guillaume Lan<i;land, auteur de la Vision de Pierre Plovgham, criticjue

mordante contre le clergé.

p]n 1362, Edouard III introduisait l'anglais dans les procédures au lieu

du français qui était encore en usage dans la sphère officielle depuis la

conquête du Bâtard. La réforme accomplit l'œuvre en fixant pour tou-

jours la langue anglaise dans la dialectique et les actes authentiques.

" C'est ainsi, observe un historien, que la maturité n'arriva (jue fort

tard pour cette langue qui, si l'on en excepte la prononciation, est deve-

due l'une des plus logiques, abrégeant les désinences, simplifiant les

genres et réduisant la syntaxe à des règles précises ; elle a fondu ensem-

ble les idiomes du midi et du nord; et il en est ré>iclté une langue d'une

force et d'une simplicité extrême, qui s'est répandue plus que toutes les

autres dans les pays étrangers, langue tellement mixte et d'un génie si

libre qu'il est impossible de l'astreindre au joug d'une académie, comme

on y soumet d'autres idiomes dont la vivacité est cependant susceptible

di' discipline."

Trois hommes supérieurs ont donné à la littérature anglaise, dans la

proniière période, un développement marqué : ce sont Cliaucer, Barbour

et Gower.

CHAUCER.

Gooffry Chaucer (1360-1400) est considéré comme le père et l'inspi-

rateur de la poésie anglaise. S'il avait su guider son talent, il aurait

éh\6 à la dignité de langue la rudesse native du patois britannique ; il le

fit (juant à la forme et son originalité ne se démeut pas chaque l'ois qu'il

a un vue la liberté politique ou religieuse de ses concitoyens ; mais l'ita-

lien Pétrarque l'avait séduit et au lieu d'être créateur il préféra n'être

qu'imitateur, en s'assimilant les écrits de son maître, ce qui a fait dire à

Chateaubriand (1) : la littérature anglaise moderne se masque en litté-

rature italienne. Les Contes de Canttrhury paraissent être le meilleur

ouvrage du vieux Chaucer. L'auteur met en scène les diverses classes

(1) Essai sur la littérature anglaiie.
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de la 80ci(?t(5 : un chcvalîer, un campagnard, rn culsînior, un ndirociant,

un vcuJcur d'iuilulgonces, un niciidiaiit, un un^'docin, «jul'Kjucs juriscon-

sultes, nu niuino et une abesse y devisent ensemble. " llendaut, dit

César Cautu (1), ainsi qu'il l'avait fait de la langue, les aspirations

diverses des conqui^rants et des vaincus, Chaucer di^peint la nature avec

ddtail et passion selon le génie saxon et sans to:uber dans l'affectation Jea

Troubadours, On ne saurait le comparer à Dante pour la grandeur des

pensées. Mais celui qui ne recherche que la vivacité de l'imagiuiition,

la liberté d'allure et (jui s'attache principalement aux moeurs ne pourra

que lui décerner des éloges. Tout en imitant il resta naturel, (juoiijuo

courtisan et érudit. Il obtint des applaudissements du peuple et jouit

pendant sa vie d'une réputation (jue sa mort ne lui enleva point. Aujour-

d'hui, comme tous les poètes des premiers temps, on l'admire plus qu'on

ne le lit. Plus heureux dans le genre comique, c'est avec la finesse de

pénétration et son existence orageuse qu'il introduisit dans l'anglais ce

mélange de facétieux, de bizarre, de grave, qui, sous le nom d'huiUDur^

demeure le caractère distinctifde cette belle et inliumaiiie littérature

dans huiuelle l'homme est raillé et Dieu oublié. C'est encore cet humour

qui fit prédominer en Angleterre le roman et la comédie sur les autres

genres de composition."

Chaucer a écrit en prose son TcMamcnt de Famour.

Jean Barbour ouvrit à cette époque les flistes de la littérature en

Ecosse en se faisant connaître comme théologien. Il chanta le {irouiier

les prouesses chevaleresques de Douglas, de llobert Bruce et du couite

Maury.

John Gower (1320-1402), contemporain de Chaucer, écrivit des poésies

morales remarciuables. Il marque la transition de la grande transforma-

tion de la langue naticmalc. Il a composé en français un poëujo de

30,000 vers, des ballades latines et d'autres poésies où il célèbre l'insur-

rection des communes en iVngleterre ; le tout est contenu dans un

ouvrage publié en trois parties : iijx'culum meditantls, 1 o.r. clamnvtis,

Con/essio amantîs. La dernière partie est l'histoire d'un amoureux qui

a des relations avec un poëte de Vénus, où celui-ci déveloj)pe toutes les

théories de l'amour à la manière des scolastiques
; si l'on eu excepte le

dénouement, le reste est monotone et ennuyeux.

(1) Histoire universelle.
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T)iUis le XVo et le XVIe siècles, la littéroturo anglaise nous ofi're

aucun iioni f|ui puisse rivaliser avec Chaucer. Ou rencontre bien, à la

vériti', quehiues hommes dij^nes tl'Otre cités, mais ils n'ont pas créé ; ils

ont tout au plus imité, embelli et développé. Le roi Jacques 1 d'Ecosse

(1423-1437) u laissé un long poënie, Le livn du roi, dans lc<|uel il

raconte les circonstances qui ont fait naître son amour, pendant (ju'il

était prisonnier au cliûteau de Windsor, jiour une jeune princesse

anglaise. Jj llUtulrc (/«• Thèbcs, La chute <Us jtriin'is et Ijc tSiét/t de

Trou., sont les principaux travaux de Jtiliii Lydgate. Sir John Fortes-

cue. vivant sous Henri IV, s'est distingué par .-^on traité : La dljf'énvvn

entre une monarchie absolue limitée en ce qui regarde la constitution an-

glaise, et par d'autres ouvrages eu langue latine. William Caxton

(1491), célèbre imprimeur, a laissé au moins soixante traductions, outre

son Jjivrc de. ('ordre de la elievalerie et The game of ehess.

Les règnes d'Kdouard IV, de Richard III et de Henri VII (14G1-

Ifjdî*), n'ont produit aucun poëte remanjuable.

L'Ecosse, pendant la même période, a fourni trois hommes émineuts:

Ilenryson, (jui a laissé des fables en vers et des petits jxii'mes

moraux; William Dunbar, des poëmes allégori((UCs; Gaviu Douglas,

auteur du l'alare o/ JJojiuKr, Kimj //art, et une traduction de VEmiile

(le Virgile. Nous devous à David Liudsay (1507) la IS((ti/re d<s trois

Etats.

Le règne de Henri VIII (1509-1548) a été plus fécond en bons

éiTivains. Thomas iMorus, outre ses diverses controverses, a composé :

le Schisme d'une Ji'épubliqiie Morale, Utojda, Histoire d'Kdouanl T,

(/( son père, et de Richard IlL La réforme d'Henri VIII contribua

pur les controverses, par les articles d'érudition et surtout par les tra-

ductions de la Bible, à accroître le déveleppemeut littéraire en An-

gleterre. Avant d'entrer dans la célèbre époque (jue les critiques anglais

ont appelé Eli:.abethan Littérature, mentionnons Roger Aseham,

connu par ses traités: Toscophilus, où il enseigne l'art de mêler l'étude

à l:i recréation, et le Maître d'Ecole, théorie sur l'étude des langues.

L'histoire de la littérature anglaise pendant les règnes d'Elizabeth,

de Jacques I et de Charles I (1558-1()49) manjuc les efforts et le pro-

pres des idées luttant contre l'ignorance. La découverte de l'impri-

merie, la philosophie de Platon qu'on avait substitutée à celle d'Aristute,

les libertés religieuses et politiques, créèrent des idées nouvelles si

BB
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opposi'oH iiux anciennes, qu'une lutte nérieuse s'engiifrea. L'c'tudo des

clitssicjues, (juo l'on avait trop m^i.'lifiiite jus(|u'alnrN, devint l'olijct de l'ut-

tciitiou deH liitiiimcH de lettreH. On ne se contenta pas d'étudier les

modules ehez les Grecs et les Latins, mais ou recueillit ce (jui poiiviiit

être bon chez les modernes, en Italie, (jui était alors florissante de hi

Renaissance, en France, où Fran(;ois 1er donnait un nobles essor au

^énie [ioéti({Uc de son peuple. Une aiitre circonstance favorable c'est

l\;ne()ura^enient (|ue la reine Elizahetli donna aux belles-lettres. Cette

ti'uinie. d'un esprit cultivé, avait t'ait de sa cour le rendez-vous de toutes

les influences littéraires de Tépociue. Fille commenta l^laton, traduisit

ïsocrate, Horace, etc., lisait jilus de latin en un jour (|ue certains pré-

lieiidiers en une semaine. Ceux ijui vont \ la cour, ajoute Ilarrisson

voient partout des livres, entendent partout des controverses littéraires-

on s'y eroit plutôt daus une académie (^ue dans la demeure de la politi-

(jjue et de la diplomatie.

On a souvent parlé de l'immoralité, delà licence qui rt^i^nent dans les

écrits de ce temps. On doit en rechercher la cause dans la réforme qui

avait ennendré partout un engourdissement moral en lâchant lu bride

aux passions des hommes. Les poètes, s'étant pour la plupart constitués

courtisans, ne dépassaient pas dans leurs ouvrages les bornes du irai,

du sentimental, de la flatterie ctdel'aifeetation. Ils entouraient Elizaln th,

cette Vistdlcassistsnrhtrône iVO xident, comme l'appelle Shakes])eare,

en saupoudrant leurs fades galanteries des bizarreries de ranti(iuité.

L'imitation étrangère faillit étouffer l'esprit national. On fit de la

poésie une grande dame ((ue l'on parfuma d'italien. Les concetti étaient

de bon goût avec la mythologie quintessenciée, langoureuse et les sen-

ucts mus((ués. Au milieu de cet entraînement général vers la déca-

denee, un lionmie de bon goût, remaniuable par la netteté de son coloris

et la richesse de sou imagination, entreprit de réveiller l'esprit national

de ses concitoyens :—c'était Spenser.

I I

SPENSER.

Edmond Spenser (L553-1598) est l'Arioste de rAngleterre. Comme

l'auteur de ÏOrliindo Farioso, il a chanté l'amour, les galanteries de la

Cour et les flatteries des ministres. Moins élégant, moins coulant que

le poëte italien, Spenser l'emporte par la profondeur des pensées, la

variété de ses caractères, la vigueur de ses conceptions, la force et la

. ...
,

^

D^i:
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richesse do son iinat^ination. " Le champ de son iuia<j;inati(»n, dit

Ciiiii])l)t'll (1) est varié et luxuriant; il jrta dans la poi'^sie aniiliiiso

riiariMonie t't la rendit plus chaude, plus ttiridre, )»lus niaj^nifKjue dans la

description (ju'olle ne l'avait ^{é avant lui et (lu'cllo ne le fut ajtri\><. Ses

descriptions ne relèvent pas, il est vrai, de cette puissance de pinceau,

de cette touche niatfistrale qui est le caractère des plus jn"auds poètes,

mais on no trouvera pas ailleurs d'images plus vajiorcuses et plus déve-

loppées «jue ces visions (jui se forment dans resjirit <lu poëte, ni une plus

«rraiide douceur de sentiment on une palette ))lus ritdie (|ue celle de ce

llubens. Son imagination déborde et se répand dans ses moindres dé-

tails, comme un terrain vigoureux (jui envoie la fraîcheur et la vie

jusqu'à l'extrémité des feuilles qu'il nourrit. Considéré dans son en-

semble, son poème, la livitic des Fers, lais.se k désirer cette grâce (jui

résulte di^ la l'orco, de la symétrie, des projiortions. d'une marche rapide

et iutéressante, car, bien que l'auteur n'ait pas complété son plan, il est

facile de voir (juc l'adjonction de plusieurs chants ne l'aurait pas sim-

pliiié."

Spenscr a encore laissd dans la poésie pastorale le Cahinlricr des

hrrgi rs, où figurent le naturel et la grâce. ]*armi ses ouvrages en

prose, on cite suvt^)ut : V^icw of thf Htute ofJnland.

Sir Philippe Sydney (1554-1586) est connu par son poëme allégorique,

\An'iuUe, qui a longtemps fait les délices des dames anglaises. C'était

l'homme le plus admiré et le plus populaire de son temps.

Michel Drayton (15()8-lt)31) est l'un dos écrivains les plus abon-

dants de la première période. Sim principal ouvrage est l'ulyalblnn,

description de sa patrie, en 30,000 vers alexandrins. Ou a encore de

lui des odes, des pastorales, The Baron's Wur et EnglaïuVs Jln'uical

Efiist/ts. Il possède l'art d'écrire l'hi.stoire avec énergie sous le mas<pe

brillant de la poésie.

JONSON.

lîon Jonson naquit en 1575 ; son père était un pauvre occlésisatique

do campagne. Le jeune Jonson apprit le métier do maçon et servit plus

tard comme soldat en Flandre. A roxomple de son ami Shakespeare, il

composa des pièces après avoir joué sur la scène. L'Aiigloterro, plus

que partout ailleurs, nous fournit des ces exemples.

(1) Spécimens of the Jiritish Poets.
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La première pièce de Ben Jonson fut une comédie intitulée : Eoiry

Mail in his Humour, qui fut jouée eu 1598. Ce succès de début établit

Si', réputation. Il a écrit encore plusieurs comédies, deux traj;édios et

quel'.îues peintures do mœurs d'une exactitude, d'une venté telles

quelles sont re^^tées sans être surpassées. Ses deux tra_:^^édies, Cati-

lin<i et Séjan, prouvent do grandes connaissances, mais sont froides et

déclamatoires. Outre la comédie que nous avons déjà citée, Vulpone, la

Femme Silencieuse, et son chef-d'œuvre, VAlchim,istre, sont pleines de

réparties fines et de sel attique.

Jonson s'efforça, avec une certaine puissance classique, de régulariser

la scène anglaise. C'est le premier écrivain anglais qui ait composé des

comédies régulières. Il fait trop le savant; c'est son plus grand défaut,

il ralentit ainsi la marche de )' • on et fatigue l'auditeur. Il est géuiS-

ralemont monotone dans ses puémes, si l'on en excepte certains endroits

où le poète semble se réveiller de son engourdissement ordinaire. S'il

faut en croire Drummond, un de ses biographes, Jonson était d'un

caractère susceptible, hautain et jaloux. Il fut nommé en 1G19 pocte-

lauréat de l'Angleterre, situation qu'il conserva jusqu'en 16ii7, époque

de sa mort.

S.r John Suckling (1G13-1641), se distingue par une imaginatiou

heureuse, une versification élégante et une facilité étcjnnantu. 8a

Balad upon a icedding est un modèle de peintures riantes et gracieuses.

Ses épigrauimes ont beau^ioup de sel; comaie poète descriptif il surpasse

tous ses contemporains.

Francis Quarles (^1592-1644) a développé dans ses Enihlèmes (;t dans

son Enchiridion des théories politiques. Quarles a de l'originalité, une

certaine facilité d'expression et des sentiments élevés.

En Ecosse, Alexander Suol , sir Richard Maitland, le capitaine Alex-

andre Moiitgouiery et Jacques VI cueillirent des lauriers. La plupart

de leurs écrits consistent eu poésies fugitives, morales, descriptives, sati-

ritiues, d'une versification assez correcte, mais qui subirent cependant

l'influence anglaise et le mauvais goût de l'époque, Veuphémismr. Le

plus célèbre écrivain écossais de cette époque est George liuohanan

(1500-1582), auteur de poèmes satiriques, moraux, dramatiques et ro-

manesques ; on lui do'*' une Histoire d'Ecosse et une traduction des

Psaumes de David. Ses vers latins peuvent rivaliser eu correction avec

les meilleurs poètes de Home.
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William Dnimmond (1589-1649) est l'auteur de sonnets, do ma-

drigaux, de poésies sacrées, d'épîtrcs dédicatoires, d'odes de circons-

tance, etc. Comme toutes les œuvres des poètes secondaires de la pre-

mière période, il n'a pu échapper à l'insipidité, à la monotonie et à une

délicatesse aifectée.

Sir Kobert Ayton (1570-1638) était contemporain de William Alex-

ander, comte de Stirling, d'Alexandre Hume et de Robert Kerr, comte

d'Aucrum, tous trois chantres populaires des montagnes de TEcosï-c.

ORIGINES DU THÉÂTRE ANGLAIS. *

En Angleterre, comme dans les autres pays de l'Europe, les premières

scènes dramati((ues consistaient dans des représentations d'un caractère

religieux dont le sujet était tiré des livres saints
;
c'étaient les Miracles fjue

l'on jouait à certaines fêtes de l'année. A mirdch phii/ fut joué pour la

première fuis à Dunstable, en 1119, sur l'histoire de sainte Catherine.

De 1268 à 1577, la scène se transporta dans les plus grands centres,

même jus([u'en Ecosse. Les personnages de ces pièces représentaient

des personnes sacrées, souvent même la divinité.

Sous le règne de Henri VI, ou introduisit sur le théâtre des person-

nages allégori([ues, représentant des idées abstraites comme la misère, la

justice, la miséricorde, la vérité. On appela ce nouveau genre floral

pliii/s. La poé.sie dramatique avait certainement fait un pas, mais

quelle distance la séparait encore de Shakespeare ! Sous Henri VIII,

les pièces morales (1) les plus célèbres sont: 71ic crutUe nf srno-lft/,

Bif thf nail on the head, Impn/ient povcrti/, Tlie marriage nf Wis-

dom (Hul Wlt. A cette époque l'acteur jouissait d'une grande considéra-

tion.

Jolm Heywood a composé des intermèdes satyriques qui marquent de

la verve. Sou contemporain, Nicolas Nodall. qui vivait sous Henri

VLIl, a laissé une pièce: Rtdph Roi/s'cr Doj/ster. Une autre pièce,

Gr nnncr Geitrtoiis Needlc, que l'on dit être de John Still, ainsi que la

pièce précédente, sont les meilleures coméiiies de leur temps.

La tragédie prit naissance on Angleterre après la comédie. La

première que nous ayons est la tragédie de Ferrcx et de Pnrrix,

jouée sons le règne d'Elisabeth, écrite en vers blancs. Chacun des

cinq actes était précédé d'un prologue, Tuncnde et Gismumli, The

(1) Justement ce qu'en Espagne on nppelait Autoi^ sncremnifaks.
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supjwscd Jocastd, Damnn and Pi/thias, datent de cette époque. Lylley,

poëto dramatique, est surtout couuu par son Histoire iVEuphns, où

l'on ne trouve que jeux de mots, antithèse, affectation, style maniéré.

Ce livre donna naissance à V Euphémisme, qui joua en Angleterre le

même rôle que le Gnugourtsme en ICspagne. Lylley est le Mariui

de l'Angleterre: il a fait école sous le règne d'Elisabeth. Chris-

topher Marlowe (1562-1592) est le seul poëtc dramatique véritable-

ment digne de ce nom qui ait précédé Shakespeare. Il a écrit huit

pièces, à part divers poëmes: Tumhnrlaiji, La Vie et la mort du

docteur FdKstct' Le Jin'/de J/ff/^;, sont ses meilleures pièces. Marlowe

déploie en certains endroits le talent d'un esprit supérieur.

Il appartenait à Shakespeare de donner au théâtre anglais tout son

éclat.

SHAKESPEARE.

U i

.

m

Il y a des noms dans la littérature de chaque peuple qui rappellent de

glorieux souvenirs ; des noms qui sont l'apanage du génie, de la puissance

et de la gloire. Ces hommes, ces élus de la Providence s'élèvent au-

dessus des autres, semblables à ces chênes séculaires qui dépassent de

leur cîuie les autres arbres de la forêt, et le criti(iue, en secoumit la

poussière des siècles, les voit toujours grands, toujours maje^^tueux.

Shakespeare est une de ces ruines colossales que les siècles ont resjiectécs
;

c'est l'âme de la littérature anglaise comme Lope de Véga en Espagne,

Dante en Italie, Goethe en iVllemagne et Cornuille en France.

William Shakespeare naquit le 23 avril 1564 à Stratfird-on-Avon,

dans le comté de Warwick. Il était iils d'un industriel ou d'un boucher.

Son enfance est enveloppée dans les ombres mystérieuses de l'inconnu.

On ignore encore s'il était catholique ou protestant, et s'il était réelle-

ment boiteux comme quelques biographes l'affirment. A 18 ans il épousa

une paysanne, Anna Otway, qui comptait vingt-six printemps. Gai com-

pagnon, vive la joie avant tout, l'humeur toujours égale et pari'ois

av(!ntureux, le jeune Shakespeare, accusé de braconnerie, quitta soudai-

nement sgu pays et se rendit à Londres. Son occupation dans cette

ville fut de garder les chevaux à la porte des théâtres. De la porte il

pénétra dans l'intérieur, devint acteur, puis compositeur.

Ses premiers essais furent dans le goût italien, c'est dire qu'ils étaient

prétentieux et maniérés.

I
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Lucrèce, Vénus et Adonis et le Pèlerin méhtncoUque ne présagent

pas un talent supérieur. Ce n'est qu'en 1595, à l'âge de 31 ans, que

l'on trouve son nom accolé à une de ses grandes créations théâtrales :

Riiméo et Juliette. A cet âge, Corneille en France, était dans toute la

splendeur de son talent et dans tout l'état de sa gloire : il avait écrit le

Cid.

Shakespeare a été admirablement servi par les circonstances. Il

vivait dans un siècle où la science et la poésie fiiisaient de grands et de

sublimes efforts pour se débarrasser des langes du moyen-âge. Le vieux

Chaucer avait ouvert aux jeunes talents les trésors d'une élégance

nationale, indignée, et marquée au coin de l'originalité et du bon goût
;

Spenser avait écrit les stances harmonieuses de la Relut des Fées
; deux

révolutions, l'une religieuse sous Henri VIII, et l'autre politique sur le

puint d'éclater sous Charles I, avaient justement excité les esprits et

dirigé les pensées vers un but marqué en créant un enthousiasme général.

Shakespeare profita de toutes ces influences, et les idées les plus popu-

laires de son époque devinrent le thème de ses pièces.

Il n'eut pas comme Dante, en Italie, et comme l'ont prétendu certains

criti([ues, à créer l'idiome national, mais il l'a perfectionné, il lui a

donné l'ampleur et désigné la borne jusqu'où pouvait aller sa force et

sou énergique souplesse.

Si l'on remarque tant de rudesse, de bizarreries et de caprices dan.s

les productions de Shakespeare, il faut eu chercher la cause dans son

siècle, dans son enfance et sa vie. C'est le dernier rejeton du moyen-âge

et il a donné à tous ses écrits ce tour sauvage et barbare qui est une

consé([uence naturelle d'un ancien état de choses. '' La gloire de

Shakespeare, rapporte Villcmain, parut d'abord en France un paradoxe

et un scandale. Plus tard, elle menaça presque la vieille renommée de

notre théâtre, et aujourd'hui elle la partage dans l'opinion de beauc(mp

de juges éclairés. Cette révolution du goût fait supposer, sans doute,

une connaissance plus répandue, une étude plus attentive de la langue

et des ouvrages du poëte anglais ; mais elle tient surtout aux change-

ments de l'état social et des mœurs. Les grandes choses ([ue nous avons

souffertes et vues depuis un demi-siècle, la chute de l'ancien ordre et de

l'aiicieinie élégance, nos tragédies royales et domestiques plus terribles

que celles du théâtre, nos frénésies populaires, la dureté de la guerre et

de l'Empire, et enfin la rudesse inséparable d'un peu de (démocratie,
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nouH ont succcvssivement préparés ù, mieux comprendre, à goûter davan-

tage le génie extraordinaire de Shakespeare. Et cela, soit dit en général,

à part les engoûments des artistes imitateurs, et les admirations par

système et par théorie qui n'ont jamais qu'une influence assez bornée;

hors ce cercle, il est incontestable que le progrès de la liberté moderne,

qui nous éloigne si fort du moyen-âge, nous a donné cependant une plus

vive intelligence de sa littérature énergique et sans frein. Shakespeare,

qui est le couronnement du moyen-âge
;
qui en reproduit avec tant de

force l'imagination et la barbarie, devait gagner à cette disposition

nouvelle, choquer moins, plaire davantage, subjuger d'abord les esprits

par la grandeur de ses créations irrégulières, et enfin leur laisser une

admiration sérieuse et durable."

Shakespeare n'eut jamais d'autres systèmes sur l'art dramatique que

son génie, aussi n'a-t-il aucun scrupule de rejeter souvent loin de lui les

règles de l'art et de mêler les genres. On ne trouve pas dans ses drames

cetU^ moralité consolante, ni l'intégrité historique ou géographique, ni

les artifices, ni les intrigues, ni tous ces rafinements d'exposition des

dramaturges de l'époque contemporaine. Quoiqu'en dise l'anglais

Prake. on y rencontre trop ^ ouvent des jeux de mots, de grosses plaisan-

teries déplacées qui détruisent tout l'effet tragique, des constructions

vicieuses, des mois ambigus, des expressions nouvelles ou surrannées.

Et il a jeté sur toutes ses pièces une trop profonde teinte de fatalisme;

mais, pour le juger avec M. Chs. Turles, à travers les enflures du

mauvais goût, deux grandes qualités le distinguent: la peinture des

cariictères et l'expression des passions. Nul n'a jeté un regard plus

protond sur la nature, ni exprimé avec une plus admirable énergie les

sentiments divers qui dominent le cœur de l'homme ; lorsqu'il veut être

naturel et vrai, jamais l'émotion qu'il fait naître n'alla plus loin. Il

piiit à son gré attendrir, exciter l'horreur, l'épouvante et nous faire

passer par toutes les gradations d'un drame déchirant ou terrible.

Peintre sublime des passions, il retrace l'ambition, la vengeance avec des

couleurs qui n'appartiennent qu'à lui ; il donne à la douleur un caractère

mille fois plus attendrissant que celui dont le fatalisme des anciens avait

été la source ; il fait couler les larmes pour l'infortune obscure et

délaissée comme pour l'infortune la plus illustre. Shakespeare est, eu

outre, le roi des épouvantenients. Ses caractères de femmes sont admi-

rables, ce qui surprend de la part d'un génie aussi rude. Son pinceau
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vigoureux nous a retracé dans ses drames près de 700 caractùrcs, tous

copiés d'après nature ;
comme Auacréou, il est intraduisible.

On a surnommé Shakespeare la Langue de mk'l et avec plus de

justesse l Esclu//c moderne, mais nuelle était l'idée dominante, philoMiphi-

que et morale du grand tragique anglais dans ses drames ? Ecoutons

un de ces biographes. Dans Eschyle, c'est le destin qui détermine les

actions, Caldéron ouvre la vie future pour y montrer la solut on des

problèmes de celle-ci, Voltaire anime ses acteurs de ses propres senti-

ments, Alfiéri fait proférer par des héros habillés à la grec(jue les

sentences des philosophes de sou siècle, Shakespeare nous présente

l'homme nu et il trouve en lui seul, dans .ses forces, dans ses seiitnients

e motif de ses actions et des événements ; vous apercevez les consé-

quences, et l'auteur vous a initié aux faits, aux sentiments qui les ont

amenés. C'est pounjuoi Goethe compare les personnages de Shakespeare

aux horlorges transparentes qui, outre qu'elles indiquent les heures,

lais.sent apercevoir leur mécanisme intérieur.

Les drames de Shakespeare sont au nombre de 35, tant comédies que

tragédies. Suivant Malone, ils ont été composés dans l'ordre qui suit,

de 1591 à 1G14 : Fériclès, La peine d'amonr perdue, Ilenri VI, Les

deux genfiJshommes de Véi'one, la Fable de l'IJiiur, Le songe d'une nuit

d'été, Romeo et Juliette, La Comédie des erre7irs, Hamlet, Le roi Jean,

Rieharit IL Richard III, Henri IV, le Marchand de Venise, All's well

thaï ends well, Henri V, Mneli adn (diont nofhing. Comme il vous

plaira, Les Commères de Windsor, Henri VIIJ, Froïlus and (^ressida,

Miasure for Measure, C^mheline, Le roi Lear, M<icheth, The Tamingof

the Shrew, Jules César, Antoine et (Héapâtre^ Ca riol((n^ iSimem d'Athènes,

Othello, La Tempête, What yon %cHl.

Le monde réel ne suffisait pas au poëte à lu langue de miel: il

éviKjuait les esprits. Il est le créateur de ce genre inconnu dans

l'anticjuité, et il y déploie, avec une abondance et une prodigalité sans

mesure, les richesses d'une imagination toute orientale. I.e simgi; d'un»

nuit d'été et la Tempête sont des modèles du genre. En Anglclcrre,

Siuikespcare est regardé non-.seulcment comme le meilleur poote

dramatique, mais Johnson va jusqu'à préférer ses comédies à son génie

tragi(juc, ce qui est plus que douteux; ses comédies sont à la vérité de

charmantes peintures de mœurs, sans être toujours vrai.seniblables.

Une complication d'incidents bizarres, dit Villemain, une exagération,
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une caricature presque continuelle, un dialotrue dtincelant de verve et

d'esprit, mais où l'auteur paraît plus que le personnage, voilà, souvent

ses ett'ets comiques. A la fantasque bouffonnerie du langage, au cai)rice

des inventions, on dirait (luekiuefois Rabelais faisant des pièces

comiques. Simon d'Athènes est une des plus piquantes: elle a

quelque chose du feu satyrique d'Aristophane et de la malignité

de Lucien. On pourrait encore citer les Commères de Winihor qui est la

mieux ordonnée avec le Marchand de Venise.

Nous terminons cette pâle biographie d'un grand homme, par ces

paroles de Cautu qui nous font connaître les plus grandes productions

de l'Eschyle anglais :
" Les chefs-d'œuvre de Shakespeare sont leS

drames fondés sur le développement d'une idée, comme le Macbeth

avec ses vagues mélancolies et sa morale vacilante, véritable épopée et

sublime effort du génie
; comme Vllarnlet où il offre à la plaie de nos

sociétés modernes, cette manie d'analyser et de vouloir tout connaître,

portée au point de paralyser l'action ; cette manie, il l'a personifiée

dans Hamlet, qui rêve toujours, n'agit jamais, et, perdu dans la

recherche des causes, répudie des affections et déchire des cœurs pas-

sionnés. Un pareil caractère n'aurait pu être deviné avant le protes-

tantisme."

Shakespeare, dit Chateaubriand, dans son Essai sur la littérature

anglaise, est au nombre des cinq ou six écrivains qui ont suffi au besoin

et à l'uliment de la poésie : ces génies-mères .semblent avoir enfanté et

allaité tous les autres. Homère a fécondé l'antiquité : Eschyle, Sophocle,

Euripyde, Aristophane, Horace, Virgile, sont ses fils. Dante a engendré

l'Italie moderne, depuis Pdtraniue jnsqu'au Tasse. Rabelais a créé

les lettres françaises
; Montaigne, Lafontaine, Molière, viennent de sa

descendance. L'Angleterre est toute Shakespeare, et jusque dans ces

derniers temps, il a prêté sa langue à Byron, son dialogue à Walter Scott.

Ou renie souvent ces maîtres suprêmes, on se révolte contre eux
;

on compte leurs défauts; on les accuse d'ennui, de longueur, de bizar-

rerie, de mauvais goût, en les volant et eu se parant de leurs dépouilles;

mais on se débat en vain sous leur joug. Tout se teint de leurs cou-

leurs, partout s'imprime leurs traces, ils inventent des noms et des mots

qui vont grossir le vocabulaire général des peuples ; leurs dires et leurs

expressions deviennent proverbes, leurs per.iuimages fictifs se changent

en personnages réels, lesquels ont hoirs et lignée. Ils ouvrent des
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horizons d'où jaillissent des faisceaux de lumière ; ils sèment des id(?es,

germes de mille autres ; ils fournissent des imaginations, des sujets, des

stylos à tous les arts : leurs œuvres sont des mines inépuisables, où les

entrailles même de l'esprit humain. De tels génies occupent le premier

rang ;
leur immensité, leur variété, leur fécondité, leur originalité, les

font reconnaître tout d'abord pour lois, exemplaires, moules, types des

diverses intelligences, comme il y a quatre ou cinq races d'hommes, dont

les autres ne sont que des nuances ou des rameaux. Donnons-nous

garde d'insulter aux désordres dans lesquels tombent quelquefois ces

êtres puissants; n'imitons pas Cham le maudit, ne rions pas si nous

rencontrons nu et endormi, à l'ombre de l'arche échouée sur les Monta-

gnes d'Arménie, l'unique et solitaire nautonnier de l'abîme. Respectons

ce navigateur diluvien qui recommença la création après l'épuisement

des cataractes du ciel : pieux enfants bénis de nos pères, couvrons-le

pudiquement de notre manteau.

Shakespeare a puisé la plupart de ses sujets dans l'histoire d'Angle-

terre et dans des faits politiques qui rencontraient l'assentiment popu-

laire, ce qui contribua à l'en faire le poëte éminemment national. Outre

ses drames. Shakespeare a encore laissé 15-i sonnets marqués au coin de

son originalité. Il mourut dans son pays natal en 161G.

John Marston a écrit des tragédies et des comédies. Il aurait plutôt

réussi dans la poésie satyrique que dans le drame ; George Chapmaa

a laissé une traduction d'Homère en vers qui ne fut éclipsée que par

celle de Pope. Ses tragédies renferment de hautes pensées philo.so-

pliiqucs et ses comédies beaucoup d'humour ; il manque d'imagination

et do passion. Thomas Dekkar a laissé onze drames et quatorze autres

publications dans le genre satyrique.

Los doux meilleures tragédies de Webster sont La Duchesse de

Mnifi et le Diable hhmc. Le plan de ses compositions, comme ceux

de la plupart de ses contemporains, est irrégulier et confus, mais des

scènes détachées sont admirables ;
il savait donner à ses acteurs des

paroles capables d'impressionner l'auditeur. Il était contemporain de

Ben Jonson,

Fran(.'ois Beaumont et John Fletoher associèrent leur fortune litté-

raire
; cinquante-deux drames, comédies et tragédies, nous sont parvenus

do eos deux écrivains; leurs pièces renferment dos beautés supérieures

et des défauts grossiers ; beaucoup de sentiments naturels, beaucoup
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d'iMoos incxactefs. Flotchor est l'autour d'un drame pastoral, le L

fi(lèli\ qui est l'oxpression de l'union des poésies dramatique et pastonde.

Pliilippe Massinger, auteur dramatique dont les principales tragédies

sont Lu vicrgt murtijrr et Le dtic ifc. Milan, manquent de ehaleur, niuis

il a de la dignité et de l'harmonie ; sa meilleure comédie est Un vanvriiu

moi/i II <1p jxiyer srs virliffs (/ctfrs,

La meilleure tragédie de John Forde est le Frère et ht sœur, ses huit

autres pièces sont niédloeres. La seule passinn qu'il a su développer

avec succès est l'amour, il excelle à représenter l'orgueil et la galaiittrie.

Ses caractères de femmes ont heaucoup de douceur et de magnanimité.

James Shirley a composé 80 pièces tragiques, comiques et tragi-c(imi(|ue8.

Il a surtout excellé dans le comique.

Des dix volumes que nous a laissé le célèbre Bacon (1561-1(!2(!), le

plus romanjuable est Tlie j .ofichnaj and lahnucrvicnt of Leiirning. où

il divise la science humaine en trois parties : l'histoire, la poésie et la

philosojjhie, qui correspondent aux tacultés intellectuelles, la mémoire,

l'imagination et la raison. Dans son Noruni orgainan, il donne une

niéth(>(lL' nouvelle d'employer ces facultés jtour acquérir la science en

énonçant, le premier, ce principe célèbre : ^Vj'A/^ est in intdlcvtu qiiod

j>r! IIS fuit in seusn, The Iiistoration nf science contient une histoire de

la nature, qui sert de corollaire à ses deux autres livres. Son style est

orné (le toutes les fleurs de la rhétorique, ce (jui lui enlève sa concision.

John 8elden a publié un grand nombre de traités sur la ]ioliti(|ue,

la loi et l'archéologie. On cite surtout ses Propos de Tidilr, Le

Levétique de Thomas Hobbes, où l'auteur traite les plus liantes

questions politiques au point de vue des principes, annonce une grande

force de logitjue, beaucoU|, de réflexion. Jérémy Taylor (1G1(>-Uî(!7)

est un des meilleurs écrivains théologiques de l'Angleterre ; ses principaux

ouvrages sont : La liberté de prophétiser, où il entreprend île prouver

que personne n'a le droit d'imposer sa foi religieuse à un autre, Règles

et e.iercices pour mourir saintement, coîisidéré comme le meilleur de ses

ouvrages. Une imagination brillante, un style figuré et expressif, des

sentiments nobles, des pensées élevées stuit les qualités principales qui

distinguent l'évecjue Taylor.

Tels .sont les noms (jui apparaissent dans l'histoire de la première

période de la littérature anglaise : Chaucer, Spenser, Marlove, Shakes-

peare, Ben Jonson, Bacon et Taylor les résument tous.

h:Mi
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II.

Avec le XYIIo HÏ^cle commence la seconde périoilc ou l'âge d'or de

la littérature anglaise.

Abraham Cowley (1018-1007) est l'auteur d'une Dut îihlilr, com-

position épique qui ne consiste guère qu'en descriptions ; ses poésies élé-

giacjues et anacréontujues sont encore lues de nos jours, mais il a passé

piuir le plus grand poëte de sou temps
;

la popularité l'avait élevé liien

au-dessus de Milton, son rival et sou contemporain. La postérité eu a

jugé autrement. Milton, le poëte épique de l'Angleterre, se place à côté

de Shakespeare.

MILTON.

John Milton naquit à Londres, le 9 décembre 1G08, et mourut le 10

novembre 107-1.

De buune heure, il fit preuve de grands talents et d'une ardeur infati-

gable pour l'étude. Après de brillantes études faites à l'université de

Cambridge, il se retira dans la solitude du Comté deBuckingham. On
admire avec raison ce jeune homme, qui à peine a-t-il atteint sa vingt-

quatrième année, va se séquestrer loin du tumulte pour fortifier son in-

telligt^nee du pain de la science. Philosophie, histoire, pliilologie,

antiquité, uiatliématique, astronomie, littérature, il embrasse tout,

tant son amour pour la vérité excite en lui un noble enthousiasme. Il

a commenté l'attraction planétaire cent ans avant que Newton l'eut

démontrée.

C'est à cette époque que date ses premiers essais poétiques. Il ;ivait

voué un culte spécial à la muse latine ; on trouve dans ses vers latins

riiarmouie, la correction, la phase cicéronienne. Ses premiers vers

aTiglais marquent, au contraire, de la contrainte et de l'eflFort. L'allc-

gni. Lf 2>"i'scroso, Camus, Lycidas, et d'autres créations poétiques (jui

datent de cette époque, n'ont guère ajouté à la gloire de l'auteur du

Pannlis jwrdii.

Milton quitte sa retraite et commence à parcourir l'Europe pour

asseoir ses études sur des bases encore plus solides. L'Italie, la patrie

des grands hommes, l'Italie, avec son ciel bleu, son tombeau du Tasse

et ses monuments, retint longtemps le voyageur enthousiaste. C'est là

que Milton, s'inspirant des ombres illustres qui planent dans l'atmos-
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plièrc podtlquo do l'Italio, coiiyut l'idée de sou dpopde : Le raradU
j)er(li( .

Et rctouriiiint dans sa patrie, on 1040, il y arriva le cœur joyeux, far

depuis longtemps il convoitait l'hoinieur d'élever aux lettres anglaises

un monument durable. Mais à poino en avait-il jetd les bases (jue lea

tempêtes soulevées par les révolutions l'entrainèreut sur le terrain de la

politiciue.

Pendant les règnes orageux de Charles I et du Protecteur, Milton

prit une part active dans ces (juerelles où l'esprit républicain se cachait

sous l'argumentation théologique.

Outre un écrit sur \Eplscopat et un autre sur le Gouvenumcnt <h

VKijlisc, il a encore publié, à cette époque, un Traité de lu Jiéjornm-

tîoii ccc/csltistiqiie. Un mariage, qu'il avait contracté sur ces entre-

faites servit de thème à de nouvelles controverses. Sa femme, née

d'une famille attachée au roi, se sépara de lui à cause de ses opinions

politi([ues. Milton en prit occasion pour publier successivement quatre

dissertations sur la nécessité du divorce. Grâce ùi quelques amis, une

entrevue avec sa femme lui remeua son aifection. Milton contracta

plus tard deux autres mariages.

Parvenu au pouvoir, le fougueux Cromwell menaçait la liberté de la

presse. 3Iilton, âme passionnée pour l'indépendance, publia sous le

titre d' Aréopagctlca, une défense vigoureuse de cette liberté si chère

à tous les peuples, et, pour braver davantage le Protecteur il mit au

jour un autre écrit où se concentraient toutes les violences du purit-

anisme, Jjn )'rsp()iisalji/ité drs 7)wgistrats et des rois. Entraîné

sur cette pente dangereuse, Miltcin appartient définitivement au parti

dea Indépendnnts et alla jusqu'à justifier les attentats de cette factiou.

Accusé, calomnié par des ennemis puissants, il publia sa Dé-

fense (^Drfensio aucforis'), après avoir écrit auparavant les deux Défenses

du peuple ttmjhiin. A la mort du Protecteur, il publia une nouvelle dis-

sertation intitulée: 3Ioi/eHsprompts etfaciles d'établir une société Vibre.

Mais cette voix n'avait plus d'écho, ses opinions politicjues lui valurent

la haine, l'indififérence et l'oubli de ses concitoyens. Pauvre, méconnu,

aveugle depuis plusieurs anné(!S, mourant de la goutte, cette âme tirre et

altière ne semblait tenir à la terre que par un faible lien, c'était celui de

son véritable génie fourvoya dans la politique, de son génie poéti(|ue.

Enfin, sou œuvre favorite parut: la froideur l'accueillit. Le nom de

3.

M

». S-
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l'autour était d'un trop mauvais augure, et lo Parrdls perdu, fut con-

dauiiié sans être lu.

L(! pdote aveugle, mais infatigable, poursuivit ses travaux; rien ne le

di'fimragcait. Un Abrégé de, rhisfoire, dWvgletcirt', renianjualjle par

sa simplicité, fut suivi d'une tragédie, Scnsom, imitée de l'aiitiiiuité.

Il a voulu peindre ses propres malheurs, les cuisantes douleurs de la

cécité dans son héros. Ni la régularité, ni le mouvement dramati(|ue

ne s'y font remanjuer. Son l'anidis reconquis, poëine en (juatre chants,

dotiné à être le pendant du /^'Tr/r/Zs /)(/•*/«, est médiocre, à jiart cer-

tains endroits où brillent (inel(|ues éclairs de génie. Sa passion pour

la controverse lui fit entreprendre de nouveaux travaux. Peu avant sa

mort, il publia une logiciue, d'aprùs la méthode de Ramus, et des Trai-

tés sur la Vroù: /icfigioii, L'hérésie, la Tolérance et Les moyens de

préeenir les progrès du pajtimie.

Villemain en France, Addison et Johnson en Angleterre, le Dr.

Cunningham en Améri(iue, et un grand nombre d'autres critiques dis-

tingués ont laissé d'excellentes appréciations de Milton. Tous s'accor-

dent à lui donner la première place après Shakespeare dans la littéra-

ture anglaise ; moins fécond, moins riche en sentiment positif que

l'auteur de 3I(iel>eth, il lui enlève la palme par l'ampleur des descriptions

et l'élévation philosophique.

Admirons le plan de cette épopée gigantesque qui honore îl si juste

titre la littérature anglaise. Satan i'oiidroyé se réveille au milieu du

lac de feu, et quel réveil ! ....Il rappelle à ses compagnons de malheur

l'oracle (jui atmonçait la création d'une race nouvelle pour remplacer le

vide laissé par les anges tombés. Allons, dit-il. à la recherche de ce

monde inconnu et tâchons de le détruire ou de le corrompre. Il part,

explore l'enfer, rencontre le Péché et la Mort, se fait ouvrir la porte de

l'Abîme, traverse le chaos, découvre la Création, descend au soleil,

arrive sur la terre, voit nos premiers parents dans Eden. Il est touché

de leur beauté et de leur innocence. Du haut de son trône, l'Etiirnel,

apercevant Satan, prédit la perte de l'homme à moins que quel(|u'uu ne

se présente pour être sa caution. Les anges restent muets d'épouvante;

Seul, le fils se présente. La victime, est acceptée et l'homme est racheté

avant d'être tombé. Dieu envoie Eaphaël avertir nos premiers parents

des projets de leur ennemi. Il raconte à Adam la révolte des anges

arrivée dit-il, au moment où le père annonça qu'il avait engendré son
""'

i
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filr*, et (|u'il lui remettait tout pouvoir. L'orgueil do Sattm l'eiitraîiio à
la réviilto et iiu eouibut. Vaincu avec ses l»''<,'ions, il est préeinité (hms
rciifor. Miltoii n'avait aucune donnée pour motiver lu révolte de Satun

il l'a créé. Eu maître habile, il fait connaître par le récit de Kaiiluiël

ce (|ui a précélé l'ouverture dupothne. Adam raconte ensuite sa propre

création. L'Ange retourne au Ciel. Eve se lai.sse séduire et entraîne

Adam. Au lUe livre, tous les personnages apparais,><ent pour subir

leur sort, au lie et au 12me Adam voit les tristes suites de «a l'auto

jus(pi'à l'Incarnation du Christ. Au moyen d'une vision le Christ reste

le dernier sur la scène pour accomplir dans le monologue do la Croix

l'action définitive : (Jansummatuni est.

Le Purudix Perdu est un poëme gigantesque, d'une originalité incom-

parable, d'une conception sublime, qui a pour théfitro le ciel, la terre,

et les enfers, pour personnages l'Eteruol, la cour céleste, le premier

homme et la première femme. Pans son œuvre Milton s'inspire de tout :

l'aiitlciuité etle moyen-âge, la Bible, Homère, Virgile et Ovide. Tout ce

qui peut .solidifier cette création grandiose se transforme ])ar le simple

effort de son génie on matériaux neufs et originaux. C)n n'a jamais

vu un caractère plus profondément tracé (|ue celui de Satan, cet ar-

change foudroyé (jui lè\e si fièrement la tête au milieu du lac de feu,

continuant sa vengeance sur ceux (jui l'ont .suivi dans son exil. At-nn

jamais lu une descrijition jtlus charmante, plus délicieu.se que celle

d'Eden, ce berceau du premier couple ? Là, on voit ce typi' huuiaiii,

ce prototype, tel que conçu par Dieu, dévoué, religieux, fort, et la fiinuie

belle, gentille, naïve, gracieusement cociuette. Qui n'a pas brisé sa

plume de dépit à la lecture de ce voyage audacieux, entrepris par l'esnrit

do ténèbres pour tenter ses premières victimes, jaloux de leur bonheur

et de leur ivres.se.

Dix poètes avant Milton avaient voulu traiter ce sujet : la Chute

de l'homme, ils ont tous failli, ayant les ailes trop courtes pour planer

dans ces régions élevées, ou la vue trop faible pour supporter l'éclat des

sphères célestes.

Le merveilleux fait tout le sujet de cette épopée, et contrairement à

la règle générale, elle se termine par l'infortune du héros. L'action est

une et entière. Les cinq premiers chants sont parfaits, tellement par-

faits que .si le poëte s'était soutenu, l'imagination de l'homme n'aurait

rien produit de plus grand que le Paradis perdu.
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T)oH dismirtatintiH (l(5plac«?eH, tloH bons mots qui n'ont pas leur raison

d'ôtro, d(îH suppositions ot des invontioiiH bizarres et superflues, de fasti-

dieux détails (le <ï(5o<xrapliie et do uiytliolo<,'ie, des subtilités, des contro-

verses, des (expressions techniques, une trop jurande recherche d'érudi-

tion, sont autant de défauts (|ui viennent obscurcir l'éclat du poénie. La
découverte de l'artillerie dans le ciel, les serpents (jui sifllent leur chef,

l()rs(|u'il annonce la chute de la rac»! humaine, i)ieu circonscrivant l'uiii-

vers avec un comj)as, la uiort levant la tî'te pour respin r fodvur des

caifdvrrs fulitr.t, les dénions siégeant en parlement, et (|uelques autres

inventions de ce genre, ont été «iénéralement lilfiinées par les criti(|ues.

'' Peut-être aussi, ajoute M. Villemain, man(|ue-t-il au poëte anglais

qucl(|U0 chose qui n'a été donné qu'aux heureux génies de la Grèce et

de l'Italie, et (jui ressemble îl l'horizon limpide et pur dont ils étaient

cuviidnnés. Peut-être dans ses mains la lyre liébraniue appesantie par

les cieux monotones du Midi, rend-elle des sons plus tristes et plus lourds.

Et, toutei'ois, ({uels jets de lumiùre, ((uelle piK'sie de l'Orient brille à

travers ces images et les colorent d'un éclat céleste ! on a souvent admiré

qu'un poëte d'un génie si fier et si sombre ait excellé dans les ])einture-

gracieuses. Cette alliance des images douces et terribles n'est pas

cependant particulii^ro à Milton. C'est le caractè-re même de l'inspiras

tioM poéti(jue, c'est la source de l'intérêt et de la variété. Depuis Hcunire

jiis(|u'à J)ante, depuis le Tasse jusqu'il Racine, l'âme du vrai poète a

toujours mêlé ces tons divers. Mais comme jamais les contrastes ne

furent plus marqués, jamais l'art du poète n'étonna davantage.''

Milton conclut avec Spinnsa (ju'à la consommation des si(icles, le fils

s'absorbera dans le sein du pc^'re avec les autres créatures, et Dieu sera

tout en tous.

Le républicain se retrouve à chaque vers du Fdradîs perdu
; les dis-

cours de Satan respirent la haine de la dépendance. Les di.scours, qui

i'ornient plus de la moitié de ce poème, ont ]iris un nouvel intérêt depuis

(juc la tribune joue un si grand r(*)le dans la société moderne. Le poëte

a transporté dans son ouvrage les formes politiques du gouvernenu-nt de

sa patrie. Satan convoque un véritable parlement dans l'entl'r ; il le

divise en deux chambres. Ij'éloquence forme une des qualités essenti-

elles du talent de l'auteur : les discours prononcés par ses perscuuiages

sont souvent des modèles d'adresse ou d'énergie. On sent dans Milton,

dit Chateaubriand, un homme tourmenté, encore ému des spectacles et
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des passions révolutionnaires, il est resté debout après la chute de la

révolution réfugiée en lui, et palpitante dans son sein. Mais le sérieux

de cotte révolution le domine ;
la gravité religieuse fait le contrepoids de

ses agitations politiques et néanmoins, dans l'étonnementde ses illusions

détruites, de ses rêves de liberté évanouis, il ne sait plus où se prendre :

il reste dans la confusion, même à l'égard de la vérité religieuse. Ce

poëme qui s'ouvre aux enfers et finit au ciel en passant sur la terre, n'a,

dans le vaste désert de la création nouvelle, que deux porsoniiagea

humains ; les autres sont les habitants surnaturels de l'Abîme des félici-

tés sans fin, ou du gouffre des misères éternelles. Eh bien, le poëte a osé

entrer dans cette solitude ; il s'y présente comme un fils d'Adam, député

de la race humaine perdue par la Désobéissance ; il y paraît comme

riiicropliante, connue le prophète chargé d'apprendre l'histoire de la

Chute de l'homme et de la chanter sur la harpe consacrée aux péni-

tences de David. Il es t si rempli de génie, de sainteté et de grandeur,

que sa noble tête n'est point déjilacée auprès de celle de notre premier

père, en présence de Dieu et des anges. On sent dans ce jioéme, à tra-

vers la passion des légères années, la maturité de l'âge et la gravité du

malheur ; ce qui domie au Paradis perdu un charme extraordinaire de

vieillesse et de jeunesse, d'inquiétude et de paix, de tristesse et de joie,

de raison et d'amour.

Samuel Butler (1G12-1680) était doué d'une imagination riche et

d'une grande facilité d'expression. Son J/adibrlas, poëme ([ui rappelle

le Dmi Quichotte de Cervantes, a été accueilli avec enthousiasme; il a

vieilli avec les idées.

Rdchester (11548-1030) a montré beaucoup de chaleur et d'imagina-

tion dans son poëme du Rirn ; il y a tro]) de hardies, e dans ses satyres

contre l'homme et le mariage.

Les principaux poètes dramiiti(iues qui vécurent sous la Ivépublique

et les règnes de Charles II et de Jac(jues II sont Drydeii, Wychcrlcy et

Otway.

DRYDEN.

John Pryden iKU|uit au presbytère d'Aldwinalc, le 8 août l(i3J, et

mourut en 1701. à l'âge de 70 ans.

Il fit de bonnes études à Westminster et à Cambridge.

Puritain dévoué, il s'inspira de la mort de Cromwell pour chanter les
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vertus du Protecteur : ITerolc stoizfis on the laie Lord Protcctor.

Royaliste (iuel(|uoâ aimées plus tard, il publia en l'hoaueur de Charles

II, VAstrea redux.

Jusqu'ici Drydeu n'avait pu attirer l'attontion puhlii^uc sur ses écrits.

Son poëuie sur le Couronnement. \'Aiuni,s viirabilis (Ui(!7), fit sensation.

Il avait déjà publié <piel([ues pièces, entr autres les comédies : ]Vil</ ijul-

lant, les Rivales et une tra_L'édie, V Enijxwcjir uni!en ; mais ces proilue-

tions épliémères furent effacées par son Année vurvcillcuxe qui est peut-

être le plus réjiulier. le plus travaillé de tous ses écrits, sans avoir j)U

cependant échapper au mauvais goût de l'épiKjue.

La pauvreté l'obligea d'écrire pdur le tliéatre. Il publia, durant l'es-

pace de 30 ans, vingt-huit drames, tant comiques que tragiques et d^nt

les ])rincipaux sont Don Sélmsticn et /a Cunqnête de Grenade.

lia filu.iart de ses poèmes se rattachent aux principaux événements

politicpies et religieux de son tenq)S. On cite particulièicment Ahsulon

et Archifojiel, et Mac Fhcnoe. Ses satyres, ainsi que son Essai sur Id

critique, où il fustige la jalousie des poètes contemporains, son Ode à Ste.

Céeile et ses Fables sont ses meilleurs écrits.

Il avait enqirunté son système drauiatlcpie de l'Espagne et de la

France. Il substitua les vers rimes aux vers blancs généi'alement eu

usage sur la scène anglaise, ce (jui le mit en butte à la critique. Il se

défendit vigoureusement dans son Essai .^ur la poésie draviatiqiie.

Ses drames se font remarciuer par la noblesse des sentiments (j'"'il

dé velo})pe et par l'intérêt qu'il fait naître du mouvement, des évéuemeuts

et de la multiplicité des intrigues.

Nommé poëte-lauréat, historiographe de Charles II, il tint d'une niaiu

vigoureuse, en dépit de la haine, de l'envie et de la jalousie de ses rivaux,

le sceptre de la poésie sous le règne de ce prince.

Aijrès avoir embrassé le catholicisme, il i)ublia un poëmo allégori(iue,

intiulé : La biche et la panthère, dans lequel ces deux animaux discutent

sur la prééminence des Eglises Romaine et Anglicane.

Il a encore traduit, en bon vers anglais, Virgile, Ovide, Per<e, Juvé-

iial, etc., et en prose, deux volumes de fables anciennes et modernes.

A part les pièces que nous avons déjà citées, on remaniue les >ui-

vantes : An evening love or the Mock astroloyer, h Secret de l'anionr,

La tempête, l'amour ti/ranniqne ou La Vierge martyre, \o Duc de Guise,

'fout pour l'amour, Arthur. Œdipe, Limberham ou Le roi Kuper,
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Amphijfrîon, VEtnt d'innocence et YAmour triomphant. Plusieurs de ces

pièces sont entachées d'immoralité ; c'est un tribut que Dryden payait

à son époque.

Son 0(h- de la tête d'Alexandre est un poëme vraiment lyrique où

l'auteur abuse parfois de sa facilité. t

Nous terminons cette biographie par l'appréciation qu'en fait un criti-

que. " Bryden, dit-il, est le représentant le plus complet de son époque

et réunit en lui le caractère solide et persistant du génie anglais à l' imi-

tation française classique, rapportée de Bruxelle par Charles et ses cour-

tisans. Poète sonore et magnifique, maître souverain de la langue,

Dryden manque de foi ot de sens moral, la conscience et la sympathie

sont absentes de ses œuvres : il s'inquiète peu de la vérité et beuucuujidc

sa gloire. N'ayant ([ue peu ou point de principes, il put, avec un égal

talent, traiter tous ces genres de composition, poèmes, satyres, ou pam-

phlets ; il possède l'art et la forme, mais il lui manque la cuiniaissauce

de l'humanité et des passions, la meilleui'e part de génie. L'esprit cal-

viniste de Buiiyan, qui prépara le mouvement de 1US<S, l'imitation tran-

(;aise et classi(|ue de Euscau, l'orientalisme biblique de Baxter, l'affecta-

tiun de légèreté des cavaliers, la gravité pesante des puritains, tous ces

éléments hostiles se fondent pour former Dryden
;

il ne crée pas une

école nouvelle, il ne fait que concentrer en lui les diverses influences de

son épo((ue, il est à la fois italien et latin, mais surtout français, la sève

natale domine ; c'est par ce côté que ses ouvrages ont échappé à. l'oubli."

WICIIERLEY.

Le nom de Wicherlcy est peu connu à l'étrarigL-r. Il mérite tomi-

dant une mention spéciale, non seulement comme étant le meilleur poète

comique de l'Angleterre, mais encore parce qu'il est le meilleur repré.^en-

tant des mœurs de son épo(iue. Il vécut honoré ;\ la cour de Charles

II; sans doute, parce (pi'il avait, au plus haut degré, ce mélange do cor-

ruption et d'insouciance (jue cette cjur voulait mettre à la mode. Entouré

du i'aste de la victoire et des galanteries des courtisans, Charles II, cet

autre Louis XV, excitait, avec les femmes galantes qui lui faisaient la

cour, et à la tête desquelles il faut placer sa maîtresse, la duchesse de

Cleveland, la verve licencieuse des llochester, des Buckingham, des

Denham, des Butler, et surtout du spirituel Wiclierley, ii touriuT en

ridicule les sectes rigoristes et à développer parmi le peuple le goût d'une
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licence cffrén^îe. Le talent facile du jeune Wicherley se prôta aisément

à cette mission, et la plupart de ses pièces, quoique fort jioûtées alors,

perdent aujourd'hui par leurs scandaleuses grossièretés ce qu'elles ont de

bon sous le rapport de l'esprit, de la finesse, de la saillie et du dialouue.

William Wicherley naquit en 1G40, à Clive, de parents riches et

zélés à la cause des Stuarts.

Après avoir étudié en Fra':vO, il s'initia aux beautés littéraires du

théâtre français que Molière et Corneille venaient d'élever si haut.

Après avoir fréquenté pendant quelque temps l'Hôtel de Rambouillet, il

se dévoua entièrement au théâtre anglais. Appelé à composer pour

satisfaire le goût de son temps, on rencontre dans ses pièces le langage

des mauvaises u^^^urs mêlé k une sorte d'ironie frivole et de bon ton

méprisant, qui ( ractérisent l'auteur et l'époque.

Il débuta par sa comédie : YAmnvr (hivs un hais, on Je Parc Je Saint

Jdmcs, qui fut représentée pour la première fois au théâtre royal, eu

1G72. Cette pièce lui valut la considération de la Cour et des prin-

cijiaux écrivains de son temps. Le. Gentilhomme maître à (faiixcr,

autre comédie qui lui valut l'aujitié du duc de Buckingham, fut suivi

de son Homme an franc procédé, imitation du iMii^anthrope de Molière,

mais imitation vive et libre, animée par une autre intrigue un peu

romanesque, et parfois très indécente. Ce qu'il y a de plus surprenant

c'est que Wicherley dédia cette pièce à la femme qui fiiisait dans

Londres, avec le plus d'éclat, le plus vil métier, indice bien éclatant de

la corruption de son siècle. Il doit encore à Molière La femme Je Pro-

vince, où il emprunta le personnage d'Agnès. L'innocence, dans cette

peinture, a toute l'effronterie du vice, ce qui faisait dire à Voltaire

qu'elle n'était pas l'école des bonnes mœurs, mais plutôt l'école de

l'esprit et du bon comique.

Ses comédies : J'ain dealer et la Femme de campagne, ne sont pas

encore oubliées. Voltaire imita la j>remière sous le titre de la Prnde,

et disait à propos de son modèle :
" je no connais pas de comédie ni

chez les anciens, ni chez les modernes, où il y ait autant d'esprit, mais

c'est une sorte d'esprit qui s'évapore, dès qu'il passe chez l'étranger."

Des malheurs domestiques lui attirèrent des disgrâces, et le poète

populaire eut à passer sept longues antiées dans une prison sale.

Wicherley a encore laissé ([uelques recueils de poésies que Pope avait

retouchés.

Il mourut dans sa soixante et dix-septième année, le 7 janvier 1715,
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OTWAY.

:li:^ii

V^M%

La vie de Thomas Otway, un dos premiers écrivains dramatiques Je

l'Aiitileterre, est à peine connue.

Il naquit dans le comtd de Susses, le 3 mars 1651, et mourut

le 14 avril 1685, à l'âge de 3-4 ans.

Il vécut misérablement, commença par jouer sur la scène et liait,

comme Shakespeare, par composer des pièces assez estimées.

Son premier essai, AlcUniufe, parut en 1675, dans sa 25e année.

Ses meilleures pièces sont Bon Carias, (jui fut jouée trente ibis de

suite, chiffre inouï jusqu'alors, VAmitié à fa mo(fe, comédie lascive

mais piquante ; l' Orpheline, peinture touchante des affections du cœur,

et son chef-d'œuvre, Vrnisc sauvée.

Ou cite encore de cet auteur Orphée, Caïas Marins, les SoldUs de la

fortune, etc.

Otway a en outre transporté sur la scène anglaise la Béréniee de

Racine et les Fourberies de J^ca/tin de Molière, et a laissé plusieurs

poëmes en différents genres, entr'autres, Vllistnire du triumvirat,

traduit du français, et les Plaintes de la muse du poëte.

L'action, dans ses drames, manque de vraisemblance et est défigurée

par des bouffonneries, ixi versification n'est pas toujours correcte,

le poète ignorait trop l'art de la scène ; mais son graïul mérite est

d'émouvoir, il y réussit : Dryden lui en a rendu un témoignage marqué

dans sa préface du Fresnoy's art <'f
painting.

Ce qu'Otway a peint dans sa Venise sauvée, ce sont les mœurs de tous

ces conspirateurs perdus de dettes, vivant dans le désordre et la misère,

n'ayant pas un lendemain, mais grandis par la force, l'action et l'audace.

Venise sauvée, dit M. De Barante, (1) est, littéralement parlant, la tragédie

au mauvais lieu ; aussi causc-t-elle souvent un profond dégoût : tout y

est sans élévation et sans noblesse ; le langage n'a habituellement rien

de fort ;
souvent il est flasque et sans couleur, d'autre fois déclamatoire.

A travers ces défauts rebutants se trouvent des traits pleins de vérité

et des caractèi'cs bien conçus ; c'est là ce ((ui a valu à ce drame le

succès qu'il a conservé, sans (jue, cependant, il ait jamais été placé bien

haut par aucun criti(iue.

" C'est encore, dit Johnson, une des pièces les plus aimées du public,

(1) Etudes littà-aircs, Vol. U, 1'. 208.
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malj^ré l'immoralité de l'intrigue principale et les ignobles scènes de comé-

dies dont oette action tragique et entremêlée. En comparant le style

d'Otway dans Venise sauvée et dans celui de V Orpheline, on trouve qu'il

avait acquis plus de richesse dans les images et plus d'énergie dans

l'expression. Les beaux passages de cette tragédie sont dans la bouche de

tout le monde, et le public l'apprécie, je crois, à. sa juste valeur, en la

regardant comme l'ouvrage d'un homme qui n'a respecté ni la morale, ni

la décence, mais qui a eu des conceptions fortes, et a su retracer d'une

manière originale ce que lui ont inspiré la nature et son propre cœur."'

Parmi les écrivains en prose de cette époque on remarque Covvley,

Sidney, Temple, Thomas Burnet et Locke dans la philosophie
;

le

comte de Clarendon et révê(iue Burnet dans l'histoire ; Barron

Telloltson, Stilling Fleet, Slierlock, Baxter et Barclay dans la théologie

dogmatique et morale et Newton dans les sciences exactes.

Quelqu'éclatants qu'aient été pour la littérature anglaise les trois

règnes précédents, répofjuc comprise sous les règnes de Guillaume III,

de la Heine Anne et de George 1er, est considérée comme le véritable âge

d'or de la littérature anglaise : Aiignstan Eni. of English Littérature^

comme l'appellent les critiques anglais. La littérature désordonnée,

mais empreinte de génie, fut remplacée par une autre plus correcte oil

domine l'esprit critique. Depuis que la politi(iue et la religion avaient

repris leur cours régulier il était diflScile de puiser l'inspiration dans les

intrigues entre les nobles et les marchands. La paix et la splen<leur

dont fut entouré le trône de la Reine Anne excitèrent l'entraînement

littéraire. Il y eut un déluge de louanges officielles, toutes gonflées

d'emphase pindarique, et c'est dans ce style que Concrève porte aux

nues Marborough et jusqu'au ministre des finances Godolphin. Mais

la politique devint le champ d'une littérature nou"elle où ces écrivains

cueillirent des lauriers dans ces écrits vifs et rapides qui conviennent

à des gens occupés.

Pope, Swift, Steele, Addison et quelques autres, tous écrivains clas-

siques de premier ordre, donnèrent à la littérature anglaise ce cachet de

grandeur et de perfection qui la firent admirer de toute l'Europe.

POPE.

" La poésie anglaise, dit M. Villemain, si neuve et si libre dans

Shakespeare, si savante et si originale dans Miltou, si facile et quelque-
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fois si brillante sous les pinceaux de Drydon, a donnd dans les beaux

ouvrages de Pope, l'exemple de cette élégance ingénieuse et noble, de

cette pureté de formes que l'on a nommé le goût classi(|[ue, et qui fut

longtemps le goût français. Après avoir senti les créations immortelles

de Shakespeare, après avoir étudié le sublime du génie anglais dans ce

grand poëte né de lui-même, barbare et puissant comme son siècle, après

avoir contemplé cette âme politique de IMilton où l'enthousiasme était

sans cesse nourri par les études et les souvenirs, on peut goûter le chef-

d'œuvrt artistemeut travaillé de ces talents plus timides qui brillaient

au mille i d'une civilisation plus avancée. On voit dans leurs écrits

moins le génie personnel d'un homme ((ue le savoir d'une épo(jue;

leurs idées semblent un produit artificiel de la vie sociale. Mais si

quel((uefois ils reviennent à la nature par des accès d'humeur, s'ils ont

des caprices d'une imagination froissée par le monde, alors un intérêt de

surprise et de nouveauté s'attache à leurs ouvrages polis avec tant de

soin : tel fut Pope, le plus correct des poët<;s anglais, et cependant

'li
îil!' J i.i II.--:! 'or V:i-n

li.^d-'i

Alexandre Pope, naquit à Londres, le 22 mai 1{)88. D'une complexion

délicate il s'affranchit de tout travail manuel, il ne semblait tenir à la

terre que par l'intelligence. Sa voix était si douce qu'on l'appelait le

petit rossignol.

Son éducation fut très soignée. Tout jeune encore, il parlait avec

facilité le grec, le latin, le français et l'italien. Son goui, pour la poésie

se développait à mesure qu'il faisait un pas dans la vie, à 12 ans son

ode à la solitude fut imprimée, à 14 ans il traduisit le premier livre de la

Thébaïde de Stace, à l(î ans il écrivit ses pastorales que l'on cite encore

dans les académies comme des modèles de versification, à 20 ans parut

son Exsui sur la critique, ouvrage où se montre avec tant d'éclat un goût

juste, un sens droit, une connaissance profonde des hommes et des livres,

une appréciation exacte des opinions et qui, s'il ne place pas l'auteur

au rang des meilleurs poètes, le met du moins au rang des meilleurs cri-

ti(iues ; à 25 ans il était proclamé le meilleur poète de l'iVngleterre ; il

resta simplement littérateur en vieillissant.

Vt-rsus nmat hoc stndiuvi studet muim.

Jamais vers ne peut être cité pbr, à propos quand on l'applique à

Pope. La poésie, et la poésie en tant qu'art, telle fut l'étude favorite
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hue a

l'orite

de ce poëto. Elle a occupé tout son temps, rempli tous ses loisirs, et il

devint ainsi, degré par degré, à force de corriger, de retrancher et de

remettre sur le métier, le poëte le plus châtié qui ait jamais écrit.

La traduction d'Homère lui a rapporté 126,000 francs, et c'est sans

contredit le plus beau monument de la versification anglaise. Le Mcude

et les Oth;s sur Sainte Cécile et sur le (Vuxtien monront sont inférieures

à ses autres compositions. Son piiëme liéroi-comi(iue, ht Boucle de

chevcïix ejilevée, dans lequel la satyre porte le ceste de Vénus, est vrai-

ment délicieux et peut-être le plus agréable écrit que l'on puisse lire.

Sa Ditiiciddc, watyre violente contre les libraires, où l'auteur montre

sa mauvaise humeur est inl'éricure à la satyre. A mon esjirif, Le toupie

de lu Renommée, la Foret de Windsor, et d'autres compositions fort

pi(juantes, parurent successivement.

L'épître d'JIélvïse à Ahailurd, par la peinture naïve et libre de la

passion, par une sorte de mélancolie amoureuse et mysti(|ue alors

uouveile, et toujours difficile à bien rendre, est une création des plus

heureuses de la poésie moderne. Jj essai sur Vhommc, dans Icijuel

l'auteur professe une espèce d'obtimisme, se divise eu quatre chants.

On se plait à remanjuer le tour philosophi(|ue des pensées et l'applica-

tion heureuse et neuve de la poésie à la métaphysiiiue. Mais (|Ui'l(|ue

bien écrites ({ue soient ses satyres et ses épîtres, sa traduction de l'Illiade

sera toujours son monument le plus durable et l'expression la plus fidèle

de son talent docile.

Pojie a laissé de bonnes satyres en prose. Le Traité de Turt de

ram/nr en jKjésie et le Martin Scrihlents rappellent l'ingénieuse malice

de Swift et le l'ire sarcastique de Sterne.

Imitateur d'Horace et de Boileau, Pope s'élève parfois jusqu'à ses

maîtres. Il a voulu dans ses écrits châtier les vices et les ridicules de

son éptKjuc, surtout ceux de son sexe. En général, il est moins violent,

moins cérémonieux, plus délicat dans ses atta(|ues que Boileau, mais sa

verve est moins abondante, moins spirituelle, moins gracieuseme.it

entraînante que celle de l'auteur de l'Art Poétique. Pojte unit à une

versification mélodieuse une grande facilité d'expression. Personne en

Angleterre n'a atteint cette concision de style qui donne tant do nerf

aux poésies didactiques. 3Iais on lui refuse cet ensemble de qualités

qui constituent le véritable pijëte. Il manque d'ordre dans quelques-uns

do ses ouvrages et ses ])riucipes ne sont pas toujours approuvés de la

•i;é

fc
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droite raison ; on y clicrcho vainement l'inspiration. Au reste, esprit

vaste et délié, il s'adapte à toutes les circonstances, à tous les iîjius, ù,

toutes les conditions. C'est l'écrivain élégant et classique par excellence

le uiorali.ste rêveur et profond, le poète de la raison.

Fluet, débile, bossu. Pope s'appelait lui-iuCme la plus prtite chose

hnniidne qiCll y tût oi Amjkterrc. Il mourut en bon catholi(pio, en

1744.

îliKf'
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ADDISON.

Joseph Addison nacpiit le 1er mai IG'72. Il commença ses études au

Queen's Collège d'Oxl'ord en 10H7. Il s'y distingua par ses grandes

aptitudes pour la littérature
;
jeune encore il faisait des vers latins qui

excitaient l'étonnement de ses professeurs. Addison publia trois volumes

de ses premiers essais dans la langue de Virgile.

Après s'être fait connaître du }>ublic anglais par quehjues critiques

judicieuses dans son Essai, sur les Géorji'qncs, il entreprit de visiicr

l'Italie.

A son retour, il ])ublia une relation do son voyage, dans laquelle il

s'aiipli(iue surtout ù, fiiiro ressortir les changements survenus depuis les

descriptions historiques (|ue nous ont laissées les poètes latins. Le meilleur

passade est son appréciation sur la république de St-Marin.

Son poëme, l<( Campuyuc, accrut considérablement sa réjjutution.

Son diame musical, Rnsamnu(Tt\ fut dédié ii la duchesse de 3Ialborough.

Addison as^socia sa fortune littéraire à celle de sou ami Steele. Ces

deux écrivains publièrent le /iobillurd, journal humoristiijue, (jui parut

pour la i)remière fois le 12 avril 1709. Cette petite feuille, paraissant

trois fois par semaine, faisait les délices de la société anglaise par le ton

piquant et gracieux de ses articles. Elle l'ut remplacée par le Sjurta-

tcur, journal (juotidien, dont le premier numéro date du 1er mars 1711,

ouvrage de morale et de criti((ue (pii lait honneur à l'esprit, aux seines

études et au goût d'Addison. Il a été traduit dans toutes les langues.

Steele rédigeait la partie humoristique, Addison contribuait davantage

dans les articles qui demandaient des sentiments élevés et une mûre

réflexion. Le Spcetnteur a été compilé dans huit volumes que les amis

de la bonne littérature ne man(|uent pas de placer dans les rayons les

plus apparents de leur bibliothè()ue.

Joseph Addi.sou a déployé beaucoup de talent dans sa tragédie de
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Cnfon, reniarquiihlc par l'intérCt du sujet, la perfection du style et la

r(?Lrularité do Taittidn. On no peut copondant la ranger parmi les

traj^odios de premier ordre.

Tl dévelojjpo dans son J'Jssai sur Milton les véritaMes principes d'une

saine et bonne critique, et découvre, avec un talent véritablement supé-

rieur, toutes les l)oautés (jue renferme l'épopée aiii^laise. Les essais

moraux prouvent (ju'Addison pouvait aussi bien philosopher (jue

criti({uer. On rencontre dans cet écrit le développement des doctrines

du pur christianisme.

Comme poëte, Addison unit la correction à l'éléirance, mais il manque

souvent d'énoriiie et d'originalité
;
comme prosateur il est doué d'une

imagination ficile, d'un esprit sage. Son style, comme le fait ressortir

Samuel Johnson, est un modèle d'idiome anglais. La réputation litté-

raire d'Addison lui avait ac(iuis les premiers en)plois publics, mais il ne

se distingua jamais ni comme orateur, ni comme homme d'état. Il

mourut le 17 juin 1719.

SWIFT.

Jonathan Swift naquit à Dublin, en 1G67, et mourut en 1744.

Il fit ses études à Dublin sans faire preuve de talents supérieurs. Il

portait encore l'uniforme universitaire lorsqu'il écrivit la première partie

de son Crmte du tonneau, ironie amère sur les luthériens, les calvinistes,

les catholiques, les presbytériens et les quakers.

Il dut à la faveur de son protecteur, Sir William Temple, d'être

introduit à la cour du roi (îuillaume. Il y séjourna quehiue temps et

retourna en Irlande avec le titre de Doyen de St. Patrick.

D'un caractère bourru, difficile, sombre, d'un esprit contradicteur,

négligé, f\intas(jue, flottant à tout vent d'opinions politiques, suivant

que le requéraient les circoustances et son intérêt personnel, Swift est

cependant un de ces hommes jiour qui la nature s'est montrée prodigue,

niais (|ui paraissent excentri(|ues, parce (ju'ils vont tout cherclier dans

un fond d'originalité peu commune. ''Mon but, écrivait-il à Pope, dans

mes ouvrages, est de vexer le monde plutôt que le divertir
; si je

pniivais l'atteindre sans ris([ue pour ma personne et pour mon avoir, je

Herais l'auteur le plus infatigable que v(uis ayez connu." Pourtant, on

dit le croira-t-on ? que cett h(mnne revèche, que cette nature opiniâtre

et à peine dégrossie, a été la cause que deux femmes moururent d'amour
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pour lui. Tous les (écrivains contemporains rcchorchùrcnt l'aiiiitii' do

ce Caton moderne et il imposait une supérioritc^ pleine de fraticliiso sur

la haute noblesse qui le rechcrcliait. Oh I c'est qu'en effet Swift était

un lionime spirituel et un talent supérieur.

Tout le monde a lu le vm/ngr de (hiUlivcr à Lilliput et au pays des

géants, le chef-d'œuvre de Swift. Ce petit livre suffit pour assurer

l'immortalité à un auteur. A peine eùt^il été publié que Swil't acquit

une réputation européenne. Cet écrit peut intéresser tous les âges, fait

rire dans la jeunesse et réfléchir dans l'âge mûr
; le récit est naïf et

plein de malice: les allusions politifjues sont si frappantes et les ridicules

des sociétés modernes sont flagellés avec tant d'aplomb (|ue le lecteur

ne peut s'empêcher d'admirer une imagination si bien contenue et ne

B'éloignant que rarement de la vie prati(|uc. On rencontre bien quel-

ques peintures cyni(|ues ; mais ce qu'il faut blâmer c'est l'état de cet

homme avilissant (|ui parodie riionime, le scepticisme et la mo(|uerie

sur les lèvres
; (pii abjecte la nature humaine sans lui trouver un remède

dans l'espérance, dans la vertu ou dans la Divinité, fl)

Voltaire, qui le premier a introduit Swift en France, l'appelle le

Eabelais de l'Angleterre. "Il a l'honneur, disait-il, d'être prêtre et de

se moquer de tout comme lui ; mais Rabelais n'était pas au-dessus de

son siècle, et Swift est fort au-dessus de Rabelais. Swift est Rabelais

dans son bon sens et vivant en bonne compagnie. Il n"a pas. à la vérité,

la gaîté du premier, mais il a toute la finesse, la raison, le choix, le Um
goût qui manquent à notre curé de Meudon. Ses vers sont d'un goût

singulier et presqu'inimitables; la bonne plaisanterie est son partage ea

verset en prose; mais pour le bien entendre, il faut faire un petit

voyage dans son pays. Le voi/nge de Guilliver serait amusant par lui-

même, par les imaginations singulières dont il est })lein, par la légèreté

de son style, quand il ue serait pas d'ailleurs la satyre du geure

humain."

Talent fourvoyé, Swift mena une vie des plus singulières. Il ressemble

un peu à son compatriote Sterne ; comme lui sa vie est parsemée de

contradictions, il est tour à tour cynique et moral, grossier et ingénieux,

religieux et impie. Sans manquer de variété ui de verve, son style est

clair, simple, toujours sensé.

(1) M. CC-sar Cautu. Histoire universelle.
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BoaiU'dup lie scH proiluctions ont perdu de leur intérêt de nos jourH, à

CiUisL' de leurs allusions |)oliti(|ues ; d'autres ne méritent pas d'être lues,

étant d'un sareasnic outré ou d'une inconvenanee notoire. La plupart

]inrtent des titres ridicules, eouiuie le Ciravil JUjjstire ou l'Art île

mcilitir sur lu grande vérité, avec </i,s jnnnéts Itasaniées sur les

études, 1(1 grammaire, la rhétorique et la poésie ; Produetion d'esjirit

ani tenant tout ce (] ne les arts elles sciences ont de merveilleux ; John

B'ill, des Avantagea iju' il 1/ aurait à aholir la rdigijm en Aiightrrre,

Li tires du drapiir. Bataille ((es livres, la (^o)ii'i rsation jiotie, ete., et

Pauessa, poënie destiné à célébrer une jeune Hollandaise, que sa i'roideur

et son amour platoni(jue avaient conduite au tombeau.

En Ecosse, la ])oésie prit un nouvel essor, grâce à l'inspiration d'Allen

Ranisay (l(lHl>-l(ir)S), auteur du célèbre drame j)astoral Thegmtle

ttliijiherd. Le lecteui' y trouve une grâce, uu naturel, un charme séduc.

tour (jui ravit et enchante. On a encore de Itanisay une collection

de chansons populaires si uiultiplea sur la terre d'Ecosse.

Dans la liste des jxiëtes dramatiques de la seconde période, nous devons

citer le nom de ïhoma Soutlurne, auteur de plusieurs tragédies.

Nicholas llnwe (1073-1718), est le meilleur poëte tragi(|ue de son

temps. Tainerlan, et le Beau Pénitent, lui ont accjuis la considération de

ses contemporains. Il n'a pas le mérite d'inventeur, mais sa diction

e>t vraiment poéti({ue, sa versification toujours coulante, toujours

CMirrecte
; ses pièces, généralement eakjuées sur les modèles français,

renferment de longues tirailes sentimt'ntales écrites avec as.sez d'élégance,

de force et d'à-propos pour éviter la fadeur.

8i Rowe est le plus éminent des poètes tragiijues de son temps,

William Concrève (16159-1729) a enlevé la palme à tous ses rivaux

dans la comédie. Il débuta avec succès, à 21 ans, par le Vieux gnnym.

Lv double détailleur, l'Amour pour i((m()ur, et le Chemin du momie,

fixèrent davantage sa réputation, Concrève est peut-être le pnëte

comique le plus spirituel de l'Angleterre. Il abusa un peu de sou

talent; tous ses personnages se réqjoudent avec des .'iaillies fines et déli-

cates ce qui annule les contrastes; il manque [larfois de naturel.

(Jcorge Farquhar (1678-1707), est iniericur à Concrève comme

poëte comique. L'amour tt une bouteille, le Couple eouslant, iSir Henry

Wildair, le Sergent recruteur, CInconstant et les Deux Frères rivaux,

sont ses meilleures pièces. L'auteur a de la facilité, du ton, assez de
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finesse, mais il a tro[) imiltiplio hoh pcrsoimiii^oM. 11 n'n pas tnujmirs

BU leur prCti^r un langajie approprié aux cin'oiiHtaiiceH.

La Hccoiiilc ju'rindo de la littératuri' aiiirlaise vit naître un nouveau

penre (|ui consistait eu csxids (^cssaj/lsts) sur les lioninies et les l'outuiiieH.

]Montai;:nc au XVIe siècle, et Laliruyère, houh Ijouis XIV, dans ses

Caradèirs, la diffusion des journaux et don brochures, .^ont autant do

causes ((ui mirent en verve les journalistes, les clironiqueurs, les puMi-

cites et les nouvellistes. Parmi ce nombre il fautranj^er le callaboruteur

d'Aildison.

lllchard Steele (17(>!t-172!)) a rédigé le Jiafnllard, et i)lus tard le

tii>(C.liili nr et le (iardim, de concert avec Addison. Ce dernier se cliar-

geaitde la partie sérieuse et Steele s'employait dans des sujets (pii deman-

daient de la verve, du ton, du jiicpiaiit. Ses portraits, ses reman|ues,

ses anecdoctes, et ses ré}ili(|ucs sont toujours nianiués au coin d'une line

plaisanterie, La vie <le Steele a été ora},'euse,

l'armi les écrivains en pro.se de la littérature mélangée de la seconde

période {^MictUiinioiis /irosr lorifcrs), le premier nom (pie l'on rencontre,

après Switl, est Daniel Defoe (KîCtIÎ-lTiîl), tmir i\ tour valet d'écurie,

journaliste, dialecticien, historien, criti(pie. ptdémiste. Calviniste ren-

forcé, il huit jiar être mis au pilori pour des i'aits politi([Ucs, Arrivé au

lieu du sujiplice il chantait: Adieu Pilori, liiérogliphe de houle, ni/ inliole

d'iii/diiiii , fil trnubleriis mu réjmtution.

Son Roliinson Criisué, livre qui vit encore, fut accueilli avec enthou-

siasme par une société ennuyée de la vie des cités. C'est plutôt

une œuvre de bon sens (ju'une auivre de passion, Kobinson

invente les arts nécessaires, mais il ne les raffine pas, il se souvient de

Dieu, lit la Bible, mais il ne sent pas l'amour, ne se nourrit jias des

souvenirs du passé, des retrrcts de la patrie; il ne désire jamais une

compagne de ses joies et de ses misères. On a encore de J)aniel Dot'oo

la 17r du Colonel Jack, les Mémoires d'un chevalier, et les Aventures

du Cujiifaine Lingleton.

Le seul historien lemarquable de la seconde période est Laurent

Echard (U)71-1730), qui a jmblié une Histoire Romaine, mw Histoire

Uuiix'rselledel'EijUse t'tunc JJistoire d'Angleterre, son meilleur ouvraire,

Kichard Bentley, s'est distinjrué connue critique et commentateur,

Potter, l'archevêque de Cantcrbury, a publié \cn Antiquités grrciiues

;

Basil Kcnnet, les Aiitiijuités romaines. Samuel Clarke est un des meil-
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leurs t'crivains iiscutiques do rdpo({ue ; na Partijihrase des quatre Evan-

gile», «08 iSennons lur les (ittrUmtxde l)liii, t^oii Traité sur la ductriiie Je

lu Sainte Trinité, et Hi>n J'J.rpiisltloti i/ii Caférlilsme ili /'/i^/Z/Nc. oct'Ujicnt

le {irruiicr raiiji; parmi Ich mivratius tlu'ol(p^'i((urs (k-s é(!rivaiiis d'Aii^lo-

Uîiro. Ou a encore de lui de Havantex gluHes wur Cétiar et l'italiv.

III.

La d<^cadence de la littérature an^'laisu coiuuiença avec le rô;.'ne de

Gcorfro II et se continua «»U8 Oeorue III. Cette période de ein((uante-

trois ans l'ut remplie par un «.'riiiid Mdinhrc de poètes. Mais on s'oecupa

plutôt à imiter ((u'à créer; il en est résulté un abus uianiicsté par l'afVec.

tation. L'admiration pour Pcipe avait {.'randement coutrilmé à eet état

(le elioses. Comme 8(tus les rè-ines d'Elizabeth et de Charles II, la

plupart des poètes ne furent jilus (pie des hommes de la Cour, ou les

protéiiés des courtisans. A la tête de ces poètes de circonstance se place

naturellement Yong.

Nous allons donc faire l'histoire de la première phase de 1 epoipie de

la décadence, en examinant les ])rincipaux écrivains qui se distinguèrent

dans les difierents genres, avant d'entrer dans l'examen du la seconde

phase qu'on peut appeler la Renaissance anglaise au XIXe siècle.

YONU.

Edouard Yong naquit à Uphani près de Winchester en 1081. Son

père occupa les premières dignités ecclésiastiques sous le roi Guillaume,

Après avoir suivi jusqu'à l'âge de 1!) ans les cours del'Lîniversité de

Winchester, il prit le titre de Bachelier en Droit au Collège d" All-smds.

11 était alors âgé de 38 ans.

Evidemment Yong n'était pas à sa place; il le sentit et se consacra

exclusivement à la littérature sans avoir ceiiendaiit l'intention de dédier

à la gloire littéraire de sa patrie quehjues monument*» durables. Il se

feentait né poète de circonstance et il le fut.

Yong est généralement peu connu sous son véritable jour. On serait

porté à croire que le chantre des iVui'.s est un de ces hommes rêveurs,

mélancoliques, sombres, hantant les divinités <ians le calme d'une nuit

ténébreuse. C'est une erreur populaire, une illusion : Yong estjilutôtle

poète de circonstauce, le poète officieux, galant homme avant tout, flatteur
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goilter les sucs d'un fruit si amer ? sans cela il aurait été un grand

poète ; et ce qu'il n'a pu trouver durant sa vie, il l'aurait acquis après

sa mort : le fant'ime do la gloire. Son poëme de la Résignation et une

Lettre à Richardsoii sur la composition originale, furent écrits dans sa

vieillesse.

Suivant Johnson, (1) " sa versification est à lui. Ni ses vers blancs,

ni ses vers rimes n'ont aucune ressemblance avec ceux des écrivains pré-

cédents. Il ne grappille pas l'hémistiche
; il ne copie pas d'expressions

favorites ; il a l'air de ne s'être fait aucun magasin de pensées ou

de locutions, mais d'être redevable de tout à l'inspiration fortuite du mo-

uieiit. Cependant, j'ai lieu de croire que lorsqu'il avait une fois formé

un nouveau plan, il le travaillait d'un soin très patient, et qu'il com-

posait avec un grand effort et de fréquentes retouches. Ses vers ne

sr.it pas faits sur un certain module ; car, il ne se ressemble pas à lui-

même dans ses différentes productions, pas plus qu'il ne ressemble aux

antres ; il paraît n'avoir jamais étudié la prosodie et n'avoir reçu de

direction (|ue de sa propre oreille, mais avec tous ces défauts, c'était un

homme de génie et un poète."

Yong mourut en 1705, à l'âge de 84 ans.

JOHNSON—GRAY—STERNE.

Il

h

Samuel Johnson, naquit en 1709.

Tour à tour maître d'école, traducteur, lexicographe et journaliste,

Johnson s'est surtout distingué comme critique
;
c'est le Schelgel de

l'Angleterre. Son Livre des principaux poètes anglais sert de source à

ceux qui veulent étudier le mérite littéraire de l'Angleterre. Ce livre

dénote beaucoup de science, une grande connaissance des hommes et des

écrits, un goût classique et sûr.

Cependant, on considère son Dictionnaire anglais comme son chef-

d'œuvre. Il prit sept années à l'écrire.

Malgré toute la vogue qu'eurent ses écrits, Johnson vécut misé-

rablement. A la mort de sa femme il lui fallut écrire un livre pour payer

les frais de l'enterrement, c'est le petit roman Rasselas qu'il composa en

huit jours. C'est, de tous ses écrits, celui qui a le plus vivement excité

la faveur publique.

(1) Livre des pwtct anglais.
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Il a coopéré à la rédaction du Rôdeur, du Flâneur et do VAventurier

tSes articles sont toujours nianiués au coin d'une saine criti((ue. Sa

tragédie d'Irène peut se placer à côté du C don d'Addison. Son poëme

Il Vanité (l'x soah'iifs hai)itin:<, dénote un talent supérieur pour l;i

poésie. Ses écrits sont contenus en 12 volumes.

La critique de Johnson se distingue par la pénétration du coup d'œil

unie à un sentiment religieu.K, élevé et pratique
; en poésie, c'est sans

contredit le meilleur élève de Pope. C'est peut-être, de tous les étri-

vainsdu XVIIIe siècle, celui qui de nos jours compte le i)lus de lecteurs

en Angleterre.

Thomas Gray, naquit à Londres, le 20 novembre 171G, et mourut le

30 juillet 1771. Il fit ses études à Cambridge, prit ses degrés de

Bachelier en loi, et devint par la suite professeur d'histoire et de lan-

gues modernes à cette Université.

Les Odis de ce jjoëte le rangent parmi les premiers lyri(jues de son

pays. Son élégie, un Cimetière de cimpiigne. paraît être son chef-d'œuvre,

C'e.-t ce (pie la littérature anglaise offre de plus ])oétii|ne dans l;i

période (jui sépare Pope de Jîyron. Finesse de pensée, conqio>ition élé-

gante, sentiments délicats, une mélodie tout archaïque, .^^e confondent

dans cette ode niélaiicoli([ue (jue l'on a traduite dans toutes les langues.

Gray manie le style comme le peintre manie son ])inceau, avec art
;

c'est un artiste eu fait de style
;

il e>t aussi tombé dans l'excès, et une

recluTidie troj) mar([uée se rencontre dans ses œuvres.

Parmi ses meilleures compositions on distingue .ses odes à l'Adversité,

à Mai, au Printimpa, à la Vissieitud; à la Proupérité. Il a encore

laissé des écrits importants : De /irind/n'is eiujifinfi, une Longue his-

toire, te Gouvernement it l' lÀlncitiioi . le Jiurdi et le Progrès île la

jwésii , La poésie de Gray est harmonieu,-e dans toute raecej)tion du

mot; cluKiue stance a une douceur extrême. Ses jmésies lyriques

doivent leur succès à l'imagination tendre et synqiatique que le poète

manifeste ,soit par des chants mélancoli(jucs, soit par des vers joyeux,

suivant (jue le sujet le requiert.

Gray était jteut-être l'homme le plus instruit de son temps, on pour-

rait dire de son siècle. Il connai.ssait chaque branche de l'histoire, non

pas superticiellement ; mais il était capal)le de les analyser et d'en tirrr les

consé((ueuces pratiques. Il avait étudié les ])rincipaux historiens

originaux de la France, de l'Italie et de l'Angleterre. C'était encore

1

ma-
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lin antiquaire consommij. S'il faut en croire .«on bioujraphe Masun. il

connaissait dans les principes l'architecture, la peinture, la musique,

la fiéouiétrio, les matliématiques, la critique, la métaphysique. Il avait

développé ses connaissances par de nombreux voyages. Sa conversation

était aussi intéressante qu'entraînante. Sa .seule ambition était la

recherche de la vérité, l'étude, sa seule passion.

" S'il est vrai, dit Teste, que la bizarrerie soit à l'originalité ce (|uc la

démence est à l'imagination, ce que le hasard est au génie, Sterne est

loin de mériter la renommée dont il jouit, car il ne dut qu'aux travers

d'un esprit fantas(jue et paradoxal l'honneur d'être cité comme le plus

original des écrivains anglais. C'était néanmoins un homme extraordi-

nairiî. joignant à une érudition aussi vaste (jue variée la sensibilité la ]ilus

capricieuse, la verve la plus entraînante et par-dessus tout d'une gaîté ([ui

rappelle celle de Cervantes, si elle n'était souvent bouffonne et presque tou-

jours licencieuse ;
mais Sterne ne respecte rien, ni .ses lecteurs ni lui-même.

î\Iinistre de la religion, il n'en professe guère d'autre qu'un déisme ab.so-

lu ; il se mo(jue ouvertt^ment de toutes les choses sacrées; moraliste sans

mœurs, il prêche la bienveillance dans ses satyres, introduit l'épigramme

jusque dans ses sermons, il lais.se les siens dans l'indigence en invocpiant

la charité. Ses ouvrages enfin, décoasus comme sa vie, sont écrits .^aiis

plan, sans suite, sans but et presque sans sujet ; ce qui ne les a pas

enq)êchés de faire à leur autiiur une immense réputation,"

Laurent Sterne naquit en 1713, et mourut en 1708.

Il débuta par deux volumes de son Trlstram Shandy, ouvrage qui

fut traduit dans plusieurs langues, et que certains critiques ont

comparé au Gurguntiin de Rabelais
;

il publia plus tard six autres

volumes du même ouvrage, aussi intéressants ((ue les premiers. Quoi-

que inachevé, son Vuj/(tije stiitutiental est considéré comme le meilleur

de ses écrits.

James Thompson (1700-17-48) est nn versificateur très populaire.

8es poèmes en vers blancs du Prlntonnx, de l' Eté, de l'Aiitonuic et

de nilnr, forment ce qu'on ap])tlle généralement les S<n's()ii!< de

Thompsdn ; la richesse du style unie à la variété s'y rencontrent. On a

de lui deux autres poèmes, Ik Lihirfé et le Chnfean de V inddciice

;

ce dernier est son chef-d'œuvre. William Collins (1720-1756) est surtcnit

coiniu par .ses Odes aux Passiuiix, au Soir et aux Siiperstlfions des

J-Jeo.ssdis. Agé de 23 ans seulement, Akensidc (1721-1G70) pulilia
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son poëme, Plaisirs de Vimagination, dans un langage harmonieux

abondant, expressif et coulant.

Nous devons à la plume d'Oliver Goldsmith (1728-1774) plusieurs

poëmes remarquables par leur ëlégance, leur simplicité et leur pathé-

tique. On mentionne surtout le Vicaire de Wakejield, h Village

désert, et le Voyagtur.

La poésie dramatique n'a produit rien de bien remarquable pondant

cette époque sauf, dans la tragédie : la i^/Z/c ^n'rçwe, d'Arthur Murpliy;

le (7'/?vu'^ïCH.'î deMason, Tiie gamester d'Edward 3Ioore, \e Douglas de

John Home, la Mère mi/stérieuse d'Horace Walpole (1768), et dans la

comédie : la Femme jalouse et le Mariage clandestin de George Colmun
;

The yood natiired mar et î". 3lccp to Couquvr de Goldsmith; le

Mari soupçonneux de Hoally
;
la Fausse Délicatesse Gt l'Ecole desfemmes

de Hugh Kelly, The maid of the ivill et l'Amour dans un villdge

d'Isaac Bickerstaif.

L'imitation française avait donné naissance en Angleterre à un

nouveau genre, le roman. Saumel Richardson (1(589-1701), auteur du

premier ouvrage clasi<ique dans cette branche de composition, publia en

1740, sa nouvelle Çnovel), Faméla, qui obtient un grand succès. Ilcury

Fieldiug (1707-1754) a voulu imiter Cervantes, Scari'on et Lesage

dans son Histoire de Joseph Andrew et dans son Amélia. Il est trop

liceucieux dans son Tom Jones. Les récits de Fielding pi(pieut la

curiosité du lecteur. Il manie l'intrigue en maître, et fait naître les iiiui-

deuts des incidents mêmes; la multii)licité des événements obscurcis-

sent et ralentissent, la marche de son action. Caressa et Sir Charles

Grandisson sont encore de cet auteur. Ses œuvres forment une tren-

taine de volumes.

ïobias Smollct (1721-1771), a écrit les Aventures de Fereifriite

Pcelde, Sir Laiicelnt, Greaves, Coaitt Fathom, CExpédition de llam-

phry Clinker, etc. Richardson, Fielding et Smollet sont encore lus en

Angleterre.

En général, on peut critiquer la licence avec laquelle ils ont écrit

quek>!i es-unes de leurs scènes; on rencontre des caractères faibles et

bas. mais ils ont dépeint avec une grande exactitude les mœurs de leur

temps. Ils ont fait école et eurent un grand nombre d'imitateurs.

Johnson, Sterne, Goldsmith, devinrent leurs dignes rivaux. Deux autres

nouvellistes remarquables, Henry Brooke, auteur du roman : l'he J'ool

::^'l.'l'
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of qiialitjf, et Charles Johnston, auteur des Aventvres iVune giiiiée;

Henry Mackouzio, auteur Je l'IJonimt de scntlmtnt, de l'Homme du monde

et de JiUia de liobigné ; Walpole, auteur du Château dOlwnto ; Clara

llo(!ve, auteur deïIIUtoire du vieux huroii (utglais, occupent aussi une

place importante parmi les romanciers nouvellistes de l'école franyai>^e.

HISTORIENS ET PHILOSOPHES.

C'est pendant cette période que sont apparus les meilleurs historiens

de l'Angleterre.

David Hume (1711-1776) a écrit l'histoire en philosoj)lie. Son

Histoire d'Angleterre^ eu 5 volumes, l'a placé à la tête des meilleurs

historiens antïlais qui avaient écrit l'histoire jusr|u'alors.

William Robertson (1710-1793) a écrit l'Histoire de l'Ecosse du-

rant les règnes de la reine Marie et du roi Jacques VI. Ce n'était qu'un

ballon d'essai
;
Robertson publia en 17(59 son Histoire du rèjne de

l'Empereur Charles V ; avec un aperçu du progrès de la société eu-

ropéenne depuis la chute de l'Enij^irc romain jusqu'au XVIe siècle.

Quok|ue ardue que fut cette tâche, llichardson sut vaincre toutes

les difficultés de l'entreprise. Il termimi sa carrière littéraire par son

Histoire de l'Amérique, qui est peut-êter son chef d'œuvre; c'est au

moins celui qui fixa davantage sa réputation. Le style de Robertson

est pur, coulant, plein de dignité, sans roideur singulièrement clair et

parfois élocjuent ; il sait placer ses matériaux pour riutelligence du sujet;

il est sagace, et personne mieux que lui ne sait tirer les conséquences des

événement s, démontrer les causes et rendre un jugement sain sur un fait

couiplex. Son style peut nianiiuer de chaleur, mais il a toute l'impar-

talité et la candeur qui conviennent à l'historien.

A la suite de Hume et de Robertson viennent Robert Henry, qui

sacrifia 80 ans de sa vie à écrire une Histoire de la Grande-Bretagne^

dans laquelle il traite de tout ce qui se rapporte à sa patrie : sciences,

littérature, progrès, beaux-arts, industrie, politique, etc. James

Grainger a publié une Histoire biographique de l'Angleterre, c'e.^t-à-dire

des hommes les plus distingués dans les annales de la Grande-Bretagne.

William Russell a écrit l'Histoire de l'Europe Moderne, en 7 voluuies,

chef-d'œuvre d'érudition, de style et de disposition; P]douard Gibbon

(1737-179-4) l'Histoire de la décadence et la chute de l'Empire Romain

en volumes, où l'auteur se montre trop partisan de ses idées contre le



m
A ?

1'

m-y

438 HISTOIRE DE LA LITTÉRATURE.

chriiitiîinisme. Lo style de cette histoire est parfois sonore, affectd et

obscur, mais ces défauts sont rachetés par la diction philosophi([ue, l'ex-

actitude des recherches, la solidité des matériaux et les discussions

curieuses, ce qui a placé l'auteur au nombre des historiens classiques de

l'Anuleterre.

Les principaux écrivains philosophes de cette période sont David

Hume, (pie nous avons déjà cité comme historien, auteur d'un traité sur

\a 2\^<ifitrc II II )n,(ti ne, ilvti EskuIs moraux, j)/iilosoj)hi<jueH et litféruinii,

\' Hl^tiiire udturellr de lu lie iijlou et un Didloijne eoneerudtit lu Relujioii

liâtH relie: la base de ses principes philosophiques est le pyronnisme;

David ILirtlcy, auteur vV Observittluns sur l'homme, ses ilevoirs et ses

eajH'riiiieDi, dans lesquelles il entreprend d'expliquer tous les phénomènes

de l"esprit par le simple principe de l'association des idées au cerveau : il

prétend ((ue son système est en accord avec la nature et la religion révélée
;

Francis llutclieson, auteur d'un Si/stème de jjhilosophie inonde, où il

soutient ([ue tdUtes nos idées morales dérivent du sens moral implanté

dans notre nature et qui, indépendamment de toute considération, nous

porte à admirer ce (pie nous avons fait ou ce que les autres ont fait : c'est

le fatalisme; Adam Smitii, qui a publié une Théorie sur les sentiment^

7J(o/v/(/;i-, lesquels sentinn nts consistent, d'après lui, dans h\ si/mputlde,

source de nos actions, bonnes ou mauvaises ; Thomas lleid (171(l-17'Ji))

auteur des lieeherehes de l'esprit hinnuin d'après lis prineijtes du

sens eomiiiiui, ouvrage dans le(juel il entreprend de réfuter Locke et

Hartly en faisant dériver les opérations de l'esprit de principes instruc-

tifs :—son ouvrage fut complété par son L'usai sur les faenltés iiitelln-

tuelles et aetives; Henry Hume (ITOlJ-lTSli) auteur d'une Introduc-

tion à l'art de penser, des Eléments de la eritiijue, et de Portraits de

l'Histoire de riiomme. condamnant toutes ces thé(n-ies de la nature

humaine qui font dériver nos actions d'un principe simple, s'efforce

d'établir plusieurs prineij)es généraux sur nos actions
; James Bcattie,

dans son Essai sur la réri/é, combat Hume en donnant à l'esprit

humain une perception instructive de la vérité
; Joseph Priestley, auteur

de VExamen de la doetrine du snis commun et de Recherches sur ht,

matière et l'esprit, a adoj)té les théories de Hartley sur l'esprit humain.

Parmi les meilleurs théologiens de l'époque, on distingue William Bar

Burton, auteur de la Législation diinne de Moïse, en six volumes, un

des ouvrages les plus extraordinaires do la langue anglaise. C'est un véri-

table puits de sciences, plein d'idées nouvelles et paradoxales. luAicrt

ŒiT'-:-'^ ^^
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Lowth (1710-1787) il dcrit des Lcctnreu snr la poésie sucrée (Jrs Juifs,

dos comuiontiiireH sur le livre d'Isaie et de saviiutos dissertatious sur la

<>raiuniaire anglaise.

l'iirmi les écrits si niultiplios de cette période, n'oublions pas les Recher-

ches sur hi nature et les causes de la richesse des nations d'Adam Smith

(172îJ-17nO), le meilleur livre d'économie politi([ue qu'ait produit

l'Aui^leterre ; Y Essai sur le Suhlime et le J{eau,ethii Réflc.rioiis sur la

Jiéoolution/rtinç'iise, d'l''dumiKl Burke (1730-1797), homme d'état et

criti(iue remarquable ;
les Commentaires sur les lois anglaises, publiés

en ]7C)5. ))ar Sir William Blackstone; les Lettres du comte de Chcster-

fit'ld (KiîM) à son fils, sur la culture de rintelliuence, du cœur et

et (les bonnes manit^rcs, dans les([uellcs l'auteur prêche la morale do

rintérêt. Un des plus éminents écrivains de la littérature mêlée est Horace

Walpole (1718-1797), qui a publié plusieurs ouvrages, entr'autros : le

Catalogue des auteurs royaux et nobles, Y Histoire des derniers dix ans

du règne de George II. On cite encore de cette époque Y E)icjiel<)pédie

d'Kphraïm Chambers, qu'Abraham lîees a porté îl quarante volumes.

POEMES GAÉLICS

La (piestion de l'authenticité des poëmes d'Ossian n'est pas (.'ucor-

définitivement résolue chez les Anglais. Des écrivains d'élite, John Mac-

Artliur, Canip1)ell, Blair, Johnson, Clarke, J. Smith, Thomas llill,

IL'iiri Mackenzie, l'abbé Césarotti, qui traduisit Ossiau en vers italien
;

John Sainclair, (jui diriiioa l'édition gaélique de 1807, et Ginuuéné. ont

tour k tour prêté leurs lumières à cette question sans pouvoir la résou-

dre complètement.

Toutefois, la majorité des savants s'accorde à reconnaître aujourd'hui

que ces poëmes n'ont pas été recueillis par Macpherson, tel qu'il les a

donnés dans sa traduction en prose anglaise. Il n"a trouvé, dit Ginguéné,

que des lambeaux épars qu'il a arrangés, liés ensemble, étendus peut-être

en conservant le ton, l'esprit et les couleurs du poëte calédonien. Editeur

habile, et en état de composer lui-même, il a fait pour Ossian ce ((u'il

paraît qu'où a fait pour Homère, dont les poëmes ont été longtemps

dispersés et abandonné,- aux liasards de la mémoire, jusqu'à ce que Solou

les eut fait transcrire et réunir en un corps d'ouvrage.

Macpherson avait publié en 1758 un premier essai poétique sur la

mort, et plus tard un poëme héroïque, The llighlaudcr. Eu 17G2, il
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publia los premières podsies d'Ossian, traduites du gaélic. Le docteur

liliiir soutint, dans une dissertation inipriuide, le nic^rite du traducteur

et ra-.itlienticité de l'original ; niais en 1775, le célèbre docteur Jolltl^on

prétondit que des recherches au sujet des poésies d'Ossian l'aniciiaiitit

à

nier formellement leur authenticité. Il s'en suivit une véritable dispute

littéraire: les critiques se rangèrent en deux camps; mais en 1787 John

Smith publia le texte original de quatorze poëmes, dont il avait donné

la traduction dans ses Antiquités g'ié/iqiies. En 1805, la lliijhlintd

Sorletij nomma une commission chargée de faire les recherches les plus

exactes sur l'authenticité des poëmes d'Ossian. Le président, Ilciiri

Miickenzie, rédigea un rapport qui jeta le meilleur jour sur cette question

délicate. La commission concluait ([ue la poésie ossianique a existé,

qu'elle a été communément, généralement et abondamment répandue en

Ecosse, qu'elle était l'rappante et de nature à créer une impression pro-

fonde, et enfin ({u'elle se trouvait en substance dans les poëmes traduits

par iNIacpherson.

La société éco.'isaise de Londres, poursuivant à peu près dans le même

temps (1807) des travaux analogues, éleva à Ossian le plus beau

monument que la gloire puisse consacrer au génie. Devenue dépo.sitair*^

de tous les poëmes originaux traduits par Macpherson et (jue différents

motifs l'avaient empêché de publier elle-même, elle fit faire une uiagni

fi((ne édition du texte gaélic, acconqiagné d'une traduction latine litté-

raire ; le tout précédé d'une nouvelle JJisimrtut'ion sur raiithentlcité

des poésies d' Ossian par Sir John Sinclair.

Ossian vivait avant l'introduction du christianisme en Ecosse, c'est-à-

dire à la fin du Ille siècle ou au commencement du IVe. Il était fils

de Fingal qui régna dans les montagnes d'Ecosse. Devenu vieux et

aveugle, il perdit le scei)tre du commandement et charma sa douKiir en

chantant les exploits de ses amis. Il se traînait souvent à la tombe de

Fingal et se consolait, comme il le dit lui-même, en la touchant de ses

mains tremblantes. Malvina, l'épouse de son fils Oscar, qui avait été

tué par l'usurpateur, ue l'abandonna pas. C'est à elle qu'il adressa la

plupart de ses poëmes ; elle les apprenait par cœur à mesure qu'il les

composait et les chantait en s'acc(mipagnant sur la harpe. Après la

mort d'Ossian, les bardes les apj)rirent de INIalvina et les répétaient de

préférence à leurs propres ouvrages. Les détails historiques qu'ils con-

tiennent, autant que la beauté de la poésie, les rendaient chers à tous les
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Calii Ioniens ;
mais ce qui ajoute surtout à leur prix, c'est qu'on y trouve

une peinture fidèle des mœurs du temps, et qu'ils peuvent servir,

à l'histoire de l'esprit humain.

Qu'Ossian soit Calëdonien ou Irlandais, comme quelques-uns l'affirinont

qu'il soit ou non le fils de Fingal.quela dattï de son existence soit plus ou

moins certaine, il n'en est pas moins vrai que les œuvres de riTomère

celtique existent; elles sont toutes de la même couleur, dit Cosarotti, elles

ont certainement un auteur. Que cet auteur soit du temps de Caraeallla

ou de Saint Patrice, qu'il soit natif de Morven ou dUlin, qu'il appar-

tieniicà la famille d'un petit roi du pays ou d'un sinq)le montagnard, e'est

tout à fait la même chose pour qui le considère comme poëtc. Car ceux

qui ne veulent pas l'appeler Ossian peuvent le nonmier Orphée : on pourro

douter (ju'il ait eu Fingal pour père, mais personne ne doutera jamais

qu'il ait été fils d'Apollon.

Les poèmes d'Ossian sont en prose rimée. Les chants du barde ii;aé-

lic élèvent l'âme, portent à la sensibilité la plus exquise autant (|u'à l'ima-

gination la plus ardente. En quelques endroits ils soutiennent la com-

paraison avec ceux d'Homère.

ELOQUENCE POLITIQUE.

Le XVIIIe siècle est l'âge glorieux de l'éloquence politique chez les

Anulais. C'est k cette épo(jue (ju'apjjaraissent cjs brillantes iiitt^lli-

gences qu'on nomma dans la suite la grande. pUlmle hritannùjiw :

Cliatham, dont le Lénie n'eut jamais plus d'éclat que dans sa vieillesse;

Burke, d'une iimigination si biiJante et d'une âme si généreuse; Fox

déjà dans la vigueur de l'âge et du talent, respectueux éumle de Lord

Cliatham, et destiné à être un jour vaincu pai le jeune fils de son illustre

m(i(lèle
; Sheridan, énergi((ue, ingénieux, auquel il n'a manqué ((ue plus

de dignité dans la vie et jilus de gravité dans l'éloqueiic^- ; P.tt l'iitin,

qui, pr?. que au sortir de l'enfunee, parut fait pour gduverner par le

caractère et par la parole; viennent ensuite des hommes remarquiiLle^, ii

côté m.' me de Pitt, mai; destinés à servir ses desseins: Jiunthis et

Windham si passionnés pour la cause du jmuvoir, après avoir suivi avec

ardeur le parti de la libeité.

Un des glorieux avantages de notre constitution libre, dit Ei'.-k'nc

May (1) a été le développement de l'éloquence parlementaire, l'un des

(1) Histoire Constitutionnelle de l'Angleterre, Vol. I. p. 568.

.;:{
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lidiiiiourH et des ornemoiits de notre liistoiro, l'une .es sources les plus

i'écondes de luiniùre pour l'i'sprit public, l'un des nistninicnts les jilus

elliciiees du li'ouverninneiit jtojiuliiire. Son do^ré de perfeetion a viirié,

eonnne eelui de notre littérature, avee le f^'éiiie des hommes et les

événements des époques qui l'ont inspirée; mais c'est de l'avènement do

Georiïc m ({u'on peut faire dater le siècle d'Auguste de rélo(pieuce

parlementaire.

RENAISSANCE ANULAISE.

Vers la fin du dernier siècle, la science, les arts et la littérature

avaient perdu toute trace d'originalité en Angleterre. L'invention

était découragée, l'esprit de recherche méprisé, et l'étude de la n;itiive

proscrite. Il semblait généralement établi (jue les lumières accumulées

dans les siècles précédents suffisaient aux besoins de l'iidnime, et que

tout ce qu'il y avait à faire, c'était de les reproduire sous des formes

plus nobles, des tours plus vifs et un style plus élégant. L'iiistniie

seule est peut-être ui\e exception, car Hume, Kobertson et siirtuut

Gibbon, montrèrent un esprit de doute et de critique ((udn ne retrouve

dans aucun de leurs contemporains.

La guerre d'Améri(|ue brisa d'abord les entraves (|ui avaient retenu

captif l'esprit humain. De grandes ])assions s'allumèrent; la fureur

des pertes éclata, et, au milieu du choc des opinions contraires, l'élo-

quence politique s'éleva tout à coup à une hauteur dont elle n'a fait i|uc

descendre depuis. Mais pendant cpu; Chatham, Burke, Fox, Sheridan,

et Pitt jilustard, proclamaient l'indépendence de la parole au parlement)

Cowper et lîurns, pris entre les manchons de la charrue, luttaient do

toutes leurs forces pour régénérer la poésie, et substituer les ins])irat;ons

de la nature aux froides maximes de l'art. Jja révolution fran(;aise

qui éclata sur ces entrefaites cxer^'a une influence salutaire sur la

littérature. Ui\ chantiement total s'opéra dans la manière de penser
;

et l'on deman 'a aux écrivains du nerf au lieu de la chair, et de la

vigueur dans la pensée au lieu d'élégance dans l'expression.

Crabbe, le poëtc de la vie rustique, dut son impulsion à la guerre

d'Améri(jue ; mais c'est à la lutte (qu'elle soutint contre la France

que l'Angleterre doit Coleridge, Wordsworth et Southey, triumvirat de

poètes qui apj)artieiMient à la même école par leur dévouement à la

nature, et qui ne diffèrent (|ue dans la manière d'exploiter cette grande
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mine, à raison do la tronii)0 particulière do leur j;i'nio. Leur cxoiiiplo

fut .suivi ji.ir Moiitj^omory, Campboll, Waltor Scott, Byrou ot uiio

foule d'autres poètes (jui ont enrichi la littérature an;ilaise (1).

Ce fut rAlk'niaj:;no (jui dimiia le siuiial de ce réveil, lléanissant

contre les traditions classi(jues (juo l'iiithieiice de l'école française avait

lon^^^emps inspirées aux jiootes alleniaiids, Lc.ssinj^, Ilerder, (joi'tlie,

Schiller, avaient essayé do trouver dans leur pays même des sourcoH

d'inspiration plus couformes au génie germani(jue. L'impulsion dimnéo

par eux ne tard.i pas ù, se propai^or on Angleterre; ou se mit à relire

Siiakespearo et les vieilles ballades, on y chercha les éléments d'une

école nuuvello. l'école romanticiue, dont Cowjier est généralement

regardé comnio le créateur.

]ja littérature germanitjue, dit Chateaubriand, a envahi la littérature

anulai.se comnu! la littérature italienne, d'abord, et la littérature i'ran-

çaistî ensuite, liront autrei'ois irruption dans la ])atrio do Miltoii. Walter

Scott débuta dans la carrière des lettres par la traductinn du Jh rllii-

chciKjm do Goethe. Puis les drames de Kotzebue profanèrent la

scène de Shakespeare : on aurait pu choisir autrement, pui.<(iu"ou

avait Goethe, Schiller et Lo.ssing. Quchpios poètes écossais ont imité

mieux, dans leur courage ot dans leurs montauiics, ces chants guerrier.s

de la nouvelle Germanie, <|uc M. Saint-Marc Girardin nous a fait

connaître, conmic 3L xVmpère nous a initié aux Edda, aux Sagas ot

aux Nibelungon.

Pondant (jue l'Allemagne accomplissait son grand mouvement litté-

raire au XV^lIIo siècle, rAnglctorro entrait dans la voie nouvelle ((uo

nous venons d'indiquer. Shakespeare, sinon oublié, du moins négligé

depuis Idiigti iiips, revint en pleine lumière. L'évCujuo Porey publie les

vieilles ballades nationales qu'il a recueillies avec un zèle cnth(iu>iaste.

Il se manifeste à la fois un élan vers l'idéal et un retour à la nature

digne d'attention. Un groupe littéraire personnifie cette double

tendeiice: c'est l'école des /ja/cisto:, eoniposéo de Wordswdrth. C(»lo-

ridge, Southey, Wilson, etc., ot ainsi nommée parce que la plujiart de ces

poètes avaient chanté la beauté des lacs d'Eco.sse. Puis enfin parurent

Eyron et Walter Scott qui, avec Chateaubriand, Mme do Staël, Goethe

et Sehillor sont les véritables chefs du romanti>me, écolo que Victor

Ilugi), Lamartine et Musset ont illustré on Franco.

(,1) J„'ilimL'l, Lt.i Oia!(Urs de la Grande Bretagne, 11- 'd'M.



S'

r? ; :.

ir;

<•
i

I

444 HISTOIUE DE LA LlTTÉltATlJRE

HYIION.

On a (lit avec raison que Lord liynm ost le poëtc du XTXc sit-clc; il

en a lasscinlilô le.s principaux caractùros dans k's dorits. Le w jjtioi.HUic,

l'ironie, la nirlanciilio, le déuoût, la frivolité, le dédain, le désespoir,

l'amour du terrible, la riielierche de l'infini, le ton aristoenitique, l'en-

tlii>usiii-nie de la librrlé, si! l'ondent dans le moule ardent de sa poésie.

Elle doit sa valeur à la beauté de la i'urmo et à l'étrange contraste dos

éléments qui la compowint.

Lord Georjfe (lordon Tîyron, petit-fils du fameux amiral Ryron,

na(|uit i\ Londres, le 22 janvier 17H8.

l'étulent, brave, hardi, téméraire, inconstant, le jeune Byron ne jiut

se livrer à un travail soutenu. Le silence des elas.ses le l'atiguait. il lui

fallait de l'air, des exercices violents, la liberté, l'indépendance. Il

préférait se distinguer de ses camarades d'études par des excentrieités.

Personni! ne pouvait lutter avec lui soit comme boxeur, soit à la nage.

Il consacrait plus do temps à ses chevaux et à sa meute ([uX ses livres.

Sombre, bizarre, il vivait avec un ours (ju'il nourissaitdans saehaniltre,

—

ce trait suffit pour caractériser Byron. Aussi précoce en amour (pie

Pante. mais moins constant (jue lui, il aima à ITige de 8 ans cette Marie

qu'il nous déjieint avec des couleurs si riches. A 12 ans, il fit .ses

premiers vers et à 13 ans, il entreprit une tragédie.

Après avoir étudié à Aberdeen, et à l'école de Harron, il entra eu

ISiK") à l'Université de Cambridge,

Fier, hautain, méprisant les représailles de sa mère, ilf(uitta ;\ 17 ans

la maison paternelle, poussé par la pa.ssion de l'indépcndiince; à 10 ans

il fit paraître son premier volume de poésies. Il en jiublia (piel((UO

tem}is après un second, ^f(s Jiciircs de loisir, qui lut rec^u avec

froideur. La Revue d'Edimbourg (int\([Uii vivement ces premiers essais.

Byron riposta par sa pièce, des Poëf.es duglnis et des Critiques écnssiiis,

torrent de verve colérique et poétique où l'on sent l'orgueil blessé dans

ses affections les plus chères. Toutes les rancunes du poëte trouvent

place dans cette satyre. Anglais, Ecossais, whigs, tories, millioMMiiires,

lords, partisans, protégés, tous ceux qui, dans l'esprit de Byron

s'étaient montrés indignes de son estime, passèrent au creuset de son

imagination capricieuse et indépendante. Cette critique fit sonsatiou;

tout le monde la lut. On ,se récria naturellement, mais chacun resta

convaincu qu'un poëte était né à l'Angleterre. Eu butte à des attaques

m :î[l '
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incessantes de la part do ses eoncitoyens, sans amis, sans protoetour,

méprisant sa patrie, Byntn quitta l' Angleterre en ISO!).

Et où V i-t-il traîner dorénavantsi misérable existence ? I, niareho

au hasard, où le conduisent ses eu priées ; il parcourt l'Kurope, visite

10 ie t, sur mer, sur terre, à jurande journée, eomino un homme (|ui a

un but à atteindre
;

pourtant, il n'en avait aucun; il voulait des éuio-

tiiins, (i'ost tout ce (|u'il Vdulait. Cette ima.rination sauva^i; ne se

soutenait que par un concours e nstant d'im|iressi(»ns fortes, i)rolondo8

comme les mjrs océanicpie-, j^randioses comme cette nature i iculte

et sauvaj:;o qu'il conteuqilait avec délici>, mystérieuses comme les

forêts vierges de ces contrées lointaines qu'il a chantées pour déprécier

la civilisation moderne.

C'est dans cette disposition d'esprit ((u'il a écrit son clief-d'œuvro ;

le l'éléntiitgc (le ChUde-Ilaruld. 8a poésie n'a rien produit de plus fort

ni de plus pur. Son livre excita un enthousiasme universel ; l'auteur

devait jubi' ir, l'ambition était satisfaite.

'' Byron, observe un de ses biojira plies, se trouvait naturellement

préparé à recueillir, en augmentant leur intensité, toutes les influeni/es

misanthropii^ues et septicjues, anti-soeiales et désjsjiérées de l'épo |UC

précédente et de l'époque actuelle. Sur ce fonds réel et amer, le

poëte exécuta son œuvre, Childe-llurohf, ,tvec une firce de talent

extraordinaire. De cotte âme blessée et de ctt esprit amer jail-

lissent les accents stridents et mocjueurs de Voltaire, les do iloureu.scs

extases de J. JatMjues ilous eau, les doutes malins de Bayle et les

plaintes tendres de Bernardin de 8t. Pierre. 8i se constituer ainsi l'écho

universel des douleurs de son temps c'est être un grand poète, Byron

le fut, et la fiùvre qui animait son œuvre fut contagieuse. A niesi re

qu'il parcourait l'Europe, il écrivait son poëme et semait sur sa route

l'ironie, les descrij)tions enthousiastes de la nature et de la solitude.

Aussi, le succès de ce livre fut-il immense. Du même point de vue

pliilautropiijue l'auteur aperçoit et décrit les divers pays de l'Europe
;

plein de dédain pour les sociétés, de rage contre leur convention,

d'idolâtrie pour la nature, invo(iuant Dieu et le confondant avec ses

œuvre.-!
;
pautéiste sans le savoir, seepti<pie sans modération, et parcourant

avec une rapidité de merveilleuse éloquence toutes ces notes extrêmes

de sensations opposées."

La seconde époque de son talent est marquée par l'apparition de son
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que italienne; et joignant Texomiile au précopte, Bjrnn se lia à la

société secrète des cavbnnari. Il apprécie les découvertes antéililu-

vieniies de Cuvier dans son Jfijstère de dnii.

Le journal de ses pensées prouve (jue l'auteur doutait de tout.

Byron a trop nétiligé rordonnance de ses plans, ainsi que ses tran-

sitions. Sa pensée poétique est jiassionnée; ce n'est qu'un gémissenu'nt,

une plainte, une imprécation : injaue de sa vie aventureu.se,

Byron mourut le 19 Avril 1824. Il n'avait pas encore i)2 ans. Son

^nquiète et perpétuelle aiiii'oisse, l'aspiration ardente de cette âme

malheureuse vers le beau, l'ironie amère (jui dévora cet esprit trou-

blé, l'admirable talent (jui anime ses œuvres, la vie misérable etsplendid

de ce poëte héros, oftrent un des types les plus complet-^ des passiotis de ce

siècle et l'un des .•spectacles les plus tri.stes(|ue le jihilnsoplie puisse con-

templer. Rien de tel ne s'était oifert encore dans la h)nii;ue révolution

(h's années littéraires. Shakespeare avait ré.sumé le moyen-âge, 31olière

avait immortalisé le bon sens bourgeois dans sa plus féconde intimité J

Voltaire avait repré.^enté l'esprit f'ran(;ais armé pour la destruction, mais

il était ré.servé à ce malheureux et grand poète d'exprimer en vers su-

blimes les dernières angoisses de la civilisation qui se détruit et qui

cherciie à revivre de ses ruines.

Ce (|ni survit de Byron, dit 31. Villcmain, ce qui .se présente

aujourd'hui, c'est son génie de poète si hautement reconnu chez le< deux

grandes nations ([ui parlent la langue angiai.se, et si admiré cliez {ire.Mjue

toutes les autres, Stins être rét-llenient inventeur, et avec plus d'origi-

nalité dans la nianièri! (pui dans les id('es, Byron a l)eaucnup agi sur les

talents contemporains, et excite jt;ir son exenqile la hardiesse poétii|ue

(juil réprouvait par ses docti'ines littéraires, IjCS esprits les jilus libres

ont reyu (juel([ue chose de lui, Ijcs éncrgi(jues peintures d'un (K' ses

poèmes n'ont pas été étrangères à la pensée de la belle ode i'ranyaise où

le supplice lii/arre et le triomphe inattendu de ^la/.eppa ravirei't en traits

lie l'eu, coninui le syml)ole et Ihisinire même du génie. Ji nisjiiration

toute entière île lîyron, sa poésie brillante et niélancolicpic n'a pa.> été

sans influence sur le premiers essais du grand poète (|ui combattit .-on

désolants ceptieisme avec tant d'éclat et de juin-té. Sa trace est encore

partout ilans l'imagination de nnti'e siècle ; et il a pu lieaucoup perdre do

rciithousiasme qu'il inspirait, sans ce.^^.scr d'être admiré.
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Par lii tristesse do son génie, dit Victor Hugo, (1) par l'orgueil de

son caractère, par les tempêtes de. sa vie, lord Byron o-^t le type du

genre de poésie dont il a été le poëte. Tous ses ouvrages sont

profondément marqués du sceau de son individualité. C'est toujours

une figure sombre et hautaine que le lecteur voit passer dans chaque

poème, comme à travers un ciOpe de deuil. Sujet quelquefois, comme

tous les penseurs profonds, au vague et à l'obscurité, il a des paroles

qui sondent toute une âme, des soupirs qui racontent toute une existence.

Il semble que sou cœur s'entrouvre à chaque pensée qui en jaillit comme

un volcan qui vomit des éclairs. Les douleurs, les joies, les passions,

n'ont point pour lui de mystères, et s'il ne fait voir les objets réels (|u'à

travers un voile, il montre à nu les régions idéales. On peut lui

reprocher de négliger absolument l'ordonnance de ses poèmes
; défaut

grave, car un poëme qui manque d'ordonnance est un édifice >ans

charpente ou un tableau sans perspective. Il pousse également trop

loin le lyri(iue dédahi des transitions
;
et Ton désirerait parfois (pie ce

peintre si fidèle des émotions intérieures jetût sur les descriptions })hy-

siques des clartés moins fantastiques et des teintes moins vaporeuses.

Son "énie ressemble trop souvent à un promeneur sans but qui rêve en

marchant, et qui, absorbé dans une intuition profonde, ne rapporte

qu'une image confuse des lieux (ju'il a parcourus. Quoi qu'il en soit,

même <lans ses moins belles œuvres, cette capricieuse imagination s'élève

Il des hauteurs où l'on ne parvient pas sans des ailes. L'aigle a beau

fixer ses yeux sur la terre, il n'en conserve pas moins le regard sublime

dont la portée s'étend jusi^u'au soleil.

MOORE.

Thomas Moore se place avec honneur dans l'histoire de la litténiturc

anglaise à côté de Byron et de Walter Scott ; il appartient lui aus.-^i au

XIXe siècle.

Il naquit à Dublin, étudia au Collège de la Trinité, et se fit recevoir

avocat. Doué d'un talent sérieux et facile, il possédait une cormaissanco

étendue des langues anciennes et modernes; la belle traduction des odes

d'Aiiacréon, (ju'il publia à 20 ans, en la faisant précéder d'une ode en

«•rec de sa composition, marquent le talent et le goût du jeune Moore.

(1) Littérature et J'hilusopliie mêlées.
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Il obtint en 1803 un emploi aux Bcrmudes. Le poëtc en profita

pour écrire ces beaux vers où il dépeint avec des traits si frappants cette

grandiose nature des forêts vier<j;es de rAméri(][ue.

Byron, son ami, lui avait léi!;ué en mourant un précieux manuscrit,

Bes Mcinolres. Après avoir consulté la famille de l'auteur de Cliilde

II<in>UÏ, on résolut de brûler ce livre ({uo l'Angleterre attendait avi'c im-

patience; on pensait apaiser ainsi la tempête qu'avait soulevée Byron

autour de lui. Pour justifier sa démarche et venger la mémoire de son

illustre anii, xMoore publia une V!c de Bi/ron.

Vax 1808, JMoore livra à la publicité un recueil de petits poèmes, dans

le genre de Catulle, sous le titre de Ton fjiftlii's pocinx, où l'entraînement

du style, une verve abondante et des peintures voluptueuses se fout

remarquer.

En 1810, parurent ses Lrtfrrx interceptées, satyre mordante, fort

goûtée du lecteur anglais. Mais Moore jusqu'ici n'avait rien éi-rit ([ui

pût le sauver de l'oubli. Il commenya à publier en 1813 une série de

mélodies et de chansons patriotiques, [rlsh meloiUes, où le poète soupire

sur des airs nationaux, on vers d'une grâce admirable et d'une har-

monie enchanteresse, les tristesses de la malheureuse Irlande. C'est

à propos de cet ouvrage que Lord Byron dit av(!C vérité que les Mélo-

dicti dureront aussi longtemps que l'Irlande, la musique et la poésie.

Le roman Lulla liookl, qui parut en 1817, accrut encore sa réputa-

tion, et lui marqua une place distinguée sur le Parnasse anglais. L'au-

teur a peint à merveille les mœurs des Orientaux; la scène se passe en

Perse. Une teinte orientale, les jieiutures les jilus ravissantes et les

plu> gracieuses, des rêveries douces et enchanteresses se réunissent dans

ce roman pour capter l'attention du lecteur. On dit que cet ouvrage a

rapporté plus de trois cent mille louis à l'auteur.

Les Amoio's des Anges se distinguent par les mêmes qualilés. On cite

encore de Moore ses poèmes de la Corruption et de V Intolérance, ses

Epitres, ses Odes et Poésies diverses, si Chants sacrés et ses Jiimes,

faites sur les grandes rtmtes.

" Comme poëte, dit un critiqu \ Thomas Moore est le plus habile

coloriste (ju'ait produit la Grande-Bretagne; tout est harmonie dans

ses vers ; il éblouit par la splendeur de ses images
; il enchante, il ravit;

mais à force de douceur, d'éclat, de recherche et d'élégance, il finit par
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causer à l'esprit un engourdissement semblable à celui qui proviendrait

d'une fleur qu'on aurait trop longtemps respirde."

Comme prosateur, Moore a encore ac(|viis une belle réputation. Parmi

ses principaux ouvrages on lit la Vie, de Shtridun, l'Epicurien, roman

en prose poétique, la Vie de Fitzgmdd, peinture éloquente dos vains

effoits de ses compatriotes pour secouer le joug de la misère et du des-

potisme, les Mémoires du capitaine liock, où l'auteur fait entendre la

même plainte; et surtout sou Histoire d'Irlande, le dernier de ses

écrits.

Thomas Moore a écrit l'histoire de son pays en poète, comme Scott

l'avait fait pour l'Ecosse. " Il a rocouru à toutes le^ traditions, a

dépouillé toute i les chroniques, a imité tous les chants des anciens

bank's pour éclairer l'histuire primitive de l'Irlande et les dévelop-

pements du christianisme dans ce pays ; il apporte une criti(}ue saine

et éclairée dans le choix des documents, mais il tombe souvent dans la

sécheresse ([ui accompagne les travaux d'érudition.''

WALTER SCOTT.

Deux hommes au commeneemet du XIXc siècle ont imprimé aux

lettres, en Europe, un mouveuient accmtué et progressif. L'un, esprit

clu;vaieres(|ue, entreprenant, aventurier, insatiable de jouissances eu

usant sa courte vie dans les sombres rêveries du sceptisme
; l'autie, mo-

deste, casanier, rêvant la gloire plutôt par philantropie que par auibi-

tion égoïste, coula une vie aussi tran((uille, aussi monotone que celle de

l'autre avait été agitée et bruyante
;
ces deux conteuqiorains étaient

Lord Byron et Walter Scott.

Walter Scott naquit en 1770, à Edimbourg, en Ecosse, et il fut royu

avocat en 17'.I2. Le jeune Scott, doué d'un talent facile, d'un caractère

aimable et d'une gentillesse parfaite, gagna l'estime de ses confrères en

brillant à côté des avocats les plus distingués du barreau d'Edimbourg.

Mais la poésie, le culte du beau l'avait fasciné. Après s'être assuré uue

modeste aisanee, il s'y adonna entièrement.

Vers cette épi^jne Gœthe et Schiller, en AUemague, avaient entrepris

la réhabilitation poéti(iue des temps féodaux et chevaleresques. Scott

s'inspira de cette école naissante, traduisit Gœthe et se mit à recueillir,

avec une ardeur infatiguable, les poésies antiques et trad'tiounellcs si

nombreuses sur la vieille terre d'Ecosse.
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Il a fait preuve d'une trrande (érudition dans les gloses qui accompa-

gnent et expliquent les l^oésies clu'vilt'resqucs tits limites d' Ecnsxr. Le

succès qui accompagna ce premier essai décida de l'avenir du poète

écossais.

Scott était acquis à la littérature. Au culte de la poésie il joignit

l'étude de l'arcliéologie. Les vieilles légendes de rEco.sse lui tournis-

sent la plupart de ses romans historiiiues. A; Lai du Dcniù'r Méiusfrcl,

Marmion, la Daine dit lac, Rokrhi/, sont autant de fragments histuri-

ques pittoresquement costumés sous le dehors de la poésie. En général,

Scott procède avec art et avec beaucoup d'à-propos
; il place toujours la

science, la muse triste et sérieuse derrière la muse populaire et natio-

nale. On trouve dans ses premiers essais, observe M. Chasles, une

versification facile et vive, un calcine heureux du vieux mètre, des chan-

sons agrestes, une agréable vivacité de couleur, une mise en scène pleine

de rapidité, de verve et de grâce. Ajoutons que cette verve était, si on

peut le dire, extérieure plutôt qu'intérieure, apparente plutôt que réelle.

Walter Scott peint très-bien le château, la foret, la paysage, l'armée

(jui passe, un vent qui souffle, le vaisseau qui fuit
;
peut-être entre rous

les poètes anglais c'est celui qui a le mieux reproduit le monde exté-

rieur et passager. Ce qui manque à ses narrations sympatiques c'est

l'intensité des passions et de la pensée
; les caractères sont à peine

effleurés, la grâce diffuse de la versification fatigue à la longue, et l'on

sent ([ue la flamme plus ardente et plus intense de la vraie poésie est

absente.

Peu à j)eu, le même public qui l'avait accueilli avec tant d'applau-

disfcments se refroidit. Scott comprit ce qui lui manquait et donna à

son talent une autre direction. Il nous a expli([ué ce changement dans

ses mémoires ; son roman Wavcrly marque la seconde phase de son

talent. lioli-Roi/, les Puritains, le Monastère, Croniwell, VAhhé, les

Aventures de Vlgée, le A^aln Nuir, La Flllt da cJilrnglen, la Fiancée de

Lammernioor, Richard Cœur de Lion, l'Antiquaire lui valurent une

réputation européenne.

S'étant associé avec son libraire pour faire le commerce des livres,

lu faillite de ce dernier mit dans l'indigence le romancier avec trois

minions de dettes. Scott dut travailler et écrire pour satisfaire l'avidité

do ses créanciors. On dit que ses ouvrages lui rapportèrent plus de six

millions. Il mourut eu 1832. Scott s'est montré partial dans son
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Histoire de Napoléon et son Essai sur l'Histoire d'Ecosse n'a pas fait

oublier TouvraLîe de Ilobertsoii. Il a encore laissé une vii. de Swii't.

Vn dernier mot sur cet auteur. " Par la nature de son génie calme

et lucide, il se rapproche de Goethe, ûm. plus poétique, et(iui s'est élevé

souvent à l'idée de ce grand art, mais qui n'a pas laissé commo Walter

Scott tout un monde d'observations réelles, copiées sur la nature mémo.

La flamme du génie appartenait à Byron à un bien plus haut degré

mais il employait ce don sublime à diviniser le doute amer (jui le

dévorait, non à faire pénétrer dans les âmes contemporaines cette impar-

tialité symi)ati(iue et toute chrétienne qui fait le charme secret des

meilleurs livres (1).

Certes, il y a (juelque chose de bizarre et de merveilleux dans le

talent de cet homme (jui dispose de son lecteur comme le veut dispose

d'une feuille; ([ui le promène à sou gré dans tous les lieux et dans tous

les temps ; lui dévoile, en se jouant, le plus S3cret repli du cœur, comme

le plus mystérieux phénomène de la nature, comme la page la phis

obscure de l'histoire; dont l'imagination domine et caresse toutes les

imaginations, revêt avec la même étonnante vérité le haillon du men-

diant et la robe du loi, prend toutes les allures, adopte tous les yête-

mcnts, parle tous les langages; lai se à la physionomie des siècle» ce ({ue

la sagesse de Dieu a mis d'immuable et d'éternel dans leurs traits, et ce

que les tolies des hommes y ont jeté de variable et de pas ager ; ne force

pas, ai. .si que certains romanciers ignorants, les personnages des jours

pa.ssés à s'eidumiuer de notre fard, à se 'rotter de notre vernis; mais

co .traint, par son pouvoir magique, les lecteurs contemporains à repren-

dre, du moins pour (juehiues heures l'esprit aujourd'hui si dédaigné

des vieux temps, comme uu sagQ et adroit couseiller qui invite des iils

ingrats à revenir chez leur père. L'habile magicim veut cepeuduut

avant tout être exact. Il ne refuse à sa plume aucune vérité, pas

même celle ([ui naît de l.i peinture de l'erreur, cette fille des houuiies

qu'on pourrait croire immortelle si son humeur capricie'ise et changeante

ne rassurait sur son éternité. Peu d'historiens sont aussi fidèles que ce

romancier. On sent (ju'il a voulu que .ses portraits fa.ssent des tal)leaux

et ses tableaux des portraits. Il nous Mcint nos devanciers avec leurs

pa.ssious, leurs vices et leurs crimes, mais de sorte que l'instabilité des

(1) M. Th. Chasles.
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superstitions et l'iuipic^té du fanatisme n'en fassent que mieux ressortir

la pérennité de la religion et la sainteté des croyances. Nous aimons

d'ailleurs à retrouver nos ancêtres avec leurs préjugés, souvent si nobles

et si salutaires, comme avec leurs beaux panaches et leurs bonnes

cuirasses. Waiter Scott a su puiser aux sources delà nature et de la vérité

un g.nre inconnu, qui est nouveau pareo qu'il se fait aussi ancien ([u'il

le veut. Wulter Scott allie il la minutieuse exactitude des chroniques

la mijestneuse grandeur de l'histoire et l'intérêt pressant du roman ;

génie puissant et curieux qui devine le passé; pinceau vrai qui trace un

portrait (idùle d'après une ombre confuse, et nous force à reconnaître

même ce que nous n'avons pas vu; esprit flexible et solide qui s'empreint

du cachet particulier de chaque siècle et de chaque pays, comme une

cire molle, et conserve cette empreinte pour la postérité comme un

bronze indélébile. (1)

BURNS.

Robert Burns naquit le 25 janvier 1759. Son père était un pauvre

fermier écossais. Le jeune Burns, qui avait reyu de la nature l'instinct

poétique, eut à souffrir toute sa vie de la pauvreté et de la misère.

Après s'être livré aux travaux des champs, il abandonna ce rude métier

pour se livrer exclusivement aux lettres. D'une nature 'louillante et

enthousiaste, il se livra avec trop d'ardeur à ses penchants désordonnés,

l'amour des femmes, non cet amour chaste et pur qui élève l'âme au lieu

de l'abaisser, mais cette passion qui jette dans le désespoir et l'abaisse,

ment. L'ivrognerie acheva de le dégrader.

Il travaillait, mais son ame était ailleurs, et chaque jour il s'insurgeait

contre; cette exécrable et maudite obligation d'arriver à ce qu'une guinée

i'asse le service de trois. De là ces plaintes amères, ces instincts de révolte

contre la société toute entière, contre l'Etat, contre l'Eglise, cet accent

âpre, ce mépris du convenu et du guindé, ce feu sombre, ces traits

acérés et mordants, ces railleries qu'il déverse sur les orthodoxes.

Depuis Voltaire personne, en matière de religion, n'a été plus mordant.

La poésie de Burns, dit Taiue. est bien la poésie naturelle, non point

poussée en serre chaude, mais née du sol entre deux sillous, côte à côte

avec la musique, parmi les tristesses et les beautés du climat, coumic les

(1) Victor Hugo.
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bruyôrcs violettes do ses collines et de ses landes. On comprend qu'elle

ait renouvelé sa lanj^ue; pour la première fois cet homme parle comme
on parle, ou plutôt ci mme ou pense, .sans parti pris, avec un mélauiii! de

tous les styles, familier et terrible, cachant une émotion sous une bouffon,

nerie, tendre et gouailleur au même endroit, prêt à mettre ensem))lc ks

trivialités d'auberge et les plus grands mots de la poésie, tant il est in-

différent aux règles et content de montrer son ressentiment comme il lui

vient et tel qu'il l'a. Enfin, après tant d'années, nous sortons de la décla-

mation notée, nous entendons une voix d'homme ; bien mieux nous

oublions la voix pour l'émotion qu'elle exprime, nous ressentons par

contre-coup cette émotion en nous-mêmes, nous entrons en commerce

avec une âme. A ce ni(mient la f(jrme .Hunble s'anéantir et disparaît
;

j'ose dire que ceci est le grand trait de la i)oésie muderne, sept ou huit

fois Burns y a atteint.

Les œuvres de Burns ont été publiées de son vivant sous le titre :

Poèmes en dûilectcs écossais (1787). Depuis, elles ont été traduites

dans toutes les langues.

On désigne Burns sous le nom de Luhoureur de VAyrshire. Il mourut

pauvre et misérablement, le 18 juillet 179G.

Vi !

4

SlIERIDAN.

Richard Brinsley Sheridan naquit à Dublin, en 1751, et mourui, à

Londres, en 181(5. Il était fils de Tliomas Sheridan, acteur célèbre et

écrivain distingué.

Il épousa à l'âge de 22 ans, après deux duels pour la conquérir, Eliza

Linsley, jeune cantatrice, (pu laissa des écrits marquants. Dénué de

tout le jeune couple dut, pour gagner son pain, écrire et chanter sur la

scène.

Les comédies de Sheridan sont généralement estimées en AnglekM-re

.

Il publia d'abord les Rivinx ; l'intrigue de cette pièce était relative à son

mariage. Sa Diujène e.st de beaucoup supérieure par l'esprit et la gaîté

qu'il y a mis. La réputation (ju'elle valut à l'auteiir fut encore conso-

idéi' par V Ecole (h la médisunce: ce drame est un feu roulant de bons

mots et de malice piquante
;
quand on lit son mélodrame Pizarrc et sa

comédie, le Critique, on s'aperyoit sans peine (ju'ils sortent du mOnie

terroir. Si vSheridau eût compris sa véritable vocation, il occuperait une

K-1

rf.
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des places les pluH(listin,t;iu'cHsur le Parnasse anglais ; il perdit beaucoup

en s(! livrant à la politique.

Klu membre (le la obambre des Couiniunes pour le conit(5 de Stratfnrd,

sous les auspices de Fox, en 1780, il devint par la suite un des violenta

partisans de l'opposition.

Plus spirituel (pu; profond, plus dissert (pi'ékxpu'nt, Slieridan réussis-

sait à merveille (piaud il s'aiçissait de mettre en relicif les fautes ou ;\

dévoiler les mauvaises tendences du ministère. Il découvrait par une

maiKonvre liabile le côté faible de la cuirasse de .son adver.siire ; mais il

sème avec trop d'abondance les boulfonneries
;

.ses ima,^'es sont prises de

trop loin, trop soi<înées, trop éclatantes, ce qui enlève du nerf à son

élo(juence; esprit néi^atif, il savait détruire et no pouvait édifier.

Siieridan remplit l'Europe du bruit de son nom pendant vingt-six

ans ; rAnt;;leterre l'a rangé au nombre de ses grands hoinuies.

Il mourut misérablement après avoir dépensé sa fortune dans le faste

et la bonne chair. Le plaisir, la gloire et l'indolence, telles ont été les

trois pas ions de toute sa vie; la fin de cet homme est indigne de la répu-

tation dont il joui.ssait.

Shéridan manque d'originalité, toutes ses pièces sont empruntées ou

imitées; il n'avait pas le talent de l'invention, mais un .sel tout attique,

une plaisanterie fine et déguisée, une gaîté franche, pleine d'une verve iti-

tarissable, les allusions délicates et fra})pantes sont autant de qualités

qui en font un des meilleurs poètes comiques de l'Angleterre.

Outre les pièces (juc nous avons déjà citées, il a encore composé

Sl-P'itrirk's du}/, farce piquante, et le C'oiip, divertissement musical.

Il coopéra pendant un certain temps à la rédaction dos journaux

wighs, VAngldis et le Jésuite.

George Crabbe (1754-1833), a publié plusieurs poèmes remarquables,

entr'autres, The Village, The Xvirs/xiper, The Purish. Riijistrr, The

Boromfh, Taies in Verse, Taies of tke Jfill, vt une série de contes,

Crabbe a peint la nature humaine sous son aspect le moins plaisant et

dans ses circonstances les plus malheureuses; il aime à faire l'histoire

des infortunes qui viennent fondre sur le pauvre, et à donner au

lecteur les descriptions les ])lus aft'reuses de la misère. N'ayant peint que

le mauvais côté, il n'a pas envisagé la nature dans son tout; malgré

toute sa sévérité, il témoigne de la tendresse en certains endroits.

Samuel llogers (1822) s'est distingué par son Ode à la siq)erstitlon
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et (lutreu poëinc<, les Plaisirs de la mémoire, son cliof-d'œuvrc, le

ViK/iitii' (Je Cii/oml^fJdcqiii'lliir., la Vir hionaincGi Vltnlii', Un lunnviix

clinix (l'i'xpriîssions, uno vorsitii-iitinn méloiliouMo, la facnlté (rémouvoir

loH siiitimriits délicats et do dé(!riro los objets matériels et invisihlos

avec art et vivacité: tels sont les principaux earactùres do son talent.

Un des traits les plus earaetéristlipios des poètes de la troisième pé-

riode est la Variété du style. La plupart dos écrivains (jue nous

vcnuns de mentionner se sont inspirés i\ des sources différentes et ont

produit des œuvres aussi différentes, non-seulement quant au fond, iiiiiis

aussi quant à la forme. Au temps où vivaient Sponsor, Shakespeare et

Milton, rimagination parlait en souveraine, et seudjlable à l'alouette, la

poésie planait dans une sphère supérieure, faisait entendre des chants

plus suaves à mesure (ju'i'Ue s'élevait ])lus près du ciel. Au temps de

Cowper. Jîurns, Byron, Crabbe et Scott, ces chants viiMuient assez

souvent d'une sphère moins haute; les sommités poétiijues ont été

envahies, et la muse cherche des retraites plus obscures pour y porter ses

douces créations (1).

Wordsworth s'o.-t proposé dans .«*es poëmes de choisir les incidents et

les situations ordinaires de la vie pour les raconter et les décrire dans le

langiiue généralement usité, en y ajoutant les couleurs de l'ima-

gination ; cette théorie n'a pu réussir. Le poète n'a pu intéres-er

son le 'teur. Mais les poëmes de Wordsworth, qui racontent des faits

plus importants, sont admirables, entr'autres, son Excursio» et La
Il -hiKi-, /il FiiHtai)ii\ Ruth, Noino^omiHi'H xcpt. la ( mijiliiiiiti' dvVIndlin.

La phraséologie de l'auteur est toujours appropriée et personne ne peut

saisir avec autant d'exactitude et de facilité les sentiments que com-

portent le sujet.

Samuel ïaylor Coleridgc (1773-1834) n'a pu achever son poëme

Cristahtl. mais il a laissé un conte, Lcn anciens marins, une mh rnt

Mont Blanc et un fragment intitulé Griievièoe.

A vingt et un ans, Robert Southoy (177-4), publiait un volume de

poésies contenant un poëme épique sur Jeanne d'Arc, suivi d'une pièce

dramatique Thecurse of Ktlaima. Roderick, thelastnf the 6ro//t,s', et une

T7s ('oji (/«/«^fmcH^ complètent la liste de SCS écrits. Cet auteur a assez

d'originalité, son style, sa pensée, ses plans, tout vient de lui. Il a des

scènes touchantes ; en général, il ue s'attache pas son lecteur par la

;
I

Pi ;;

(1) Cuuningbam.
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syiii|»;it,!i"u', mais pas dos images terribles, deHciuelles le lecteur ne jieut

détourner les rej^ards.

Thomas Campbell a publit^ à 22 ans, en 1799, hcs Plttisirs de l'espé-

r<nicr, (jiii prit aussitôt raiij^ parmi la meilleure poésie sentimentale de

l'AiiL^lflerre. Ses autres écrits sont (Ji rtrude de Wi/amiiKj, un autre

conte, Tliô>dr!c (1824), (!t des poésies diverses. Kléj^ant, aboiidaiit en

traits délicats, décrivant les émotions les plus douces avec une tendresMc

toute féminine, châtié jus(ju'àla fastidiosité ; voilà en (juoi se distinj^uo

Campliell.

James Montîj;omery (1771) est l'auteur de plusieurs volumes do

poésies. On aime la jiureté et l'élévation de ses pensées, sa versi-

fication harmonieuse, et ses sentiments élevés et délicats, llobert

Bloomlield publia, eu 1809, le FiU du Lnhoureiir, peinture exacte de la

vie ru.-ti(pie. A 21 ans, Henry Kirke White était l'auteur d'un poëmo

le Tiiiiiheiiii de Clifton. N(jus devons à John Leyden (1775-1811)

plusieurs ballades.

John Wilson a une grande sensibilité pour les charmes de la

nature etdéj/loie du pathétique dans ses peintures malheureu,ses ; il n'a

pas su réiiandre assez de variété ni donner à son style la rapidité et

l'énergie qui eidùvent à un poëme la monotonie. James Ilogg a une

grande facilité de versification, un style imagé ; il dépeint la nature

avec UM • vérité et une richesse d'imagination (jui charment et étonnent.

La poé>ie dramatique de cette i)érioile est bien inférieure à celles des

précédentes épo(jues. Il n'y eut guère (jue le mélodrame (jui l'ut en vogue :

on chercha plutôt à tenir l'attention deTauditoire jiar des effets théâtrala

que par le dévehqqiemcnt d'une action grande. Les romans du jour

d .vinrent le thème où la plupart des dramaturges cali(uèrent leurs jiièces.

Dans la comédie, à part Sheridan, on cite John O'Keel'e (^174(!-:

18."i;>), 'l'»!* les drames sont populaires
; Charles Dibdin (1748-1815)

qui a aussi laissé plusieurs comédies généralement estimées ;
George

Colmaii, fils de l'éminent poëte dramati»[ue de ce nom, lleynold, Johu

Tobin et Thomas Mortou.

CARLTLK.

Thoma Carlyle, célèbre philosophe et publiciste anglais, na(juit en

1795. Il est mort il y a quelques années seulement. Après avoir étudié

les mathématiques il se livra à la littérature. Il traduisit la Géométrie
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de Logendre, et publia en 1823, une Vie de Schiller. Ce travail fut

suivi d'une série d'articles et d'essais sur la littérature et les littérateurs

allemands. Personne n'a plus contribué que Carlyle à répandre ilans

son pays le goût, le sentiment, la philosophie et la littérature allemande.

Ses conférences sur la littérature en général, eurent beaucoup do succès.

Il fit un Cours sur hs Jiévolutinns île VEurope moderne et publia le

Culte des héros, le Passé et le Présent, les Lettres et Discours d'Oliver

Cromwell, une Vie de John Stnling.

Son Histoire de Cromwell est un véritable monument national, et sou

Histoire de Frédéric II le range au nombre des grands écrivains de

l'Angleterre. Il est un dos fondateurs de la Remie d'Edimbourj et a

toujours été un de ses meilleurs collaborateurs.

Carlyle sait répandre un charme tout particulier sur les œuvres qu'il

étudie. Il pos.sède toutes les qualités secondaires d'un bon critique : il

sait distinguer l'essentiel de l'accidontol, ce qu'il faut laisser de côté, et ce

dont il faut se souvenir, ce qu'on peut dire et ce qu'il faut taire, où il

faut commencer et quand on doit s'arrêter. Il fait preuve dans sa jjrose,

ajoute un biographe, de cette imagination pénétrante qui distinuue les

grands poëtes, et, circum prœcordia ludens, sait mettre en relief les

traits les plus tenus en apparence et les moins saillants des hommes dont

il retrace la vie. Son désir intime et constant de trouver partout le bien le

rend plus capable que tout autre d'apprécier ceux dont il diffère le plus

par ses idées et par ses croyances. Cela nous explique comment un enfant

des basses terres d'Ecosse, bercé par les vieilles ballades nationales, a pu

écrire le meilleur essai que l'on possède sur Robert Burns, et comment

son esprit affamé de liberté a si bien su peindre ses congénères dans

Johnson, Luther, Mirabeau et Francia. Enfin, lorsqu'il porte le flambeau

de sa critique sur dos noms tels que Voltaire, Diderot, et Novalis, nous

n'admirons pas moins sa flexibilité et la force de son génie. Carlyle

nous révèle sa manière d'envisager l'histoire, lorsqu'il la définit : L^ne

mine inépuisable de biographies. Rien de plus caractéristique que cette

tendance vers l'individualisme. La Révolution française, que l'on a

comparé à un poëme épitiue, est la plus haute expression de ce .«yytèuie.

Mais le style surtout de ce grand écrivain, bien qu'on ne puisse guère le

proposer comme modèle, exerce sur le lecteur une étrange fascination
;

dédaignant les règles de l'école, il procède par bonds, frappant l'esprit

comme par des chocs électriques, par de soudains éclairs de génie. Ce
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i succès.

qui lui est particulier, c'est que chez lui il y a une alliance tellement in-

time entre le style et la pensée du moment, que certaines pages du

même vitlunie sembleraient être écrites par des hommes différents, si on ne

reconnaissait au fond un génie supérieur ne s'écartant point du but au-

quel il tend, mais y arrivant pas des moyens qui lui sont propres. De
toutes les (jualités de son génie, la plus insaisissable est son humour, aussi

subtile que celle de Cervantes, plus humaine (jue celle de Swift, et non

moins exubérante que celle de Jean Paul Richter. C'est un mélange

de rires, de larmes, un sentiment intime des contrastes et des contradi-

tions du temps présent, une sorte de double vue dont l'une perçoit le côté

triste, l'autre le côté risible.

Conmie penseur et comme philosophe, Carlyle occupe en Europe un

rang élevé, et ses œuvres exercent et exerceront encore longtemps une

influence considérable sur la marche de l'esprit humain.

LYTTON-BULWER.

Sir Edward Lytton-Bulwer (1805-1873), homme politique, etécrivaio

anglais, est le frère de Sir Henry, diplomate et écrivain remar<juable.

Sir Edward publia, en 1820, à l'âge de 14 ans, son premier livre,

Ismdi'l, conte, oriental et autres poèmes. En 1822 il fit paraître Herbes,

sauvages et Fleia-s des champs, et l'année suivante O'neil et Falklaud,

imités de la manière et du style de Byron.

Son roman Pelham ou les Aventures d'un gentilhomme, est une pein-

ture brillante et satyrique des mœurs du grand monde ; cet ouvrage

plaça l'auteur à la tête des romanciers anglais. Le Désavoué. Deveren,

Paul Clifford, Eugène Aram, mirent le sceau i\ sa réputation. Les

jumeaux /Siamois, poëme comique, parurent en 1831. On doit encore à

sa plume féconde L'Angleterre et les 'iigtais, >iéne d'observations sur

les particularités du caractère anglais; les Pèlerins du Rhin, étude

histori(iue, le Dernier jour de Pompé)', tableau de l'antiquité latine

Rienzi, roman historique considéré par certains critiques comme le chef-

d'œuvre de Bulwer, Athènes, ouvrage historique et philosophique;

Ernest Maltravers, roman imité de Byron, les (Jaxfon, ouvrage qui a

pour but l'étude de la vie intime, et plus de vingt autres poèmes,

romans, et essais secondaires.

Le nom de Sir Bulwer, dit Larousse, brille depuis trente ans au

premier rang de cette pléiade d'écrivains, d'essayistes et de romanciers

!':,*ï

II'
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qui compte dans son sein les Dickens, les Wilkie Collins, les Thackeray,

les Carlyle et tant d'autre, célébrités. Après avoir touché à tous les

genres de littérature : philosophie, histoire, poésie, drame, roman, c'est

encore à ce dernier genre (ju'il doit ses plus grands succùs, et c'est uràce

à des productions telles que Rimzi et Ivs Citxton qu'il passera à la pos-

térité. Quant à la carrière politique de Bulwer elle res,<emble à bien

d'autres, il fut libéral dans sa jeunesse au temps des nobles aspirations,

des convictions ardentes et profondes ; l'âge i.t les honneurs, aniouaiit

avec eux la prudence et peut-être l'indiAPérence pour tout ce qui est

étranger à l'intérêt persoimel, en ont fait un conservateur.

Son fils, Edward Robert Lytton, marelie sur les traces du père ; il sert

l'Angleterre dans la dipit matic et écrit, dans ses loisirs, des poésies

modelées sur le style de Tennyson et de Browning, Il a donné juM(u'à

ce jour : C/ijtrJiincsfrc et autres petits poèmes, le YngahonJ, choix de

légendes de divers pays, remartiuables par la grâce, Lucile, roman en vers,

Serbski Ftsnie (18G1), collection de chants serbes, etc.

DICKENS.

Le célèbre romancier anglais, Charles Dickens, naquit en 1812. 8e9

études terminées, il fit du droit dans une étude d'avocat, pendant

deux ans, puis se livra au journalisme et à la littérature où ses goûts

l'appelaient.

Il s'essaya d'abord timidement à quelques esquisses littéraires publiées

dans le Morning Chroulcl)', et qui parurent par la suite sous le titre de

Scènes de l<i vii nnghiisc. On y rencontre déjà en germe les qualités les

plus saillantes de son talent humoristique. Mais sa réputation date

surtout du Club Pickicick, publication hebdomadaire qui eut un suceès

prodigieux.

La )ilu[)art de ses romans furent publiés par livraisons mensuelles ou

hebdomadaires, vendus à des milliers d'exeuqilaires et imités ou traduits

dans pres(jue toutes les langues. Nous avons de lui Olivier Twist, Vie et

ai-entiires de Nicobis Nicklchy, V Horloge du maître Ilitmpln-ei/, recueil

de nouvelles ; Barnuhé Rudge, Vie et nventures di' Martin Chiizzlevif ;

plusieurs contes de Noël, deux grands romans: Domhei/, j)èn' et fih. en

4 voluui 'S, I{ist(nre persoiiiielle de Div<d Copperfield, en -t volumes. Son

Bleakhoitsr, eu 6 volumes, date de 1852 ; c'est une peinture satyrique
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des ennuis d'un long procès. La petite Dorrit et les Temps (Uffi.c'dvs sont

plus récents. A la suite d'un voyage fait aux Etat-Unis en 1842, voyage

qui ne fut qu'une longue ovation, J)ickens publia ses Nottspour la circu-

lation (/énérale aux Etats-Unis, (1842), qui abondent en rcuianjucs fines

et ingénieuses. Les Scènes d"Italie (1840) parurent dans le Daihj News,

journal qu'il fonda avec Charles Dilke, pour servir d'organe au libéra-

lisme progressif des clasdcs moyennes d'Angleterre.

Tous les ouvrages de ce célèbr > romancier annoncent de la facilité, de

l'abondance, de l'originalité et indi(|uent u'i grand talent d'observation.

Dickens est également apprécié cosime écrivain, comme acteur et

comme lecteur. Ces talents divers sont i.inés en lui ; sa grande passion

était, dans les derniers temps de sa vie, du jouer dans ses salons des

comédies de société. Sa réputation de conférencier est non moins grande.

Toute l'Angleterre, tous les Etats-Unis l'ont entendu lire en publie ses

propres ouvrages. Plus d'un auditeur a 8<iuvent regretté qu'il n'ait pas

abordé la carrière du théâtre, tellement il sait faire vivre, agir, parler

les héros de se- romans. Il ne s'assied pas dau'j une chaise, remarque

un de ses admirateurs, ou ne se tient pas debout devant une table, comme

c'est l'habitude des lectureurs, non. il s'agite, va et vient, tout travaille

en lui, les jambes, les bras, les mains, dont le mouvement n'est pas gêné

par de longues manchettes blanches ; tout son buste est en proie à une

oscillation continuelle, son visage révèle les expressions les plus diverses,

mais sans jamais déplaire. Quant au style de Dickens, il est très inégal;

tantôt correct et brillant, digne des palmes académiques d'OxCord;

taiiuU familier, pres(iue trivial et entremêlé d'un si grand nombre de

termes d'argot que la traduction en est presque impossible pour qui

n'est point familiarisé avec les particularités d-j la langue et de la vio

anglaise. Il a fait une guerre acharnée au coîit, et en général, à l'Iiy-

pocrisie et à légoisme, défauts anglais jiar excellence, sous (pielque germe

qu'ils .«e produisent. Il les dévoile avec une effrayante per.'spicacité et

sangle de ses railleries acérées la société toute entière, depuis les lords

piétboriques jusqu'aux cockncys eu hailKms, notant avec un soin extrême

les uioin 1res traits de caractère pour les faire concourir a l'effet général

de ses onipositions.

Le grand romancier anglais mourut le 9 juin, 1870.
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THACKERAY.
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William Makcpcace Thackoray naquit à Calcutta, en 1811, et mourut

à Londres, en 18G3. Il fit ses études à Cambridge, et passa quatre

années à voyager en France, en Italie et en Allemagne.

Après avoir perdu une fortune considérable dans le journalisme, il se

vit contraint d'utiliser ses talents d'écrivain pour vivre. Il aborda toua

les genres avec un égal succès. Successivement, il publia les Contes anni-

ques, \gh Croquis (h Paris, h>i Stcondes funérailles de Napoléon, \n Chro-

nique du Drum, les Croquis irlandais et les Snobs. La plupart de

ses esquisses parurent dans le Punch, et il les illustrait lui-même d'excel-

lents dessins. Dans son livre des Snol'S, il fustige spirituellement les ridi-

cules de la société et de l'administration anglaise. Enfin, le Voyage de

CornhiU au Caire, le Bal de Mistress Perkins, et surtout la Foire aux

vanités, roman sans héros (184G), en font le digne rival de Dickens.

Son Histoire de Pcndennis est un tableau des mœurs de la gentilliomme-

rie anglaise.

A l'exemple de Dickens, Thackeray aborda la tribune des conféren-

ciers littéraires. Le sujet de ses leçons fut les Humoristes Anglais du

XVH le siècle, depuis Swift jusqu'il Goldsmith : elles obtinrent un im-

mense succès dans toute l'Angleterre, en Ecosse et en Amérique.

Ya\ 1 8(52, il publia son roman historique d'Henry Esmond, dans lequel

revivent d'une manière saissisante les mœurs et les principaux person-

nages du règne de la reine Anne. Les New cornes (^Nouveaux venus),

les quatre Georges, Ballades, les Ongimiens, etc., complètent la liste

de ses travaux. Dans les derniers temps, il avait la rédaction du

Cornhm Magazine, avec 2,ii00 livres sterling d'appointement. Ainsi,

Thackeray, par ses talents avait réussi à se faire une position de fortune

supérieure à celle que son père lui avait laissée. Comme Dickens, il fut

l'idole du public anglais pendant 30 ans, et il restera comme lui un des

grands romanciers de ce siècle
; la Foire aux vanités sera lue plus tard

aux mêmes titres que V Antiquaire ou Tom Jones.

On a porté contre Thackeray une seule accusation, celle de misan-

thropie. Au contraire, dit Miss Bronte, il y a chez ce formidable

Thackeray beaucoup de sentiment, qu'il cache avec soin, mais qui n'en

est pas moins sincère. Si son grand cœur ne renfermait pas une pro-

fonde sympathie pour ses semblables, il se plairait à les exterminer ; loin
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de là il cherche à les rdforujer. Il aime à dévoiler riiypocri.sic ce vice

capital de la dévote An^'leterre, dit à i<oii tour 31. William Huches à
montrer l'égoïsme qui affecte la bonté, l'orf^^ueil prenant le uias(iue de

l'humilité, la bonhomie qui a étudié ses effets devant un miroir. S'il

n'a pas l'habileté de certains romanciers, qui savent intéres.><er les

lecteurs d'après les règles progressives, il a le rare mérite de peindre la

comédie humaine sans jamais tomber dans la caricature. C'est un
métaphysicien qui a étudié à fond les tendances de la société moderne
et qui ne la flatte pas. On devine dès les premières pages qu'il décrit

la vie telle qu'il l'a vue ou sentie
;
on coudoie ses personnages dans le

monde réel. Il n'a peut-être pas au même point que Dickens la

puissance de confronter et l'art de faire progresser l'intérêt jus((u'au

dénouement, qui, après tout, est le grand art du romancier, mais, en
revanche, il possède des (lualités de finesse et de sensibilité qui sont

moins démontrées chez son rival. En outre, on sent chez lui un fonds

d'instruction qui manque à l'auteur de David Coppcr/idd, w.

TENNYSON.

Alfred Tennyson naquit en 1810, et fit ses études à l'Université de
Cambridge, où il remporta un prix de poésie. Il écrivit en collaboration

avec son frère Charles, le Poème des dnix frères, et des Fuésies lyriques

(1830) qui lui appartiennent en propre. Yln 1833 il fit paraître un
second volume de poésies, et en 1842 il en publia deux autres, contenant

des poëmes de différents genres
;
on y trouve des légendes et des récits

chevaleresques comme la Mort d'Arthur, Godiva ; de touchantes his-

toires, comme la Reine de Mai et Dora, et des poëmes d'amour, comme
la Fille du jardinitr, la Filh du Meunier, le Chêne qui parle, Loeksley

Hall, etc., ce dernier récit est peut-être son chef-d'œuvre. En 1847
parut la Princesse, poëme diarniant et original, et en 1850 In menio-

riam, volume composé d'élégies et de poëmes très courts, adressés à
Arthur Hallam, le fils de l'historien. Cet ouvrage produisit une grande
sensati^n en Angleterre.

Tennyson succéda à Wordsworth, en qualité de poëte lauréat, c'est-

à-dire ofiiciel, et c'est en cette qualité qu'il écrivit en 1852 une ode sur

la mort de Wellington. Les autres poëmes sont: Maud et autres

poèmes, les Idi/lles des rois, Enoch Arden (1864), une de ses œuvres
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les i)lus parfaites, Elainr, Geneviève, Saint Graal et autres poënies,

etc., Tonnyson est très honoré en Angleterre; en 1865 il refuna le titre

do baroiu't; il l'accepta en 1884.

TtMiiiyson passe pour un des plus grands poètes de l'Angleterre con-

temporaine ; mais sa souvcraiuetd poétique, reconnue dans le monde

élégant, est souvent contestée par les lettrés et les penseurs. On trouve

sa poésie, si admirée par les jeunes lords, par les blondes ladies et par la

reine Victoria, un peu trop féminine, trop soucieuse du joli et du

gracieux, .souvent obscure, trop tournée à l'idylle, trop minutieusemeut

préoccupée de la couleur locale, trop maniérée, surtout dans ses pre-

mières œuvres.

Otoz à ses vers, dit M. Forbes, leur mélodie voluptueuse, leur mérite

d'archaïsme savant, vous leur faites déjà un tort irréparable
; et cela

paroi; (|uc Tennyson n'est créateur que dans les détails de style. Trou-

veur di' mots plutôt que d'idées, il emprunte volontiers et sans trop de

choix, le thème vulgaire sur lequel il aime à développer la richesfic de

ses combinaisons harmoniques. Soit impuissance, soit dédain véritable,

préoccujié par-dessus tout de l'effet lyri(jue, il laisse à peine entrevoir le

drame intime, le fait humain dmiuel émanent, tristes ou riantes, !<ympa-

thimu's ou méprisantes et amères, les effusions de sa pensée. La réiilité

s'amalgame, se confond chez lui avec le rêve
; elle en prend les propor-

tions flottantes, le caractère surnaturel. Rien de précis, de palpable.

Dans SCS poésies éoliennes les femmes sont des .sylphes
; les passions, des

eiititéx à l'allemande, des abstractions musicales
; la description souvent

admirable, un mirage prêt à s'évanouir, l^e temps à autre, il est vrai,

le réali.-me anglais se fait jour dans ce chaos vaporeux, et d'une fayon

assez bizarre. Le feu-follet errant devient une lanterne d'omnibus
; à

côté de la rêverie qui chante on entend l'oie (|ui glapit, et vous avez ù,

peine (|uitté la terre fantasti(jue, l'Ile enchantée des Lalophage.s, (|iie

vous vous retrouvez sur une route de traverse, eu conipagnie de siniples

voyageurs à pieds, pour attendre le passage de la malle-poste ; discor-

dances énormes qui ne laissent pas de jeter un certain enbarras dans

l'esprit du lecteur.

M. Schcrer est un peu moins sévère à l'égard du célèbre poëte.

" Tennyson, dit-il, manque évidemment de la fibre dramatique. Il n'est

pas proprement créateur. Il n'invente pas ses sujets; il les emprunte

au premier venu, à l'antiquité ou au moyen-âge, à un conte de fée, à
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uno tradition populaire, puis le motif trouve!, il l'analyse, il le criMHi'. il

le poursuit i\ travers une multitude de variations, il y réveille toutes

portes de motifs nouveaux, il le transporte dans toutes sortes d'associa-

tions im|)r(?vues, il en tire toutes sortes de ressources dtranjjjtw, et

découvrant ainsi les aspects, multipliant les traits, évoquant les détails,

il finit pardonner !Vrima;,'ef|u'il peint, à l'émotion qu'il chante, un relief

extraordinaire et une intensité poignante."

Possesseur d'une fortune qui le rendit de bonne heure indépomliint,

Tennyson s'est attaché ii ne publier que des œuvres loniîucmont travail-

lées et aux(juelles il donne la forme qui lui seuible la plus parfaite.

ÉPOQUE CONTEMPORAINE.

Depuis eincjuante ans la poésie anglaise .se divise en trois écoles liien

uianjuées, la poésie chevalere.sjue et courtoise de Walter Scott, pour

lacjuelle le goût s'e.st déjà un peu refroidi ; la poésie sombre et sceptique,

mais puissante et pathétique de Lord Byrun, (jui a expiré avec l'auteur;

et enfin .a poésie contemplative et philo.sophi(iue de Wordsworth, (jui est

souvent animée par une grande tendres.se et soutenue par une élévation

morale dont les autres écoles ne sauraient .se vanter. Quoitjue son

influence ait été plus lente, elle promet de con.servcr sa popularité

pendant plus longtemps. Campbell seul paraît avoir été peu influeucé

par le génie des trois grands poètes que nous venons de citer : il s'est

frayé une route indépendante. Dans les autres poètes vivants, l'influ-

ence de l'une ou de l'autre de ces trois grandes écoles est trop palpable

pour s'y méprendre.

Il faut remarquer (jue le génie des modernes Sapho ne resta pas in.sen-

sible à l'influence des cau.ses que nous venons d'assigner. Les noms de

Miss Baillie, de 3Iadame Hemans, d'Anna Moore, de Miss Landon, de

la comtes.'<e de Blessingtou et de Madame Norton, doivent se distinguer

de la l'oulo.

Il y a pourtaut un genre de poésie, le drame, qui n'a point partagé le

succès dont nous venons déparier; au contraire, il a été presque étuuSé.

Sheridaii, Kuowles, Talsfour, et Bulwer luttèrent en vain pour l'ar-

racher à cette destinée. Le théâtre n'est plus cju'un amusement, et son

influence a disparu avec sa destination primitive. La presse péricjdique

tient maintenant le rang que tenait le drame au temps d'Elizabeth. La
civilisation à exercé une influence délétère sur la poésie dramatique.

FI*
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Le rôle que joue la presse pijrioJuiue, eu littérature et en politiciue,

tbruie un dcH traits caractéristiques du siùcic. Les livvuen, les Miiyuzi-

nés, et les journaux déploient ù, l'envie un mérite du plus haut ordre.

Cet état de choses répond à la st)it' do lecture qui s'est emparée de

toutes les classes. Les pauvres du jour peuvent se procurer une éduca-

tion solide, aussi aisément que les plus noues de la géuéiation (^ui s'est

écoulée.

L'histoire, ({ui n'était qu'une vaine répétition de ce (^ue les autres

avaient déjà dit, appelle maintenant la critique à son secours. Au lieu

de s'attaclier servilement i"' 'a lettre, les écrivains actuels examinent les

faits, comparent les documents et sondent les motit's qui purent porter

les anciens historiens à déyuiser la vérité. Macauly, Lingard, Chaluiers,

Uallani, Southcy, Turnor, .Mclvuitosh et (Jarlyle se sont t(jus ai.>tuigués

par leur érudition et leur sagacité à discuter les faits. Cepeudaul, .m

peut due que l'école qu ils ont fondée est encore dans son enfance. La

critique pénodK^ue a remplacé la critique et la phiiosopUiC proprumeut

dite. Wartou, Johnson, JJlair et lord Kames guidèrent la geiieia.

tion passée en matière de g(jut
;
les ^^.nglais ont rejeté leur autorité rt

souvent les principe:^ adoptés dans leurs principales œuvre». iierKeie}',

Hume lleid, Dugiad, îStewart et liiowu lurent ici derniers giana» meia-

pliysiciens anglais. Ce qu on deuianac aujoura liui c est quoique cuoso

de positit et qui condui.^e priucipaieoient a de grands réau.tats. L éco-

nomie poiitKjUO et la statistique sont plus à la mode que la science

pnilosopliiiiuj : iVlaitiius, lliciiarao, lieui.i.im, Jiius en sont les .aouieai'.s

intoiprètes. Dan^ los soionecs, (quoique.-) laicut.s d élite ouo uut leur

maniue, entr autre.^ -^^lO) '-^^^'y) i'eac.icK., lldaiiltau, llo.souou, \Vatt,

ArK.wright, Cumptiiu, i->avy, iJ.utuu, i'erraday, iSmitu, iiuoKia.id,

iSeayewicko, Darwin, Tynaail, lluiuer, lied. Ces noms &oiit .:^urLuul ucs

célébrité.-! bion ciUinues aana 1 a^tr. momie, la ^é^logie, la aie lecuie, «os

matuéuiati({UOs et la uiécaïuque.

JJe nos jours, le loman est cultivé par des liouimes qui joui -Beat d une

céléorité incontesuioie. Outre Uickens, Tnakeray, Juyt.jn-liuiwei et

d i.5raéli, Antuny i'roliii|)e, iMaaeiiiui.-eile franco.-) iiuruey, xUuie

d'Arblay, kSopme Liée, Cnariotte kjmit.i, Anne iladcLll., .A.meiia U^na

et d.ino Austin, qui s>int iiiorts, Uuiaa, C uiins, et un g.ana nooioro

d autro.i que nous ne vouion.i pas jugoi' parce qu'ils u ont pa.-j encore

duuuè toute la mesure do lours talcuti, et pour qui la postérité u est pas

il
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encore ouverte, remplissent de leurs écrits les revues et les publiciitioas

littéraires de leur patrie.

Nous terminerons donc ici ce résumé rapide de l'histoire littéraire de

l'Angleterre en faisant seulement remarquer que, dans ce pays comme

dans tous les autres, le roman et l'histoire sont les deux formes sous les-

quelles la [ilupart des écrivains aiment surt<jut à manifester leurs idées

et leurs sentiments. Le roman moderne, en Angleterre, n'est pas,

comme en France, une peinture de l'invraisemblable, mais bien une

peinture du la vie, de la vie comme elle se passe t<jus les jours. Thackeray,

le Halzac de l'Angleterre, a peint l'aristocratie anglaise; l'inimitiible

Dickens, la bourgeoisie et le bas peuple; George Elliot a fait l'anatomie

du cœur humain; après eux. il reste peu de chose il dire. Le roman

peut se mettre entre les mains de la jeunesse dont il ne fausse pas l'esprit,

et, tel est le ton moral de la grande majorité de ces ouvrages, que peu

de parents s'occupent de savoir cjuels romans lisent leurs enfants,

lia littérature des Etats-Unis est fille de la littérature anglaise; il

convient d'en dire un mot.

WM
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APERÇU DE LA LITTÉRATURE DES ETATS-UNIS

Si on excepte les œuvres de Franklin et (juelques traités de métaphy-

sique ou d'histoire, la littérature américaine, antérieurement à la guerre

de l'Indépendance, n'offre pas un riche bilan. Franklin a laissé des <euvres

durables tant pour la forme que pour le fond. L'Almanach du Bon-

homme Richard est un traité de morale et d'économie domesticjue (jui

eut un succès universel. On y admire la manière pittoresque et originale

de l'auteur. UAutotéragruphîc, las Essais, la Corresjiotidance eurent de

nombreux lecteurs en France.

Depuis la révolution américaine la littérature a pris une extension

considérable; le nombre de livres, de brochures, de traités, de journaux,

de revues, d'écrits de toutes sortes qui se publient, chaque année aux Fitats-

Unis est presque fabuleux Les ouvrages théologiques et phil().soplii(jues

y abondent. Les écrits du Docteur Edwards, de Marsh, de Green, d'Einer-

son, de Channing, etc., sont les plus estimés. Les historiens ne datent

guère que du commencement du siècle. William Prescott a écrit V His-

toire de la conquête du Mexique, celle àe Ferdinand et dIs(djeUe ;'Slav><ha,\,

VHistoire des colonies anglaises en Amérique. Bancroft est l'auteur

de la meilleure histoire des Etats-Unis, et de plusieurs ouvrages histori-

t
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CHAPITRE IX.

La Littérature Allemande.

I. IlilOMK.—TKMl'rt ClIEVAI-ERESQrES—MlVNESINaERS ET MkINSTERSINOKHS
—La ItÉKUllME— liUTIIER—HCTTEX — MÉI.ANCIITON

—

ErAHME -MaUTIN
Opitz— Ei'oyrE Silksienne— II. Le XVIIIe siècle, aoe i^'or de i.a

LITTÉRATIRE ALLEMANDE—ASSOCIATIONS LITTÉRAIRES—H>;-LER— PlII-

LdSOIME ALLEMANDE : LeIHNITZ, KaNT, FlHlTE, SciIELLINO, HeOEL, ETC.

—

Poésie et cKiTigiE littéraire :

—
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"C'est l'iinaglnntion, plus que l'esprit, qui

cariK'térlHo len AlleniaixiM. J. P. Ulchter, l'un

(le Ipurfl t'crivnins Ioh pluti (ilstingut-s, n dit que
l'diijihv lie la mer était aux Anglais, celui île la

terre aii.i' /•'rançaig, et celui île l'air aux Alle-

vmvih: en effet, on aurait besoin, un Alle-

magne, lie «ionner un centre et des bornes il eette

éniinente faculté de penser, qui s't'-lève et BO

perd daiiH le vague, pénètre et disparaît dans la

profondeur, s'anéantit à force d'impartialité, se

confond il force d'analyse, enflu manquo do
> certains défauts (|ui puissent servir de cir-

conscription à ces qualités."

Mme de Staël.

IDIOME.

Les philologues ne s'accordent pas sur l'origine de la langue alle-

mande. Adelung prétend que ce sont les migrations des Goths en Asie ((ui

ont introduit des mots de leur langue dans le Persan. De son côté Luekau

prétend que la langue allemande, sœur de la langue grecque, doit

plutôt être rongée parmi les idiomes qui, venus du Nord du Gange, se

sont divisés en plusieurs branches, puis se répandirent dans les diver-
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ses contrdcfl de l'Europe. Le slavon, le grec, le latin, et les

idiomes allemands font partie des langues Indo-Germninquis, tan-

dis que les langues anglaise, italienne, française, portugaise et

espairuole sont le produit du mélange des langues germanique et latine.

La langue germani<|ue ou gothiqtie est donc une langue mère par rap-

port aux principaux idiomes de l'Europe. On partage en trois familles

les dialectes qui tirent leur origine du germain : lo la langue du Nord,

dans hKjuclle vient se fondre l'ancien idiome islandais ou Scandinave,

d'où dérive le danois et le suédois
; 2o la langue germanique qui com-

prend les idiomes des Francs et des Allemands, d'où découle le dialecte

de Souabe, au moyen-âge, et le saxon, souche de l'anglais, du hollan-

dais, du frison, du bas allemand et du haut allemand que l'on parle de

nos jours ; 3o la langue meoso-gothique qui est la souche de quelques

langues parlées par certaii.es peuplades de la Crimée.

Les préjugés qui ont existé contre la lanuue allemande sont dis-

parus de nos jours. Si la poésie allemande a été vantée à l'excès par

quel(|ues critiques enthousiastes, elle a été trop ravallée par d'autres.

" Il n'y a pas, dit Jlme de Staël, de poésie moderne plus i'rappante, plus

pittores([ue et plus variée que celle des Allemands, et un des grands

avantages des dialectes germaniques en poésie, c'est la variété et la

beauté de leurs épithùtes. L'allemand, sous ce rapport, peut se com-

parer au grec
; l'on sent dans un .^eul mot plusieurs images, comme dans

la noti' fondementale d'un accord, ou entend les autres sous quand il est

composé."

L'allemand est la seule langue moderne qui, comme le grec et le latin,

a des syllables longues et brèves. Ce que l'on remarque de plus dis-

gracieux dans cet idiome sont les terminaisons monotones et les dési-

nences lourdes et uniformes des déclinaisons et la longueur des périodes.

Il .se prête mieux à la poésie qu'à la prose.

De nos jours le haut allemand, qui est la langue des lettrés de l'AlIe-

rnagne, constitue deux principaux idiomes : celui de la Haute-Allemagne

ùu Allemagne Méridionale et celui de la Basse-Allemagne ou Allema-

gne Septentrionale.

TEMPS CHEVALERESQUES.

La chanson, cette forme populaire de la poésie, a présidé à "enfance

de toutes les sociétés, La parole fut chantée avant d'être écrite. Comme
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tous les payfs, l'Allemagne eut ses bardes dont la mission a toujours été

de raeonUïr les hauts faits des guerriers, les tournois, les fêtes des eliii-

teaux. les légendes si fréquentes et si palpitantes de poésie dans les forêts

de l'AUeniagne, Les Edihi, recueil de chants Scandinaves et germani-

ques, contiennent des morceaux achevés de cette poésie primitive.

On ne doit p-is s'attendre à retrouver des chefs-d'œuvre dans la

première période de la littérature allemande, période qui ;mbrasse les

temps compris entre l'établissement du christianisme et la rénovation du

haut allemand par Luther. Ce qui a beaucoup nui à l'avancement des

lettres fut la division des petits états de l'Allemagne. Les lettres n'ont

point trouvé d'appui dans l'Etat. Mais cette indépendance et cette

variété ont donné un cachet d'originalité aux productions littéraire».

On a vu, dit Sôhiller, la poésie, dédaignée par le plus grand des

fils de la patrie, par Frédéric, s'éloigner du trône puissant qui ne la

protégeait pas ; mais elle osa se dire allemande ; mais elle se sentit fière

de créer elle-même sa gloire. Les chants des bardes germains retentirent

sur le sommet des montagnes, se précipitèrent comme un torrent ! is

les vallées ; le poëte indépendant ne reconnut pour loi que 1» s

impressions de son âme, et pour souverain que son génie.

Avant l'introduction du christianisme en Allemagne il n'existait

point de littérature proprement dite, et le peuple passa immédiati'ment

d'une sorte de barbarie à la société chrétienne. On remarque la Glose de

Mdlhcrg. le texte des anciennes lois en langue franque et une traduction,

en langue allemande, des livres saints par l'évêque Ulphilas: ce sont

les plus anciens monuments littéraires de l'Allemagne.

A l'avènement de Charlemagne les lettres prirent un nouvel es.^or. Ce

grand génie, aidé des Alcuin, des Eginhard, des Warnefreid, donna

une impulsion avant;igeuse au génie poétique de ces peuples encore jieu

civilisés. Grâce au zèle du généreux successeur de Pépin, des académies

furent fondées dans les diverses parties de ses domaines. On remarquait

même dans son propre palais une école allemande, et Cluirleniangne

composa, pour l'avancement de ce nouvel athénée, une grammaire (jui

détermina les premières règles de la langue allemande.

Cette impulsion produisit d'heureux résultats. A quelques temps de

là Ottfried fit paraître un poëme intitulé le Chnst, destiné à remplacer

par sa gravité les sujets par trop frivoles que la ch;uison introduisait. La
chinson de H'ddchmnd et de Haduhmnd est un fragment poétique

digne de remarc^ue.

.:;; liàiiiijj
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i
Ilciiii I ", surnoiuuié lo Constiucttur des villes, réveilla l'esprit clieva-

leref^fjue de ses sujets par l'établisseuieiit des tournois. Ce qu'il y avait

de beau en AUemaguo, dit Mme de Staël, c'était l'ancienne chevalerie,

sa fiircc, sa loyauté, .«a bouliouimie, et la rudesse du Nord qui s'alliait avec

une sensibilité sublime. Ce qu'il y avait aussi de beau, c'était le cliri.s-

tianisnie enté sur la mythologie Scandinave
;
cet honneur sauvage que la

foi rendait pur et sacré; ce respect pour les femmes, qui devenait plus

touchant encore par la protection accordée à tous les faibles; cet enthou-

siasme de la mort, ce paradis guerrier où la religion la plus humaine a

pris place.

On a parlé souvent d'un poëuie intitulé In Vie et les Miracles de Suint

G'all. Ce livre contient des beautés divines de l'attention du criti(|ue.

Félène de Kossow (USO) compiisa des comédies morales destinées à

supplanter les pièces licencieuses de Plaute et de Térence. On a encore

de eut auteur spirituel une Vie d'Othon /', des légendes et diverses

pièces de poésie.

MINNESINGERS ET MEINSTERSINGERS.

Les chantres de l'amour parurent en Allemagne vers 113G, époque

où la maison de Ilohenstaufen monta sur le trône impérial. Ces bardes

chantaient à la façon des troubadours et répandaient un charme poétique

Sur li> tlièmcs variés de leurs chants: ce fut l'âge d'or de la poésie ro-

mantico-chevaleresque.

Le dialecte de Souabc. préconisé par la nouvelle dynastie, plus

coulant, plus varié, plus ])oétit|ue que le dur et incorrect langage fraiick,

a donné à la littérature allemande l'élan cjui lui était nécessaire. L'Occi-

dent s'était levé à la voix d'un moine pour se transporter dans l'Orient.

La niu«e du Mlnuesiiigir ne devait pas rester muette à la vue de cet

ébranlement général. La harpe du chanteur devait résonner de ses plus

doux sons pour célébrer lélan patriotique qui transportait les civili.satious

naissantes à la conquête d'un touibeau. Les croisades ont grandement

contribué au dévelippement des littératures modernes.

La littérature allemande commence donc, ù, proprement parler, avec

répocjue des Minnetiingtrs. Cependant, il serait absurde de chercher

dans les œuvres de ces bardes la perfection classique. Il ne faut point

oublier que la littérature nationale était encore à ses débuts; et c'est déjà
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beaucoup de la voir avec les marques d'un véritable début. L'inspiration,

la simplicité, l'imagination: voilà ce que l'on rencontre à son orinine.

Ces marques seraient parfaites si nous pouvions y ajouter une entière

orifiinalité. Mais trop souvent les Minnesingers ont copié les Trouvères

du Nord.

L'épocjue des Minnosingers ne nous fournit pas moins de trois cents

noms qui méritent d'être cités, mais parmi les(juels on distingue surtout

Henry de Waldeck (1180) qui, le premier, se servit du dialecte souabe
;

le gracieux Martmann d'Ane (1212) surnommé le Sage; le fécond

Walfram d'Eschenbach, lyrique distingué qui laissa des poëmes intitulés,

Iv Roi Arthur, (il Tnhh- Roinlc, la Guerre de la Warthounj ci bon

noinl^re d'autres ; le délicieux lyrique Waltber de Vogelweide, TIciiry

dOfterdingen, Reinmar le Vieil, Bitterhold, et surtout le docte maître

Klings' Obr dont le nom nous est parvenu entouré d'une auréole

éclatante.

Les conquêtes rapides d'Attila excitèrent les bardes allemands. Aussi,

voyons-nous apparaître des œuvres de génie, comme le livre des Héros

et les Nièbdaiigs ; ces productions ont les caractères d'un poëine

épique. Les grandes actions du héros de l'Allemagne du Nord. Sigefroi,

assassiné par un roi Bourguignon, la vengeance que les siens en tirèrent

dans les camps d'Attila, et qui mit fin au premier royaume de Bourgogne,

sont le sujet de ce poëme. Cette production littéraire du XlIIe siècle

retrouvée au XVIIIe, se place à côté des Romanceros et du Cid

en Espagne. Il a quelques ressemblances avec les romans de che-

valerie de la France au moyen-âge, comme les Pidadlns de hi cour de

Cluirlemagne et VOrlnudo furloso de l'Arioste. Ceci prouve (pie les

Allemands ont eu, comme la plupart des nations de l'Europe, au ti'mps

de la chevalerie, des troubadours et des guerriers qui chantaient l'amour

et les combats. On voit dans ce poëme, dit Mme de Staël, l'héroïsme

et la fidélité (pii distinguaient les hommes d'alors, lorsque tout était

vrai, fort, et décidé comme les couleurs primitives de la nature. L'alle-

mand, dans ce poëme, e.st plus clair et plus simple (|u'à présent, les i<lées

géuérales ne s'y étaient point encore introduites; et l'on ne fiiisait que

raconter des traits de caractère. La nation germanique pouvait être

considérée alors comme la plus belliqueuse de toutes les nations europé-

ennes, et ses anciennes traditions ne parlent que de ses châteaux-fortSj

et des belles maîtresses pour les(juelles ou donnait sa vie.
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LYpnque des Minnesingcrs fut encore celle clos k^sroïKii s. Le

temps nous en a <?puruTid quelf(ues-unes. Parmi les plus côlèbri s. na

reniar(|ue celle de la Vl< de ht tinuiti: Vlirgc Marie, par le [(ère Weriior

(1050) ; la Vie de Sainfi: Marguerite, celle de S((iiif I^/rie. érfi/Ke

(rAiigshourg, St-Jean et ht Ste Vierge, les Aventures des f,'iiufs Jîois

Mages, et une complainte, le Crucifié.

Il no faut pas passer sous silence les noms de Maître Oottfroid (12r)(l)

et de Maître Conrad de Wurtzbourf;, le plus célèbre pcut-Ctve dos bardos

allemands par sa fécondité admirable, par son enthousiasme soutenu et

par la dignité de son style. Son Ode à hi Ste Vierge est un chef-d'œuvre

qu'il se plait à appeler VOde forgée dor.

A cette époque reculée, où l'enfance de la littérature se trfrfiit à

cha<|ue instant, les vers sont plus communs que la prose. Los liooiicos

de la rime semblent cacher les défauts de faiblesse et d'incapacité. C'o-;t

ainsi que nous voyons l'histoire ou les anciennes chroniques emprunter

le langage de la poésie. Le Livre des princes, la coutume de Suuabe,

celle de Saxe, la fondation de l'ordre teutoni((ue, etc, sont écrites en vens.

La dynastie des Hohenstaufen s'éteignit avec Conraden. on l'iliS-

C'est alors que common{;a une époque de malheur pour la littérature

allemande. Les dissontions cjui suivirent ébranlèrent cette gaie science

dont les racines n'étaient pas encore vivaces. Vaineuiont quol((ues

années plus tard, en 1273. Rodoljihe de Hasbourg tcnta-t-il de réveiller

la muse nationale. Le nombre des lettrés était restreint et la belle é|)ii(|ue

de la poésie romantieo-clievaleresque des ^Miiuiesingers était disparue

pour liiire place à la poésie didacti([ue des corporations, dites Mvinster-

singtr.

Les MeiiisfersingerSj ou maîtres-chanteurs, étaient d'honnêtes artisans

qui voulurent rendre un culte aux belles-lettres. La poésie de ces

nouveaux bardes porte un caractère didacticiue très prononcé. Il était

convenu (ju'on ne devait écrire (jue d'après les règles contenues dans ce

qu'on appelait communément Tahnhtture ou Tahhtture. Toute pièce de

poésie devait passer par la filière de la criti(|ue. La droiture et la

gravité s'y font surtout remarquer. La rime est toujours scrupu-

leusement observée. La forme Temporte toujours sur le fond ;
cela leur

enlève le mérite d'une inspiration hardie, capricieuse et spontanée.

Les chants des Meiustersingers et les épopées allemandes cessèrent lor,^

que les princes n'eurent plus d'oreilles pour les entendre, ni de mains

•rSv
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pour les récompenser. Après s'être fortifiées, les maîtrises et les com-

niunos eurent leurs poètes dans les maîtres-chanteurs qui transportèrent

lu jioésie (le la cour dans l'atelier, et aux simples inspirations

de leurs prédécesseurs substituèrent un art compassé et «ilacial. Les

Méinstersin<;ers se réunirent plus tard en corporations; ils s associaient

dans les différentes villes pour cultiver le ciiant et la ])(
'

ie, nvic. des

statuts, des lois, des insiirnes, et. ce qui est plus étrange, ' lis théories

dont il n'était pas permis de s'écarter, pour composer et chanter. Leur

institution se propagea à mesure (pie les villes s'enrichirent
; elles avaient

des armoiries particulières comme les princes et les chevaliers, et leur

existence se propagea juscju'au XVIIe siècle. Dépourvus d( vigueur

et d'invention, ils .s'appliquaient uni(|uemcnt aux formes, mais ils contri-

buèrent à l'éducation d'une classe aussi nombreuse (jue négligée, car ils

admirent des artisans et des nuirchands auxquels ils imposaient la probité

comme première condition. A l'exemple des cours et des maîtrises, le

peupUî avait ses poètes, éloignés tout à la fois de la recherche des IMin-

nesingers et de l'affectation des maîtres-chanteurs. Chaque profession,

chaque métier eut ses chants appropriés à son genre de vie. différents

pour le pfitre, le tisserand, le laboureur, et transmis de pères en lils avec

le soin (|ue l'on apporte à la conservation des privilèges; les mineurs

surtout exaltaient en vers leurs inspirations ingénues et sauviiges. Ce

sont souvent des mélodies puissantes, empreintes de couleurs vigoureuses

et pleines de cette vitalité que l'on cherche en vain dans les compositions

de cabinet. La guerre, un forfait, un .^upplice, les croyances religieuses,

des amours heureuses ou infortunées, des historiettes mélancoliques, tels

sont les sujets les plus ordinaires. (1)

Ci's eliants se rapportent souvent aux Danurs des morts ou Mncnhrcs,

traditions bizarres du moyen-âge. Le vulgaire attachait je ne sais quelle

id('e ridicule à ce (ju'il y a de plus sérieux au monde, comme on peut

s'en convaiiiere par un grand nombre de locutions populaires aussi bien

que par le • peintures qui se sont conservées. Ou y voit des squelettes

agitant leurs jambes et leurs bras di'charnés, dont la bouche grimaçante

simule un sourire railleur, qui paraissent animés à la danse, et traînent

après eux des vivants de toute conditi(m, ((u'ils précipitent dans la

toudie. On peignait souvent ces reiirésentations sur les murs des eluîtres

et dans les cimetières ; celles de Bâle, c^ui furent faites après la terrible

(U (J(M;ar Caiitu. Histoire Universelle.
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peste qui di^'sola cette ville, sont généralement connues
; reproduites ensuite

par le burin de Vahlgemûth et ù Albert Diirer, par la peinture dans les

palais, sur les ossuaires, sur les verrières, elles vulgarisèrent cet étrange

spectacle. (1)

Henri do Mueglen, . onrad Harder, Altschwerb, Barthel, Regenbdgen

et Muxablut sont les noms qui brillent le plus parmi les partisans de

cette école. Hans Borenplut, appelé la Langue sans /rein, couipo a des

^c imulcs remarquables pour l'époque.

'
.1 "iAxù que l'on peut considérer comme le premier de Aleistrrsupjigcrs

.urdonnier du nom de Hans Sachs (1404) ; son Ode à lu. Trinité

ivjnfe^uie des beuutés que Klopstock n'eut pas dédaignées. Sa légende du

Paya de Cocugne offre des tableaux d'un naturel exquis. Jamais poëte

peut-être ne fut plus fécond ; le nombre de ses pièces en tous genres

s'élève à 6048. Parmi toutes les beautés littéraires dues à ce cordonnier,

de génie, on remarque surtout des drames religieux dont l'un est intitulé

les enfants d'Eve.

A côté de la société des Melstcrsaengirs il s'en éleva une autre, les

Spruchsprechers, ou faiseurs de sentences. On les surnoumiait poètes

à Vétn'er, parce que, contrairement à leur titre, ils improvisaient à la

hâte, aiuusaiont les passants et faisaient le métier de bouffons charjue

fois qu'une fenêtre s'ouvrait pour laisser tomber un groeschel dans leurs

casquettes. AVilhelm Weber (1450) fut le plus célèbre d'entre eux.

Parmi les chants populaires de cette époque se trouvent la ballade

des Princes enlevés, et celle de Jeun de Magsbourg.

La satyre joua un rôle assez important. Sébastien Brand flagella

vertement les vices et les ridicules de son siècle dans son poëme, lu Langue

des fous.

Les pronostics de l'ermite Johann de Lichtemberg
; les satyres de

Thomas Muruer, le poëme spirituel de Maître Renard, par Henri de

Ackmar, deux recueils de proverbes, de sentences et de moralités : le Car-

qnoi et les Prîameln, sont les productions littéraires les plus accréditées

de la première période.

Les chants guerriers, religieux et nationaux qui apparurent aux

premiers âges de la littérature allemande, à l'époque chevaleresque des

temps gothiques et francks, sous le soufle inspiré des Meistersai'ngcrs,

reparut vers la fin de la première période. L'inspiration, un moment

(1) Peignot, Recherches sur les danses des morts.



LITTÉRATURE ALLEMANDE. 477

étouffée par les Meisteraaengers à cause de leur amour pour la forme

devait nécessairement reparaître, mais cette imaginatiou neuve lut mieux

guidée, mieux ordonnée, plus régulière que par le passé. Les asjtii-itiona

didactiques avaient produit ce résultat. Parmi les nombreux cliantres

de batailles, on remarque celui que la renommée a appelé le Tyrtliée de

l'Allemagne : Veit Weber.

A cette époque le latin était la langue des lettrés. Ce tut une des

causes ijui retardèrent si longteuqis le progrès de la poésie nationale. La
Renaissance avait porté ses fruits. Le uionde lettré dévorait avec avidité

les ({uelques manuscrits que les siècles avaient épargnés. Erasme, Agri.

cola, Hutten, Neuchlin, Wimpfeting, Celtes et d'autres non moins

doctes, furent les plus ardents admirateurs de la Renaissance des lettres

gretMjues et latines en Allemagne. Il s'en suivit un relâciiement dans

la poésie. La harpe nationale ne vibrait plus qu'à de rares intervalles,

et ses mâles accents ne réveillaient plus le mc'me enthousiasme. Mais

ce que l'on perdit d'un côté on le gagna de l'autre. La prose fit des

progrès. A la tête de ce mouvement on remarque le m line Jean

Tauler dont les sermons produisirent un grand effet. Par sa ])arole en

tliousiaste il réussit à former des associations littéraires connues sous le

nom de Confréries de la sagesse éteriidle.

Malgré les efforts constants de quelques hommes de mérite, maigri^ les

beaux résultats obtenus par J Rothe, qui comjxisa une Chronique de

Tli'triiKjt; de Diebold, auteur du récit de la guerre de Bourgogne; de

Johangeikr, de Kaisersberg, dont la voix éclatante faisait retentir les

voûter do la cathédrale de Strasbourg ; de Jean Gansbeim, chroni-

queur (lu Limbourg, la prose n'obtint pas le degré de perfection dé-iré.

Trop longtemps on avait toléré les dialectes provinciaux. Les efforts

(l'un état paralysaient ceux de l'état voisin ; l'unité ne fut jamais sauve-

panlée. Il mancjuait un point de départ, des principes, des règles, une

trraiiMiiaire, en un mot, commune à toute l'Allemagne; ou encore, il fal-

lait un livre écrit avec assez de pureté et d'élégance pour être

acceptable à tout le m(jnde, un livre qui pfit exciter l'intéiêt, un éeri-

Vi'iii qui s'imposât à son pays, à sa langue : cet écrivain fut Luther et

ce livre la Bible,

'II, *i

|:
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LUTHER—IIUTÏKN—-AlÉLANCIITON—ERASME.

Martin Luther naquit le 10 novouibre 1483 dans la liauto Saxe. Il

était tuicore bien jeune lors'|u'il partit un beau matin, un bâton de |)»'le-

riii à la main, un wio sur le dos. le cœur gros de larmes, pour mendier

comme il le dit poéti(iuement /' ji'iln du bon Dieu, le groin dr m Il/et

du /)a.'isereau,la manne de Vhrnélitc dans le désert, en chantant un canti-

que à Marie aux pieds des fenêtres ((ui s'ouvraient sur son passait' pnur

lais.ser tomber quel((ues groe.scheu dans sa casquette de cuir. Tlus tard,

Luther était devenu un lévite du Seigneur et sa piété était cxemiijaire.

Ses connaissances lui valurent bientôt les degrés de docteur en Tliéolugie.

Sa réputation commenta à .s'étendre dans toute l'Allemagne. Sa traduc-

tion de la bible eu langue nationale marqua une ère nouvelle d.iUs la

littérature allemande.

Lutlier a consigné sa doctrine dans un petit livre intitulé Dr /ilnrtute

cliristiana, œuvre excentrique où il jiroelanie des choses absurdes,

comme l'esclavage du moi, l'assujettissement de la créature au démon,

rinl'usion du sacerdoce dans l'humanité.

Pendant trois longu»!S années, l'Allemagne fat le théâtre des enmliats

théologiennes. Albert, évêepie de 3Iayanee, Eckius, Staupitz, Sjiulatin

et l'érudit Cajetan (pu coimaissait si bien la somme théologiipie de

St-ïhomas ciu'ou disait alors (pic si elle venait à se perdre, on la retrou-

veraitdans le cerveau de .sou disciple, tous ces jouteurs entrèrent en

lice avec le réformateur.

Ces disputes tliéologi(pies. auxipielles le peuple prenait une part

active, favorisèrent la prose en fixant les termes, en précisant les mots et

en habituant les c-prits à l'exercice du raisonnement.

Luther avait un fidèle allié. En 1-488 naissait, en Pranconio, une de

ces organisations excentri([ues dont le moyen-âge est si prodigue. Ce

n'était pas Salvator llosa, ma. s un être qui lui ressemblait. Cet extra-

vagant, ou le voit peint dans ses œuvres, la tête couverte de lauriers, la

poitrine couverte d'acier, la iiain armée d'une longue épée fabri(|uée à

Nuremberg. Il est eu même temps poète, oiateur, théologien et guerritjr.

Ses vers brillent comme le phosphore enflanniié au contact de l'air. A
table, il boit comme un tire-larigot, au salon il courtise les dames, d:ins

sa chambre lise plaît eu compagnie des muses, sur les champs de bataille

il frappe d'estoc et de taille. Il sait donner à son style une ibule de
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joyousoté:i, «le l;izzi, de eoiicetti ; c'est le lliil)eliu.s de l' Allemagne, et

jamais Peutagiuel n'usa du mot propre avec plu.s de délice. On ne sait

si, en lisant De (luaiici MediviiKi, il faut rire ou rougir de cette confession

de lépreux. Qu(»i<iu'il en soit, l'auteur vante le bois de Gayae parce

qu'il l'a guéri d'une maladie incinume des li(innètes gens. Ulrich de

Ilutten, c'est le nom de cet excntrinue, étaib un poète satyrique dont la

verve causti(jue est intarissable; c'est le Lucien du nioycn-âge. Ses

dialogues sont piquants, pleins de sel, mais bouffis de mensftnges, d'obs-

cénités et d'erreurs.

iMélanchtuU,jeiiue homme plein de beauté, de grâce et de sensibilité,

un véritable artiste, ([ui aima tout ce (jui embellit la vie, charuic le

tuMir, agrandit l'intelligeiico, Mélanchtou était un véritable puéte,

un autre .Dow dans la peinture, un musicien consommé. 11 coopéra

avec Luther au iy(u/((s advcrsus sucnUgiam sarbunimn et avec Ilutten,

aux excuntri(iues caricatures du Pape-aue, et les autres bouflonues nudi-

té.s de ^sureuibcrg.

Dans le même temps vivait encore en Allemagne uu illustre pei'smi-

nage. Au nom d'Erasme 1 ironie reconnaît son roi. Ennemi déclaré

dis moines, cet liomme décochait contre eux les traits les plus mordauts,

lis pointes les plus aiguës. Lavater eût trouvé dans le nez aux lines

iiiUfXious, dans la lèvre plissée, dans l'oeil clignotant du plulo.-ophe,

lus signes caractéristiques de la médisance, de la morgue vaniteu.'^e du

pciiai't de collège. Mul ne savait parler un langage plus flatteur (£ue le

prêtre batavc, mais aussi, bien peu prêtaient ses louanges à uu aussi gros

iutérèt.

iS.i haine contre les moines se manifc'ste jusque dans ses Natoi sur le

N(jaoL(ia Tcstaiiuiit. Il faut lire son livre De Eitcuiiù» Jluria
^

,m l'on

veut se convaincre du curieux tableau dos mi.sères cérébrales i^u a irace

avfc une verve si bouttbime. Son Eloijv dt la folie, aiu.>i que t ju.s ses

autie.-i ouvrages, .sont écrits avec un style i^ue Cieéron u'eùt pas dédaigné.

Il se croyait appelé par la Piovidenuc à l'aire reiiaitie la langue i.uuie.

11 auua tiop 1 antuiuité au dètruiiciil de la langue nationale, ^un tort,

c'c.->L de u avoir pas compris lavcnir de 1 idiome national. Un a de lui

uuo nouvelle édition des œuvres de 8t-Jérome. Erasme féconde puitôt

l'iaèe d autrui i^ue la sienne propre. En philosophie comme en utura-

tuic, il a une per.->ouualité ibrt su.spectc.

1(0.^ querelle.-: théulogiquos avaient imprimé un nouveau caciiet à la
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litti'ratiire. Les pièces myMti(|ues, los chants symboliques furent en

honneur. Quand on s aperyut (jne l'événement no réjiondait point à

l'attent • du philosophe Erasme, du démoeiate Hutten et du professeur

Agricola pour la résurreciion de la langue do Cicéron, l'ardeur dos

esprits se modéra insensiblement. On trouva meilleur d'étudier la

langue nationale et de l'ourichir de nouvelles productions.

Albert Durer (1475) ouvre la liste des (luolijues écrivains célèbrcg

qui apparurent successivement. La ])einture, l'architecture, la {gravure

et la p'iésio passionnèrent de bonne heure le jeune Durer; c'o.'^t In

Vauban de l'Alleniagne. Personne ne sait mieux que lui trouver la

solution d'une théorie, dresser des fortifications, trouver les propoitions

anatomiquos du corps humain. Il écrivit une relation de ses numbriux

voya<;es. 8011 .stylo est pur comme l(;s traits de .son pastel, ré;^ulier

comme les incrustations (pi'il oi)ore avec la lame de Pnidia'^, mesuré

comme los proportions géométriques de ses chefs-d'œuvre d'architijc-

ture. Il est peut-être moins .savant que Sébastien Muii.>ter (148!)),

mais il ne lui eu cède pas eu délicatesse et en invention. Lu Cosmn-

graj)h!e, résumé des connaissances géograpiiitiues et historiques de

l'époiiue, ainsi que le Lexique hébreux, assurent à Munster, ce Strabon

de l'Aliomagne, une place distinguée dans la galerie des savants. A ees

noms se mêle celui du guerrier à la terrible maiu de fer, Goetz de lîur-

lichinLien (15G2), qui laissa sa propre biographie, véritable tr.bloau des

mœurs de son temps. Goetz est le type du condottiere au m lycu-âge.

Le botaniste Conrad Gessiior (151G) fixa, le premier, la nonuiiclature

de l'histoire naturelle, ce qui lui valut le .surnom de Pline de rAllema^ue.

Il se distingua encore comme médecin. Burkard Waldis (1501) laissa

ceut trente fables et contes ainsi qu'une traduction d'Esope. Il ne

mamiue pas de naïveté quoiqu'il n'atteigne pas toujours la finesse. George

KoUeuhagen (1542) imita Homèr^.' dans un poëme burlo>(iue sur les

grenouilles. Sou coutemporaiu Jacob Ayrer s'essaya dans le genre

dramatique. On a de lui j)lus de cinquante pièces théâtrales et autant

de M' (SCO l'a des, farces pour le carnaval. Il se distingue par un esprit

caustique et railleur qui le fait exceller surtout dans les comédies. Le

cordonnier J. Boëme (1575) s'illustra par son livre, l'Aurore, dans lequel

il cherche les voies qui peuvent le conduire le plus sûremont à sou créa-

teur. Il est le premier peut-être des écrivains allemands qui ait parlé

le langage du cœur.
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A côt(j (le CCS œuvres sérieuses, on reuiarquc encore quekjues chants

populaires, plus ou moins mystiques. La poésie lyri(iue a toujours joué

un granil rôle en Allemagne. " Les Allomands, réunissant tout à la fois,

ce qui est trùs rare, l'imagination et le recuoillcment contemplatif, sont jjIus

capables cjue la j)lupart des autres nations de réussir dans la poésie lyri((uc.

Les modernes ne peuvent se pas.ser d'une certaine profondeur d'idées dont

une religion spiritualiste leur a donné l'habitude; et si cependant cette

profttndeur n'était pas revêtue d'images, ce ne serait ^.as de la poésie ; il

faut donc que la nature grandisse au.x yeux de l'homme, pour qu'il puisse

s'en servir comme l'emblème de .ses pensées. Les boscjuets, les fleurs

et les ruisseaux suifisent aux poètes du paganisme; la solitude des forêts,

l'Océan sans borne, le ciel étoile j)euvent à peine exprimer l'éternel et

l'infini dont l'âme des chrétiens est remplie." (1)

La guerre de trente ans, guerre de religion et de fanatisme, eut pour

jelfet d'eftacer ce mystici,sme dans les chants pour le remplacer par la

ovialité du soldat et l'humeur grivoise du corps de garde. Les chansons

du (Jdviil'ur, du Compagnon, du Chusxcur, etc. marquent une

révolution dans l'art, une protestation contre les rigidités des Mcister-

saciigrrs. Les légendes populaires, les contes, les satyres facétieuses de

réptxjue étaient (;ontenus dans le Jinsé et Joyeux sohlat, VEtudiant, le

Jardin delà société, les Courses du Jni/ éternel, etc.

MARTIN OPITZ—EPOQUE SILÉSIENNE.

Avec Martin Opitz commence l'époque silésienne (1624-1G70).

C'était un honmie d'un mérite suiiérieur. Il avait étudié l'antiquité,

feuilleté tous les vieux manuscrits ; il était initié aux connaishanees des

modernes.

Les malheurs de la guerre de trente ans ne s'étaient pas appesantis

avec autant de fureur sur la Silésie que sur les autres provinces de la

Germanie. La littérature naissante y fixa sou berceau. C'est là, au

milieu de ces belles forêts toujours vertes, sous un ciel pur et un cliniat

tempéré, au milieu d'une végétation luxuriante, entouré de paysages

pittoresques, (jue Martin Opitz et son école cherchaient à s'instruire dans

l'art de peindre et de bien penser. Son école n'est, à la vérité, qu'une

imitation servile de ce qui était déjà paru, elle manque d'originalité,

mais c'était déjà beaucoup pour le temps.

(1) Mme de Staël, De l'Allemagne,

QQ
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Lo titro (lo piVc et (lo ro.stiiuratour do la pDésio all«MJiaiJilo, accordt? X

Martin Opitz de hou vivant, lui est dil pour avoir, eonunu xMallutrbo

en France, fixé la prosodie et la lanj^ue poéti(|ue. C'était un lionimu

supérieur : «i sew écrits ne brillent pas toujours par l'invention, du moins

y renianiue-t-on de l'éiierj^ie ;
s'il n'est pas toujours insjiiré, il possède

au moins l'art île bien présenter ses sujets. Ses écrits sont essentiellement

didaeti(iues ainsi (jue ceux de la plupart de ses disciples. Son meilleur

ouvra<,'e est un recueil intitulé Cunmlutiuiis pour tuas les malheurs de

la guerre.

Les associations littéraires et scientificiues, comme centre d'action

jouent un grand rôle dans l'histoire des Belles-Lettres.

Waimar, l'Atliùnes de l'Allemagne, le rendez-vous dos lettrés, des

poètes, lies artistes, fondait en 1G47, Id Fructueuse l'ulvie couronnée. En
KUiO. Johann Rist jetait les bases de la Société du Cygne et de V Llbe.

Cet écrivain l'acile est l'auteur de la Muse teutonique, d'un E/ogc des

fcniiiics et do lîecudU de ckants rrtigiru.r. A (jiielijues toin[)s de la

Georges llarsdoerfer (^ll>l)7) fonda l'ordre des Fleurs couruuiules. (Jet

homme de bon goût s'occupa de philosophie et de littérature. Ses œuvres

s'élèvent à plus de cinrjuante volumes. Los associations mm uidIus

célèbres des Bergers, do lu liose, des Sapins, rendirent des services incal-

culables aux lettres en ibrmant le goût de la jeunesse.

Georges llodolpho Weckherlin (1584) est un patriote onthousia^e do

la liberté. Il a écrit un pou dans t<jus les genres. L'école silésieunc

compte encore un de ses plus illustres membres dans la jiersonne de Si-

mon Dach, poète plein d'imagination i[ui laissa dos chants religieux et

un poome intitulé les Fusse-temps ngréahhs. Miislo véritable c iry[)hée

de la poésie religieuse à cette épo(iue est Paul Gorliird (ItJOlij
; (juand

nous lisons ses doux cantiiiuos, la Conji luccen Dieu et la F,ttlcnce,UQ\ià

croyons entendre les accords sublimes de la harpe de David.

Enfin, il s'est trouvé dans l'école d'Opitz un élève qui surpassa le

maître. Médecin distingué, poëte inventif, Paul Flemming (lGli9) a

écrit des poèmes latins, des odes, des épigrammes, des sonnets, desépîtres

qu'on ne Ut jamais sans ressentir un frisson d'enthousiasme. Ses p.irolos

resplendissent des fleurs de l'Orient, mais sa pensée est marquée au coin

de la nationalité allemande.

André Greif (lOlG) a été surnommé l'Eschyle de l'Allemagne. Pami

ses nombreux écrits on remarque des tragédies, des comédies, des odes,
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des Honnets. La terreur et raïuortume régnent diiiis non théâtre. Il

eut de nombreux iniitiiteurh.

Telle e^t l'tBuvre d'Opitz. Cet lioninie, <|ni eut la gloire de fonder une

éeiile, ehoirtissait nés ujodùles, connue le tirent «es dLseiploH, dans les pro-

ductions f ranyaises et hollandaises les mieux accréditées. I^a iiemiissauco

des lettres latines eu Italie unie au réveil de la littérature initio-

uale, inijtrinja un cachet particulier à une nouvelle école silésienne dont

Iloffniaïuis-Walden est le elief. Cette iu)uvelle école avait un amour ex-

cessif pour la sonorité de la phrase, l'abondance des mots et les ornements

superflus du style ; elle se faisait connaître par la disette des idées et

l'absence d'une imagination vraiment poétique. Il y a bleu, à la vérité,

(juchiues exceptions, nuii., en général on «attacha plus à la forme qu'au

fond ; on j)référa le style imagé à une noble simplicité, la boursouflure

à une élégante précision.

La prose n'avait pas fait de grands progrès sous l'école d'Opitz. L'art

oratoire lai.sse beaucoup î\ désirer. L'ékxjuence delà chaire pèche par

sa prolixité et d'autres fois par un laconisme écourté. Le buriu do

rhi.storicn fut tenu par Moscow. A cet himime de mérite nous devons

ajouter Pufeudorf, politi(jue et jurisconsulte distingué, qui laissa de

nombreux ouvrages de diplomatie, et uu traité du Droit dts gens, en

langue nationale.

Depuis Opitz jus(iu*à la littérature moderne, le nombre des poètes

s'accrut rapidement. Cependant l'école d' Iloffmanns-Waldeu nous paraît

comme la décadence de la première période. Heureuse encore si elle eût

pu .soutenir et continuer l'éclat de l'école d'Opitz. Le père Abrahama

ferme la liste des écrivains de la première période. Il avait une con-

naissance proibnde du cœur humaiu. Sou style est familier, dur, incor-

rect, défauts ({ui sont dus à répo(|ue où il vivait ; uuiis dans tous ses écrits

brillent l'étincelle du jugement, une perspicacité et une finesse d'observa-

tion vraiment surprenante. C'est un autre Schmid pour la jeunesse.

II

Avec la seconde période commence la littérature moderne en Allema-

gne, au comuiencemeut du XVII le siècle. Les esprits respiraient plus

à l'aise depuis l'exaltatiou de Frédéric II au trône impérial. Les poètes

allemands en profitèrent pour relever ce qui était tombé, aft'ermir ce ([ui

menaçait ruine, diriger dans une voie sûre ce qui vacillait. On diiféra

'"f'H
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bien sur les moyens à prendre, mais cette dissidence ne fit qu'accroître

le goût des lettres.

Christophe Gottsched (1700), critique distingué, prêcha l'imita-

tion franyaise. Ses romans sont consignés dans les principaux journaux

de l'époque, le Sptctatcur de Leipzig, le Patriote, la Critique raison-

nable, et le Franc-Parleur. De nombreux disciples partagèrent ses

opinions. D'autre côté, Bodmer et Breitinger, éditeurs des Entretiens

du peintre, inclinaient pour la forme anglaise. Un plus grand nombre

de poètes se rangèrent sous leur bannière. La question était de savoir

la quelle de ces deux littératures pouvait s'appliquer avec plus de profit à

rAllemague. De cett<^ dispute littéraire naquit Vesthétique, cette

science du beau que l'on a porté à un si haut degré en Allemagne.

Sur ces entrefaites une foule d'associations littéraires se formèrent.

Chaque province eut une association centrale qui servait de point do

ralliement, et chaque ville de province une corporation dépendante. Dos

revues mensuelles, une foule de journaux, des recueils divers prirent nais-

sance et se répandirent dans les villes, les villages et les campagnes.

Frédéric de Hagcdorn (1708) était, à l'exemple de son maître Gotts-

ched, un admirateur zélé de la forme française et du siècle de Louis

XIV. Il laissa des fables, des apologues en vers et des poésies légères.

On lui accorde de la finesse dans les idées, de la hardiesse dans les

expressions, du goût dans le choix des expressions.

HALLER.

Albert de Haller, médecin, botaniste et poëte, naquit à Berne, en 1708,

C'était un génie supérieur. A quatre ans il expliquait la bible aux

domestiques de son père ; à huit ans il résumait près de 2000 articles bio-

graphiques de Plutarque, de Bayle et de Moleri
; à neufans il présentait

dans un concours une thèse écrite en grec au lieu du latin exigé; à dix

ans, il étudiait seul et apprenait l'iiébreux et le chaldéeu
; à quinze ans il

faisait des comédies, des tragédies et un poème de 4000 vers qu'il brûla

plus tard, le jugeant indigne de la publicité. La suite devait corres-

pondre à d'aussi beaux commencements. Son Ode au matin est une des

meilleures productions du genre. Ses commentaires sur les leçons de

Boerhoave, lEnumération des plantes de la- Suisse, ses expériences sur

la respiration, sur la sensibilité, sur l'irritabilité, sur le mouvement du

sang, atia Eléments de Psi/cliologie, etc., lui valurent une réputation euro-

tîJf
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prenne, Coinnie poëte descriptif Haller n'a guère de rivaux en Alle-

magne ; son poëme des Alites est vraiment enchanteur en certains en-

droits. Quelques-uns de ses vers ont de la rudesse comme la nature

sauvage qu'il décrit. La mort de sa femme lui inspira une élégie

extrêmement touchante.

Gessner disait de son ami Kleist (1715), que la douceur de son

chant le ravissait comme l'éclat d'un soir sans nuage, et que sou

cœur, en le lisant, devenait calme et paisible comme les campagnes pen-

dant un beau clair de lune. Son poëme du Printemps, ses odes et ses

élégies méritent bien, en effet, l'admiration du poëte pastoral de l'Al-

lemagne.

Gleim (1719) s'illustra par ses chants de guerre : Un grnnadicr. le

Soldat prussien en campagne, etc. Il réussit mieux dans l'ode que dans

le drame. Son Livre rouge mérite une mention spéciale.

Gerhert (1715) est le Lafontaine de l'Allemagne. Ses chants reli-

gieux respirent la plus haute poésie.

PHILOSOPHIE ALLEMANDE.

L'Allemagne est la patrie des philosophes, des penseurs, la terre

classique des systèmes. La métaphysique, la philosophie spéculative

et contemplative surtout y ont occupé les esprits beaucoup plus que la

philosophie expérimentale.

Le sensualisme et l'idéalisme, après avoir grandi et brillé d'un éclat

presque irréprochable dans Bacon et surtout dans Descartus, avait

abouti dans deux écoles également exclusives et défectueuses, repré-

sentées tt la fin du XVIIe siècle par Locke, d'un côté, et 3Iak'branclie

de l'autre. C'est au milieu de ces deux écoles rivales qu'il faut placer

Leibnitz (1646-1716), car il prétendit les concilier et les remplacer en

absorbant pour ainsi dire les deux systèmes ennemis par un système plus

vaste. On trouve dans ce beau génie les plus hautes (jualités : érudition

immense, bonne foi parfaite, enthousiasme caché sous des formes sévères.

Il avait profondément étudié la théologie, la jurisprudence, l'histoire,

les langues, les mathématiques, la physique, la chimie. Il était con-

vaincu que l'universalité des connaissances est nécessaire pour être

supérieur dans une partie quelconque ; enfin, tout manifestait on lui ces

vertus qui tiennent à la hauteur de la pensée, et qui méritent à la fois

l'admiratiou et le respect.
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Ses œuvres peuvent se diviser en trois branches : les sciences exactes

la philosophie th(?ologique, et la philosophie de rânie. Dans les ma-

thématiciucs il n'eut d'autre rival que Newton. Son système de l'har-

monie prétîtablie, par lequel il se flattait d'expliquer les rapports de

l'ânie et de la nature, en les considérant l'un et l'autre connue des

instruments accordés d'avance, qui se répètent, se répondent et

s'imitent uiutuellement, a été réfuté depuis longtemps. J^eibnitz ne

fondait son système ((ue sur le raisonnement : de là vient qu'il a poussé

trop loin les abstractions, et qu'il n'a point assez appuyé sa théorie sur

la persuasion intime, senle véritable base de ce qui est supérieur à

l'entendement. (1) Sa lliéodicée traite de la préscience divine et de la

cause du bien et du mal ; c'est un des ouvrages les plus profonds et

les mieux raisonnes sur la théorie de l'infini ; il applique trop

souvent à ce qui e.st sans bornes, une logique dont les objets circons-

crits sont seuls susceptibles. Il a combattu avec beaucoup de force

le système de Locke qui attribue tt)utes nos idées à nos sensa-

tions. Il admettait bien l'axiome: Nihll est in intellcctn qiiod iion

fuirit in sensu, pourvu qu'on ajoutât nisi intcUectns ipsr. Lei-

bnitz, dit Victor Cousin, (2) appartient à cette famille d'esprits

puissants et originaux (jui ont renouvelé ou agrandi la métaphysique

et laissé dans l'histoire de la philosophie luie trace immortcîlle, Socrate,

Platon, Aristote, Plotin, Descartes. Il est le dernier venu parmi eux,

il n'est pas le moindre ; car oe rang éminent il l'aurait obtenu, lors mOiiic

qu'il ne l'aurait pas tant recherché et qu'il n'eût pas fait tant d'efforts

pour combattre son unique rival au dix-septième siècle, l'auteur du

Discours, de la méthode et des Méditations.

Emmanuel Kant (1724-1804:) a vécu jusque dans un Sge

avancé et jamais il n'est sorti de Kœnigsberg; c'est là qu'au

milieu des glaces du N(jrd, il a passé sa vie entière à méditer

sur les lois de l'intelligence humaine. Une ardeur infatigable pour

l'étude lui a fait accjuérir des connaissances sans nombre. Les sciences,

les langues, la littérature, tout lui était familier ; et sans rechevcher la

gloire, dont il n'a joui que très tard, n'entendant que dans sa vieillesse

le bruit de sa renommée, il s'est contenté du plaisir silencieux de la ré-

flexion. Solitaire, il conteuiplait son âme avec recueillement ; l'exauicu

(1) Mme. de Stnël.

(1!) JUstoiro du la philosophie p. 4T2.
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de la penyoo lui prêtait de nouvelles forces ù. l'appui de la vertu, et

quoi(|u'il ue se mêlât jamais avec les passions ardentes des hommes, il

a su forger des armes pour ceux qui devaient être appelés à les combattre.

(1) Kant est assurément, dit Victor Cousin, un des plus grands esprits

qu'offre l'histoire de la philosophie dans l'antiquité et chez les modernes.

La critique de la raison jmre, celle de la Raison ]irafiqiit, celle du

Jvgcmcuf, avec les nombreux petits écrits qui font cortège à ces grands

ouvrages, contiennent des trésors d'analyse et une multitude d'observa-

tions de tous genres où la finesse le dispute à la profondeur.

Son système substitue l'autorité de la conscience à celle des sens.

Au lieu d'examiner les différentes manières dont l'âme transforme les

sensations, il recherche les règles que suit constamment l'intelligence

humaine dans ses procédés : de sorte que l'âme de l'homme lui semble

être coexistante avec une certaine quantité d'axiomes ou de lois, dont

elle îie peut jamais s'écarter. Ce ne sont point des idées innées, mais

une nécessité innée de combiner les sensations de telle et telle sorte, d'en

tirer telle ou telle conséquence.

Il a combattu avec force la philosophie matérialiste. La philo-

sophie de Plator» est plus poétique, celle de Malebranche plus religieuse,

mais 'le grand mérite du philosophe de Kœnisgberg a été de relever

la dignité morale, en donnant pour base à tout ce qu'il y a de beau dans

le cœur une théorie fortement raisounée. La doctrine de Kant

combattiit le système de Locke comme tendant au matérialisme, et

l'école de Leibuitz, comme ayant tout réduit à l'abstraction. Lorsque

Kant n'est pas dans les liens de son système, il a la vue nette et vaste,

mais la pirtie systématique de ses diverses Critiques ne résiste point à un

sérieux eiamen.

"VVolf uarcha sur les traces de Leibnitz. Lessing, Hemsterhuis et

Jacobi, qui avaient précédé Kant, sans avoir fait école, avaient cepen-

dant lutté «entre le matérialiste de Locke.

Gottlieb, Ficlite (17G2) entreprit d'élever la philosophie critique au

rang des suences exactes, fondées sur l'évidence, d'eu bannir h, jamais

t^ut sujet dî dispute, enfin, de terrasser le scepticisme.

Selon la Doctrine de la science de Fichte, ni la conscienco., ni ses

objets, ni la matière de la connaissance, ni ses formes, ne < i' présup-
i''iî

(1) Mmo dt Staël.
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posées comme données, mais sont produites par un acte du moi et re-

cueillies par réflexion.

Le monstrueux système de Fichte se distingue par une rigoureuse

unité et une forte conséquence logique; il lève bien des diflBcultés,

mais il en fait naître beaucoup d'autres en faisant du moi exclusi-

vement l'être absolu et indépendant. Il détruit la vie, l'existence indé-

pendante de la nature et sa participation propre aux lois divines.

Fichte a exposé sa théorie dans trois ouvrages, qu'il a intitulés : de

la Doctrine des scitiiccs, Fondement de toute la Doctrine des sciences,

Rapport sur (a véritable essence de la Fhilosophie. Il publia aussi divers

traités spéciaux sur le droit naturel, la morale et la religion, ces trois

grandes divisions de la philosophie pratique.

Selon Fred.-Guill. de SchcUing (1775), la science philosophique est

formée de deux parties opposées et parallèles, savoir : la philosophie de

la nature et ]a jihilosophie tranceu dentale, à chacune desquelles, surtout

à la seconde, il a consacré des ouvrages spéciaux. La première part du

moi et Schclling en déduit l'objo -t.f, le divers, le néccsssaire, la nature
;

la seconde part de la nature et il en déduit le moi, ce qui est libre, a qui

est un et simple. Le principe commun est celui-ci : les lois de la nature

doivent se retrouver immédiatement au dedans de nous comme lois delà

conscience, et réciproquement les lois de la conscience doivent p)uvoir

se contrôler par le monde extérieur.

" Dans ce système, dit un biographe, il n'y a d'existence réélit qu'une

seule existence, absolue, inconditionnelle, infinie, et par consé(neiit une

seule idée ; l'univers et l'homme ne sont que des expressions figurées,

des emblèmes, des épreuves du type qui est invisible. L'uiivers est

un immense poëme épique où la nature et l'homme, toujou.*s eu con-

traste l'un avec l'autre, présentent, sous toutes les faces, l'idée première

et directrice. Ce poëme n"a jamais commencé, il ne finira jamais ; il

n'a ni épisode, ni hors-d'œuvre, ni défauts, ni beautés. Lei' siècles, et

de plus grandes époques encore, sont autant de chants de ce poëme
;

chacun de nous est un mot, qui n'a pas de sens en lui-même. et qui n'en

a que dans l'ensemble. Rien n'est à nous, tout en nous es) ombre ou

emprunt ; nous sommes les accidents de la substance universelle." C'est

la doctrine pantéiste.

Nous arrivons à Hegel (1770-1831), penseur profond lui a créé le

système le plus admiré et le plus obscur. Il avait comm^icé, connue
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Schulling, son ami, par professer Te système de Fichte, qu'il avait rem-

placé dans la chaire de Berlin
; il finit par être, après Schelling, son plus

rude adversaire. " La raison, disait Schelling, ne pense pas, elle voit."

Ce fut précisément cette intuition intellectuelle qui soutenait tout le

système de Schelling, que Hegel reconnut tout à coup pour une hypo-

thèse; hypothèse qui pouvait être la vérité, mais qui n'était ni justifiée

ni établie par la science. Hegel résolut de l'établir et de la justifier.

Comme Schelling, il trouva dans l'unité du subjectif et de l'objectif, de

l'idéal et du réel, la vérité absolue, et la philosophie fut pour lui la

science de la raison qui a conscience d'elle-même, en tant qu'elle est

l'être dans ridée. L'idée pure est l'être pur ; telle est la base do tout le

système. Puis Hegel réduit à trois branches toute la philosophie spécu-

lative : logique, ou .science de l'idée considérée en elle-même; philoso-

phie de la nature, ou science de l'idée dans son union avec l'objet :

philosophie de V intelligence ou science de l'idée qui revient de l'objet sur

elle-même. On le voit, entre Hegel et Shelling, la diff"érenee était plus

dans la démonstration et les prémisses que dans la conclusion.

Pendant les dernières années, Hegel fut considéré comme le premier

métaphysicien de l'Allemagne, et ses disciples appliquèrent sa doctrine

à toutes les études, à l'histoire, à la littérature, à la jurisprudence, à la

théologie, aux sciences naturelles.

Sept des amis les plus distingués de Hegel se sont constitués les édi-

teurs de ses œuvres, qui se composentjusqu'à présent de dix-sept volumes.

Nous y signalerons les ouvrages suivants : lo. Foi et science, ou Ana-

lyse critique des systèmes de Kant, Jacobi et Fichtt ; 2o. Différence

entre le si/stème de Fitchte et celui de Schelling ; 3o. Science du droit ;

4o. Esthétiqite ; 5o. Philosophie de la religion ; 60. Histoire de la

philosophie, etc.

Fred. Bouterwick, professeur à Goettingue, se proposa dans son Âpo-

dictiquedo. chercher la vérité hors des formules banales et vides, et d'ar-

river à la science vive et profonde. La doctrine de cet ouvrage se

ramène aux points suivants : toutes nos sensations et nos pensées ont

pour base une existence vraie, par conséquent absolue, n'ayant elle-

même de base ((u'cn soi. Cette existence ne peut être trouvée par la

pensie, attendu que toute pensée la présuppose, et que l'être est supé-

rieur à la pensée. Il faut donc, ou que toute existence se réduise -X un

caprice de l'imagination, on qu'il y ait une faculté de connaître absolue,
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laquollo n'est ni sensation, ni pensée, fticulté sur laquelle repose l'au-

thentieité de la raison elle-même, et par laquelle nous arrivons direc-

Dient ((ij>o<fi(:fiqutinent^ à toute existence.

Boutcrwick a essayé de fonder une esthétique sur des principes pure-

ment psychologiques, et de constituer cette doctrine dans une certaine

indépend'ince de la ph! jsophie. {Enthétiquc, Leips., 180G).

L'Allemagne .se vante de s'être créé à elle seule ses sy.'^tèmes de philo-

sophie ;
.mais elle a tour à tour subi largement l'influence de Bacon, de

Dcscartes, de Locke, de Voltaire, etc. Ce qui est vrai, c'est que le

nombre de ses métaphysiciens surpasse celui de tout le reste de l'I'^u-

rope ; mais en général ces systèmes pèchent par la base et sont d'une

remarquable obscurité.

Kaniler (1725) est élégant dans ses Odes. Il traduisit en langue

nationale Catulle, Martial et Horace ; il composa un recueil de poésies

légères, intitulé : Ramhrslcin, c'est-à-dire Moiasoii de Ranlei: J)cSolis

est un publiciste distingué, un littérateur estimé. Son poëme intitulé

le Mal du pKys respire le plus pur patriotisme. Nous avons du philo-

sophe Moses 3Iendelssohn (1729) des Entretiens philosophuiues, le

Phédun ou l'immortalité de l'âme, les Heures du matin et des poésies

gracieuses ; son style est parfois mystique.

Niciiliiï (1733), critique éclairé; Rabener (^1734), satyrique spirituel,

Joseph Baronsounenfild, qui se dévoua entièrement à l'instruction do la

jeunesse, sont des écrivains recommandables. Nous voici arrivés à la

granile époque littéraire du règne de Frédéric II. Esquissons les

grandes figures de cette époque.

KLOPSTOCK.

Frédéric Gottlieb Klnpstock naquit le 2 avril 1724, à Quidlinbourg,

en Saxe, ot mourut le 14 mars 1803.

Fils d'un bravo et honnête cultivateur, il passa les premières années

de sa vie à la campagne où il puisa le sentiment des beautés de la

nature ;
c'est à l'Université d'Iéna qu'il conçut l'idée du poëme qui

devait rendre son nom populaire en Allemagne et qui occupa vingt-trois

années de sa vie.

Los trois premiers chants de la Messiade furent impriu)és à Leipzig.

A l'apparition de ce premier essai, une sensation profonde se pro-

duisit dans tout le pays. Tous les yeux f3e tournèrent vers ce jeune

!->.
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homme qui devait être le sauveur de la littérature nationale. Les

sociétés littéraires de charnue ville voulurent le compter au uouibre de

leurs membres et le placèrent à la tOte du mouvement progressif f|ui

s'opérait dans toute l'Allemagne.

Plus tard, ayant été appelé à Copenhague, à la faveur de la libéralité

de Frédéric V, roi de Danemark, il fit imprimer les dix premiers

chants de son poëme. Klopstock était arrivé à l'apogée de sa gloire.

Par la suite, la perte d'une épouse adorée et d'autres calamités domesti-

ques, assombrirent ce beau talent. Cependant Klopstock trouvait encore

de temps en temps assez de force d'imagination pour faire jaillir de sa

plume des hymnes religieuses et patriotiques.

Klopstock ouvre avantageusement cette longue liste d'écrivains

célèbres, de savants distingués et de poètes inspirés qui font aujourd'hui

la gloire de l'Allemagne littéraire. C'est le plus célèbre partisan de

l'école anglaise qui comptait 'encore Haller, Gessner, Gleim et llamler.

Tous ses ouvrages ont eu pour but, ou de réveiller le patriotisme ou

de célébrer la religion. Ses odes peuvent être considérées comme des

psaumes chrétiens ; c'est le David du Nouveau-Testament, comme

rai)pelle Mme de Staël. Il sait revêtir d'images visibles les idées sans

bornes ; ce genre de poésie se perd dans l'incommensurable qu'elle

voudrait embrasser.

Ajoutons que ses concitoyens l'ont élevé à une hauteur où il n'a pu se

soutenir. Les écrits plus récents des Goethe et des Schiller ont fait

pâlir cette étoile qui jusqu'alors avait brillé d'un éclat sans mélange

dans le ciel poétique de rAllemagne.

Quoiqu'il en soit, tous sont unanimes à remarquer dans les œuvres de

Klopstock un sentiment profond de religion et de patriotisme. C'est

là, dans ces deux sources inépuisables : la religion et la patrie, qu'il va

puiser sa force et toutes ses beautés.

Lorsqu'on commence à lire la Mcssùtdc, remarque Mme de Staël, on

croit entrer dans uue grande église, au milieu de laquelle un orgue se

fait entendre, et l'attendrissement et le recueillement que le teuqtle du

Seigneur inspirent s'emparent de l'âme en lisant ce poëme. Klopstock,

ajoute P. Chasles, a rendu à la poésie allemande l'enthousiasme et

l'amour (ju'elle avait perdues dci)uis les beaux jours du moyen-âge. La

Missiade est grande par le sujet et par l'exécution. Les profondeurs

diverses y sont trop sondées; la méthaphysique y règne quelquefois
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passions sur le vif sans jamais se laisser emporter par elles, tels sont

les traits les plus caractéristiques du plus grand poëto de l'Allemagne.

Leipzig, Strasbourg, Wetzlar lurent tour ù, tour témoins des succès

qu'il remporta pendant ses études. C'est là, dans ces belles Universités,

qu'il acquit ce caractère classique qui distingue tous ses écrits.

Il occupa plusieurs emplois qui lui valurent l'amitié des grands et

l'estime publique. En 1782 il fut nommé premier ministre de la cour

de Waimar, ce boulevard de la science et des Belles-Lettres ou Alle-

magne.

Aidé de la fortune, préconisé par des populations enthousiastes,

persuadé de sa gloire naissante, confiant en l'avenir, Goethe, à son

arrivée à Waimar, prit la place que lui marquaient ses talents au

milieu des célébrités de l'Allemagne littéraire. Aussitôt, ou le voit

entouré d'amis sincères et d'écrivains distingués; c'est Wieland, c'est

Schiller, c'est le grand Herder, les deux Schlcgel et un grand nombre

d'autres, qui tour à tour saluèrent en lui le prince de la littérature

allemande.

Goethe, dit Mme de Staël, pourrait représenter la littérature alle-

mande toute entière, non qu'il y eût d'autres écrivains qui lui soient

supérieurs sous quelques rapports, mais il réunit tout ce qui distingue

l'esprit allemand, et nul n'est aussi remarquable par un genre d'imagi-

nation dont les Italiens, les Anglais, ni les Français ne pei'veut réclamer

aixcune part. Ce qui man(juait à Klopstock, c'était une imagination

créatrice, il mettait de grandes pensées et de nobles .sentiments eu beaux

vers, mais il n'était pas ce qu'on peut appeler artiste. Ses inventions

sont faibles, et les couleurs dont il les revêt n'ont prescjue jamais cette

plénitude de force qu'on aime à rencontrer dans la poésie, et dans tous

les arts qui doivent donner à la fiction l'énergie et l'originalité de la

nature. Klopstock s'égare dans l'idéal : Goethe ne perd jamais terre,

tout en atteignant aux conceptions les plus sublimes. Il y a dans son

esprit une vigueur que la sensibilité n'a point aff'aiblie
; c'était encore un

homme d'un esprit prodigieux en conversation.

Le grand problème que Goethe a entrepris vainement de résoudre

dans Faust, son chef-d'œuvre dramatique, est l'explicutiou du mystère

de la vie, qu'il voulait chercher ailleurs que dans la foi en une

religion révélée. Le Docteur Faust est une production étonnante,

merveilleuse, marquée au coin du génie, et qui seule sufiirait pour

lil

È
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la raison, il est à désirer que do telles 'productions ne so renouvellent

pas; mais quand un <^éuie tel que celui de Goëtlie s'affranchit de toutes

les entraves, la foule do ses pensées est si grande, ({ue de toutes parts

elles dépassent et renversent les bornes de l'art.

Comme poëte drauiatitiue Goethe ne le cùde (ju'à Schiller. Il surpasse

ses compatriotes dans tous les autres genres. On cite surtout avanta-

geusement Goetz de Berlichîngen, scène terrible et touchante du moyeu-

âge, qui excita au dernier point l'admiration de l'Allemagne, en mar-

quant une ère nouvelle au théâtre et en faisant vibrer d'entliousiasmo

la conle nationale. La simplicité des mœurs clievaleresquesest peinte

dans co drame avec beaucoup de charmes. Il faut voir ce vieux Uoetz,

surnonmié la maiii de fer, vivant dans les combats, dormant avec sou

armure, sans cesse à cheval, ne se reposant ({ue quand il est assiégé,

employant tout pour la guerre, ne voyant ({u'elle à côté de sa femme.

Celle-ci s'olfre t\ l'imagination telle qu'un ancien portrait de l'école fla-

mande, où le vêtement, le regard, la tranquilité même de l'attitude, annon-

cent une femme soumise à son époux, ne connaissant que lui, n'admirant

que lui, et se croyant destinée à le servir, comme il l'est à la défendre.

Le œmte d'Eijmont est écrit avec beaucoup de chaleur me
;

c'est une des belles tragédies de l'auteur. Stella, le Tasse, fij/iijéiiie

sont des drames également remarquables.

Le roman Werther cache sous un style toujours coulant, toujours pur,

toujours imagé, le poison le plus dangereux, les consé(iuences les plus

terribles ; il conclut à la révolte, au désespoir, au suicide, mais ce

livre est admirable d'actualité et de vérité
;

c'est le tableau des souf-

frances, et des maladies de l'imagination de notre siècle. L'auteur

a su joindre à cette peinture des inquiétudes de l'âme, si j)hilos(iphiques

dans ses résultats, une fiction simple mais d'un intérêt prodigieux.

Wilhdm Miister, autre roman philosophique de Goethe, e>t plein de

discussions ingénieuses et spirituelles. Les ajjinitcs de choix f^ont infé-

rieures à ses autres romans.

Goethe a déployé une grande richesse de versification et une variété

étonnante de couleurs dans Ilerman et Dorothée et dans le JJevan oriental

et oieidental. L'admiration des Allemands a mis le premier au nombre

des poëmes épiques. De fait, une émotion douce, mais continuelle

se fait sentir depuis le premier vers jus(|u'au dernier
;

le charme (jui y
règne le rend intraduisible. Mais le sujet n'a pas la grandeur que

requiert le genre épique.

iii'

'
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Nous avons encore do OoL'the dix voIuiuch d'odcïs, dpîtroH, (5lé<,'iea

podsiits It'^^'tTCH do tous les goûts, do tous les rhytmcs et de tous les

caruetùres,—co qui prouve lu flexibilité de son talent.

Nous tenuiiioiiH cette pâle et trop courte cs»|uisse du jilus t^niiid pocte do

l'AllcinajiMC! en citant l'apprc^ciation (ju'en lait un criti(|Ue di.stiii^ud.

" La ;,'randeur, la beauté nierveilleuse jointe à 1 etranj^eté, au earuc-

tôre merveilleux et souvent inconciliable, au moins en apparence, do

tous les écrits, si variés de l'orme et de tendances, expli(|ucnt ces

recherches. Il y a dans tout cela une énigme dont on ne pont trouver

le mot, et dont le mot est peut-être introuvable il moins (ju'on lu cherche

dans les aberrations où se trouve jetée une haute intelligence ((ui

s'obstine A, chercher l'explication de la vie en dehors des données d'une

religion révélée. Son âme semble un vaste miroir de l'humanité, toutes

les impressions s'y réfléchissent avec leurs grandeurs et Icmrs beautés

naturelles ou empruntées. 3Iais le jugement qui met chaque chose il sa

place n'inLervient pas et il en résulte une impression profonde de

scepticisme. C'est par ce côté surtout, ([ue Goethe a mérité d'être

comjKiré à Voltaire, beaucoup moins artiste et beaucoup plus affirmatif

que lui. Ce qu'il y a de certain c'est (|ue le doute systémati(iue du pre-

mier n'a pas eu Allemagne une influence moins profonde et moins

désorgaiiisatrice ([ue la [)olémique du second.'

Goethe a laissé (quelques comédies : Le triomphe de la vertu vérltalde,

/e Chant de noce dans le vieux château, la Ménagerie de Lily, et une

chanson comique, YElève du sorcier ; des romances: hi Briyadière, h
Pêcheur, la Fiancée de Corinthe, etc.

Jamais Allemand n'a montré autant de sel, d'atticisme et d'esprit

dans sa conversation que le patriarche de Waimar ; sous ce rapport

c'est le Diderot de l'Allemagne.

SCHILLER.

Jean Frédéric Christophe Schiller naquit à Morbach. en l'î')9, et

mourut en 1804.

C'est un des plus beaux génies et le plus graud poète dramatique

de l'Allemagne.

Son père, major au service du Wittemberg, le fit entrer à (juatorze

ans à l'école militaire. Quelques années plus tard, il étudia la médecine,

et il était chirurgieu dans le régiment stationnant il Stuttgart (juand il
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fit paraître m iircini^rc i)i(V(', Ioh /in'gninh. On rcconnnit, à uno

prouiiùro lotture, l'œuvro «l'ini jcuno h(»inme (jui, aKJcontoiit do la vie,

fiiit nn offmt surlimnaiii |)tmr pousser un cri do ddsospoir. Cette

pit^'cc, m^'îdiocre par l'exécution, était pernicieusu pour la jeunesse

allemande. Elle lui attira des désajîréinents.

Il abaiidniina une chaire de philosophie iV l'Université il'Téna pour so

reiidr(! auprès du duc de Wiiiiu.ir (jui le uomnia conseiller. Il avait

alors 24 ans.

Schiller re])résente avec honneur, dans l'histoire de la littérature

allemande au XVTIIe siècle, la passion intense et la {i;randeur uiéta-

physi(|ue il côté de Goethe (|ui est le représentant de la ('oni))réhension

poétifpie universelle. Sa jeunesse ardente, .ses sentiments passionnés en

font un violent détracteur des maux civils. Il s'apitoie sur le sort

malheureux de certains êtres, il crie haro sur une institution divine,

il ne peut en souffrir les coiisé(|uences. Pauvre Schiller ! quelques années

encore, et comme sa mauvaise humeur n'aura plus la même tournure:

il extravai^uera sur un autre thème. De mC'me que dans les Brigands,

sa colère contre la société éclate sourdement dans sa Co)iJunit ion de

IVicuqvis. L'Amour et V Intrigue est digne de louange. Quelle chaleur

de style, quelle explosion de heaux sentiments ! Ce drame est de beau-

coup supérieur aux deux premiers.

Don Carlos manjue la troisième période de son talent. La marche

est naturelle : aprèsla rébelliou, la résign-ition héroïque; après la colère

contre les maux de la société, la résistance du sage contre ses propres

passions ; le stoïcisme après la fureur.

A un génie rare, Schiller joignait une bonne foi parfaite. Il était

admirable par ses vertus domestiques autant que par ses talents.

11 aimait la poésie, l'histoire, la littérature. Tait dramatique surtout.

L'amour de la liberté, le respect pour les femmes, l'enthousiasme des

beaux-arts, l'adoration pour la divinité animaient son génie et em-

flammaient son talent. Ajoutons que sa fin fut consolante et que cette

belle âme s'humilia avant de briser le moule qui la contenait.

Schiller était à la seconde phase de son talent lorsqu'il entreprit

d'écrire cette histoire admiraljle qui le range au nombre des meilleurs

prosateurs de son pays, et qui lui valut le titre d'historien philosophe.

Dans son Histoire de la guerre de trente ans, il considère les faits comme

des raisonnements à l'appui de son opinion. La Révolution des Pays-
HH
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B<f.f se lit comme un plaidoyer plein de chaleur et d'intérêt. On lui

reproche cependant de ne pas avoir assez étudié les faits dans leurs

sources. Sou roman inachevé, le Visionnaire, date aussi de cette

épo(|ue.

Schiller résolut, après quelques années de repos, de se donner Je

nouveau au théâtre. C'est alors que parurent ces beaux drames qui

ont noms: Jcroine d'Arc, Guitl'dtme IVll, WiiUenstcin, ta Fiancée de

JUcssine, Marie Staart, Quel pas de géant! Schiller s'est surpassé lui-

même.

La gloire de Schiller est ineffaçable ; elle brille dans le passé à côté

de celle de Goethe d'un éclat aussi vif, sinon toujours aussi soutenue.

" Poëte, historien, philosophe, Schiller fut un des plus grands génies des

temps modernes ;
comme poète, il sut peindre avec puissance et dans

toute sa grandeur, l'idéale beauté de l'âme humaine
; comme dramatique,

il n'a pas été surpassé, et comme lyrique, Goethe seul peut lui être

comparé. Ses écrits historiques, empreints d'un grand caractère, sont

regardés comme des modèles du genre ; ses traités d'esthétique, fondés

sur les principes philosophiques de Kant, régissent encore l'étude des

arts en Allenia<j;ne. Ses deux traités sur le iVfriV'et le Sentimintal. dans

lesquels le talent qui s ignore et le talent qui s'observe lui-même, sont

analysés avec une sagacité prodigieuse; mais dans son essai sur /« Grâce

et la Dignité et dans ses lettres sur VEsthétique, c'est-à-dire la théorie

du beau, il a y trop de métaphysique. Schiller tenait à la littérature

par son talent, et à la piiilosopliie par son penchant pour la réfloxidu;

ses écrits en prose sont aux confins des deux régions; mais il empiète

trop souvent sur la plus haute ; et, revenant sans cesse à ce qu'il y a de

plus abstrait dans la théorie, il dédaigne l'apijlication comme une consé-

quence inutile des principes qu'il a posés." (1)

On a encore de lui plusieurs volumes de poésies légères, épîtros,

ballades, élégies, etc. On cite surtout ses odes : Le Chant de la cloclu;

la Fêle de la Victoire, ou le Départ de la jiotte des Grecs, qui révèlent

chez l'auteur un véritable talent lyrique.

" Comme dramaturge, dit Ph. Cliasles, on peut lui contester quelques

qualités nécessaires. A force d'éviter les détails il laisse échapper

certaines particularités de la vie; il ne saisit que les traits princijiaux.

Ses persuimages emploient des phrases sonores pour exprimer des choses

^l) Mme de Staël De l'Allemagne.



LITTÉRATURE ALLEMANDE. 499

siniplos. En fuyant les formes frivoles il touche t\ remphasc. Mais la

nobkisso des pensées, l'élévation du style, la largeur et la franchise du

coloris, rachètent ou compensent ces défauts de réalité vivante, cette

marche solennelle et lente à laquelle nous ne pouvons nous empêcher de

préférer l'allure simple et hardie de Shakespeare."

Schiller est le disciple poétique de Fichte, le disciple d'Iéna. Connue

son maître, il avait en honneur v.t évaluait au plus haut deuré de i^auesse

ce courage moral du mui humain : théorie qui fait de l'homme un di 'U

par l'orgueil de la vertu. A 45 ans, il disait adieu à ses amis rassem-

blés autour de son chevet. Mourir si jeune et être déjà proclamé, après

Goethe, h premier poëte de son pays ! Aussi, quel deuil par toute

l'AUeuiagne ! Car Schiller est avant tout le poëte national et populaire.

Chaque année, en Allemagne, on chôme celui qui, jeune encore, et d'une

main ferme, posa sur son noble front le diadème de l'immortalité.

LESSING.

Gdtliald Epraïm Lessing naquit à Camentz, en 1729, et mourut en

1781.

Un jugement sain, un esprit pénétrant, une imagination féconde,

sans être préjudiciable à la solidité et à la justesse de son raisonnement,

une dialectique serrée, une connaissance profonde de l'anticiuité, un goût

épuré, ardent polémiste, critique distingué, philosophe, théologien et

poëte : tel était Lessing.

On le distinait d'abord à l'étude de la théologie ; il obtint même ses

degrés à Wittemberg dans cette science, mais un goût prononcé pour la

littérature devait l'emporter.

Il s'assdcia aux principaux écrivains de l'époque et entreprit cette

croisade méritoire contre le mauvais goût par ses savantes dissertations

sur les théories de l'art. Les services qu'il a rendus à la littérature de

son pays sont incalculables.

L'Allemagne, ou le sait, est la patrie de l'esthétique. L'esprit con-

templatif, réuéchi, sérieux et abstrait de l'Allemand se prête volontiers

aux sciences théoriques. Lessing, Wintkeluiann, Schiller, Ricliter et

d'autres encore élevèrent l'esthétique à un degré qu'elle n'a pas encore

atteint chez les autres peuples.

m
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Lessiug se place avantageusement i\ côtd de Klopstook et de Wieland.

Il n'a peut-être pas l'inspiration, la ehaleur du premier, mais il surpasse

le second en exactitude, en bon goût. Son esprit d'analyse, qui ten-

dait plutôt au sérieux qu'à l'imaginaire, plutôt au réel qu'au conjec-

tural, en fait un prosateur plutôt qu'un poëte, un versificateur plutôt

qu'un déelamateur, un critique plutôt qu'un artiste. Pourquoi rcaiar-

que-t-ou chez lui l'absence de ce feu qui est l'apanage du poëte ? Ah !

c'e.-;t que Lessing, comme Goethe, a gâté son talent lyrique par son

scepticisme avancé. Il appartenait à la philosophie dn XVIIJo siècle.

Lessing a quelque chose d'âpre dans le caractère, qui lui Faisait

trouver les paroles les plus incisives et les plus mordanics. Son

style a quelques ra[»ports avec la concision vive et brillante des bons

provatours IVauçals : il tend à rendre l'allemand classique. C'est un

esprit neuf et hardi, dit un de ses admirateurs, et qui reste néanmoins

à la [lortée du commun des hommes ; sa manière de voir est allemande,

sa manière de s'exprimer européenne. Dialecticien spirituel et serré

dans ses a'-gumcuts, l'enthousiasme pour le beau remplissait cependant

le fond de sim âme; il avait une ardeur sans flamme, une véhémence

philosophique toujours active et qui produisait, par des coups redou-

blés, des effets durables.

La brièveté et la simplicité qui régnent dans la plupart de ses Fahles

en font un des meilleurs fabulisti'S de l'Allemagne. Gelbert et Lichtcr

seuls, lui disputent <e prix ; le premier à cause de sa gaieté fran(!lie, le

secou'i par ses saillies heuieuses.

Ses comédies manquent- en général de gaieté ; il faut pourtant en

excepter Miana ae B<tnideli(iin (jui est sa meilleure, et Emdi'i Gulotti.

Sa tragédie, Nothni le sage, renferme des maximes qui, selon l'ex-

pression de M. Chasles, ne sont jamais vraies, mais que les sophismes

rendront toujours vraisemblables." Mais le grand mérite de Lessing

comme dranuituge n'est pas tant d'avoir excellé jusqu'à un certain point

dans ce genre, (juc d'avoir fondé pour ainsi dire la scène allemande, soit

en préparant la voie à Goethe dans ses théories sur le théâtre, eu donnant

une idé(! exacte «lu drame et des ressources laissées à l'auteur, soit on tra-

çant les règles cl en les mettant en pratique dans ses propres tragédies.

Ses pièces ont été publiées dans les Chr/s-d'œuvrc du théâtre étranger et

traduites par M. de Barante.

Sa Dramaturgiect ses Lettres sur la Zi7Mra<Mrt; renferment des remar-



i"'. I

LITTÉRATURE ALLEMANDE. 501

ques justes et des idées profondes sur la philosophie, les belles-lettres

et les arts. En Alleinaj^eon lui préfère son Laocooii, ou des Limites de

la poésie et dt lu, peinture, critique excellente sur ces deux arts. Sous le

titre de Fr(igmenL> d'un ineonnu, il a publié un grand nombre d'ou-

vrapjes piécieux et ignorés. Ses Considérations sur Véditcaiioii du

genre humain, regardées longtemps comme son chef-d'œuvre sous le rap-

port lîu style et de l'expression, n'ont pu soutenir la réputation qu'elles

s'étaient d'abord acquise. Ou a encore de lui une savante Disserta-

tion sur Bérangcr.

WIELAND.

Christophe Martin Wieland naquit à Oberhulzhoim, près de Bibe-

rach, en 1733, et mourut en 1813.

C'est un des écrivains les plus féconds de l'Allemagne. A douze ans il

avait commencé un poëmesur lu Destruction de Jérusidem, qui, on peut

se l'imaginer, ne fut pas terminé. Son père qui, de pauvre pasteur de

campagne, était devenu citoyen de Biberach, initia le jeune Wieland

aux premiers rudiments de la science. Il se i-erfectionna dans les

Universités d'Erfurth et de Tubingen. Ses études terminées, il passa

deux années eu Suisse en compagnie des poètes Bodmer et Breiutinger.

Les sites pittoresques de la riante Helvérie l'iuitiirent au sentiment des

beautés de la nature et développèrenr ea lui cette imagination fét-onde

qui devait plus tard se manifester par un grand nombre d'écrits. C'est

là, au milieu des montagnes, des fleurs ut des prés qu'il écrivit, à l'âge de

vingt ans, ses poésies sacrées, intitulées: VE}n->>ive d'Ahrahcnn. Il

avait débuté deux ans auparavant par ses Lettres morah^ à Sophie de

Guttermann, qui .se font remarquer par la gaieté, la finesse et une cer-

taine connaissance du cœur humain. De retour eu Allemagne, il occupa

diverses fonctions, f"ut tour à tour professeur de philosophie, conseiller

d'Etat et in.stituteur des jeane princes héréditaires de Waimar

Wieland est le pli- gloi"eL..v représentant v< l'école française. Il

étudia les anciens et *onna à on talent, une it,.-ne classique qui dis-

tingue et fait aimer ses écrits. Xénophon était sou auteur favori.

Grand admirateur de V^oltiure, il a, avec ce dernier, plus d'un tr.iit de

ressemblance, ce qui lui valut le surnom de Voltaire de VAVemagne,

Comme l'auteur de la Ilenriade, Wieland s'est essayé dans tous les

genres, et ce n'est peut-être pas trop dire que de le proclamer supé-

rieur en plusieurs.
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Son meilleur écrit est VObéron qui passe en Allemaj2:ne pour un

poonic épique. La poésie est riche et la plaisanterie tirée du mer-

veilleux y est maniée avec beaucoup de grâce et d'originalité. La
beauté de la poésie de ce poème héroïque peut être comparée à celle de

l'Arioste.

Wieland a mis en vers plusieurs autres contes de chevalerie : Gan-

(Idh'ti, O'erîon le courtois, Iris, le Nouvd Amadi's. Ses co!)t(!S de

chevalerie semblent supérieurs à ses poëmes imités du grec, Musirrion,

Eii(fi/mio,i, Gauimède, le Jugement de Paris, etc. Ses poëmes philoso-

phi(|ues : les Grâces, VAnti-Ovide, la Nature des choses, prouvent la

fécondité et la flexibilité de son talent.

Wieland a laissé (luehjues tragédies : Jeanne Graji, Clémentine de

Porrcffa, etc., qui n'eurent pas un grand succès; plusieurs comédies,

des traductions de Shakespeare, de Cicéron, de Lucien, etc.

Aijathon, chef-d'œuvre de style et d'exécution, est regardé par quel-

ques critiques comme son meilleur ouvrage. Il a voulu se peindre dans

cet ouvrage en représentant nu jeune homme qui, aux prises dans sa

jeunesse avec les austérités ùe la religion d'un côté et les séductions

mondaines de l'autre, revient après d'amères déceptions à une vie plus

sage et plus réglée. Don Sijhio de Rosulva est le Don Quichotte de

l'Allemagne. Ce roman, de même que le Miroir d'or, et une polémique

contre la religion révélée et les féeries qui alors étaient fort à la mode
;

Nadine, peinture voluptueuse, les Ahdesitains, le DJinnestan, J^érégrin,

Protée, Aristij)j)e, pièces relatives à l'histoire secrète de l'esprit et du

cœur de l'homme, tirées des archives de la nature, et où il attaque ver-

temetit J. J. Rousseau, complètent la liste de ses écrits qui forment au-

delà de cinquante volumes.

Wieland était encore un critique distingué. Il le cède pourtant

sous ce rapport à Lessing. On lit avec intérêt la savante polémique

qui le fit entrer en lice avec Goethe lY propos du goût de la littérature

fraiiyaise qu'une revue mensuelle, le Mercure allenuind, cherchait à

répandre en Allemagne.

Les œuvres de Wieland ont obtenu un grand succès en Allemagne.

La noblesse, la tendresse, la grâce, l'éloquence et l'esprit s'y confondent.

Il manque quelquefois de concision mais il comble ce défaut par son

étonnante i'écondité.

Comme Goethe, comme Lessing, comme un grand nombre d'autres de

m
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ses couipatriotes, Wicland subit l'influence du philosopliisme du

XVITIe siècle. A nos yeux, son grand tort, comme littérateur, est

d'avoir trop favorisé l'influence française. Klopstock, en préconisant

l'influence anglaise, est tombé dans la même faute ; ces écoles

n'étaient pas nationales. Il appartenait à Lessing dans la critique,

à Schiller, à Goethe dans la poésie, et à Winckelmann dans les arts,

d'entreprendre à la fin du XVIIIe siècle, cette tâche honorable.

Comme la plupart des lettrés de son pays, Wicland avait une conversa-

tion agréable, recherchée et savante. Il a été honoré de l'estime

et de la considération publique. Toutes les académies de l'AUemague

et l'Institut de France le reconnurent au nombre de leurs membres.

Nous terminons :
" Wicland, remarque M. Cahen, n'était pas un

génie créateur, comme Goethe et Richter. Son principal mérite consis-

tait à s'approprier les découvertes des autres et à y imprimer le sceau

de son esprit. Ses peintures de mœurs de la Grèce manquent sur-

tout de vérité ; il n'a jamais approfondi la nature, ni dans la reli-

'gion, ni dans les arts, ni dans la philosophie ; mais il savait donner

parfois, à ce qui n'était que superficiel, l'apparence de la profondeur
;

du reste, il était toujours léger, toujours gracieux, et connaissait mieux

que personne toutes les ressources de sa langue. De même que son

maître Voltaire, il fiiisait un usage beaucoup trop fréquent de l'ironie,

et sa prédilection pour les sujets allégoriques répand beaucoup de froid

sur ses écrits, surtout aujourd'hui que ses allusions ne sont pas com-

prises comme elles l'étaient au temps où il écrivait. C'est là ce qui

explifjue pourquoi il n'a point eu une influence générale et durable sur

la littérature allemande. Le plus grand service qu'il ait rendu à son

pays, c'est d'avoir épuré le goût et lui avoir enseigné à apprécier les

beautés de l'antiquité. S'il a été quelquefois trop vanté, il a été en

revanche trop rabaissé lors de la révolution qui s'est faite dans l'osthéti-

que de l'Allemagne ; mais il sera toujours incontestablement placé au

rang des plus grands écrivains de sa patrie."

WOSS—QESSNER—WINCKELMANN.

ï!"!:!l:
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Johann Heinrick Woss naciuiten 1751, à Sommersdorf, dans le Meck-

Icmbourg, d'un pauvre fermier, et mourut en 1827. Grâce à un ami, il

étudia à l'Université de Gœttingue. Il était avancé eu âge lors({u'il

termina ses études.
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Il étudia avec passion les langues anciennes, et il voulait plier le dia-

lecte allemand à la pureté des idiomes antiques. Les services qu'il a

rendus à la langue allemande sont incalculables.

C'est avant tout un languisie
;
ses savantes traductions le prouvent.

Il traduisit eu vers presque iï:ot pour mot les deux épopées d'Homère.

C'est le meilleur traducteur du vieux chantre de l'Attique. Aidé de

ses deux fils, il traduisit encore les Mille et une nuits de Galland, le

Théâtre de Shakespeare, les Géorgiques de Virgile, et la plupart des classi-

ques grecs et latins.

Sa pastorale, Louise, le range au nombre des meilleurs poètes. La pureté,

la simplicité et l'harmonie s'y confondent. Ses ballades populaires en

font an digne rival deBurger. Ses odes, élégies, idylles, etc., complètent

le nombre de ses écrits.

Il a imité trop servilement les classiques dans ses égiogues. Il en ré-

sulte de la fadeur et une monotonie désagréable ; certainement il ne peut,

comme poëte pastoral, être comparé à Gcssner.

Son amour pour le classique en fait un admirateur passionné de

Klopstock.

Son caractère dur et arrogant lui suscita des ennemis, et il déploya

trop d'acrimonie dans ses démêlés avec Stolberg, Creuzer, et d'autres

écrivains non moins célèbres.

Solomon Gessuer naquit à Zurich, en 1730, et mourut en 1788.

Son amour pour la vie pastorale, le colo; is de son dessin, la fraîcheur

de sa poésie, la grâce de ses idylles, ses paysages si coquettement décrits,

l'ont fait surnommer le Tliéocrite de l'Allemagne.

S'il eut des imitateurs dans le genre pastoral parmi ses compatriotes,

il n'eut pas de rivaux. Sa versification est élégante, toujours riche, tou-

jours gracieuse, toujours imagée, mais aussi souvent incorrecte. Il n'avait

pour se guider que les livres d'iustruction que son père, pauvre pasteur

de campagne, lui avait donnés.

Forcé par nécessité de faire le commerce de livres, le jeune Gessner, en

artiste passionné, négligeait volontiers les chalands pour se cacher dans

un coin de la petite librairie avec un volume de poésies. Il n'avait qu'à

jeter les yeux autour de lui pour oublier aus-sitôt la vie réelle. Pay-

sages enchanteurs, sites pittoresques, montagnes aux neiges éternelles,

vertes pelouses, glaciers immenses, ravins infranchissables, végétation

luxuriante, tout dans cette pittoresque Helvétie devait porter le jeune

m
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Gosf^ner à aîuier les beautés de la nature. Aussi, ses idylles sont-elles

généralement estimées. De tous les faiseurs d'égloguos qui ont imité

jui^qu'à satiété les scènes champêtres depuis Théocriteet Virgile, Gcssner

est peut-être le seul, avec le Florentin Sannazar, qui ait su se mettre en gar-

de contre l'insipide fadeur, apanage inévitable des pastorales ordinaires.

Il a donc cherché un remède là où la France du XVIIIe siècle ne

voyait que du gracieux et du .sentimental. Le caractère des deux peuples

se dessine à cette variante de goût. Le mélancolique Allemand, toujours

grave, toujours dans les abstractions, ne peut rechercher l'imaginaire dans

la nature et le beau dans le champêtre comme le Français ; le premier

est trop sévère pour s'intéresser à un genre secondaire, l'autre, plus super-

ficiel, s'enthousiasme aisément pour tout ce qui revêt les formes du beau.

Ajoutons que de nos jours l'esthétique ne saurait accorder une autre

place au mérite littéraire de Gessner que celle que ses contemporains lui

ont donnée.

Solomon Gessner était un ami de la paix, de la douce quiétude. Con-

tent ue l'affection publique, des joies du foyer domestique, exempt

d'ambition, il vécut aimé de ses concitoyens et chéri des siens.

Winckelmann. antiquaire archéologue et critique, a opéré une vérita-

ble révolution en Allemagne dans la manière de considérer les arts, et

par les arts, la littérature. A ce titre, il se place à côté de sou contem-

porain Lessing.

Nul ne sait mieux décrire la beauté des monuments, et trouver l'idéal

de l'art. Tl a donné les vrais principes, admis maintenant dans les arts

sur l'idéal, sur cette nature perfectionnée dont le type est dans notre

imagination, et non en dehors de nous. La poétique de tous les a.ts

est rassemblée dans un même point de vue dans ses écrits. I[ en u banni

le mélange du goût antique et du goût moderne. Mais sa plastique est

toute païenne ; il admira trop les anciens. Toutefois, il a développé ses

théories avec une telle connaissance ei dans un style si parfait qu'on est

tenté de sacrifier l'originalité pour une imitation si fidèle et si savautede

l'antiquité.

RICHTER.

Tout ".e monde a lu le Titun, ouvrage si vrai par le fond, si excei;trique

par la forme du célèbre humoriste, Jean Paul Frédéric Ilichter (1 7(i3-

1825). Cet auteur laissa plus de soixante volumes où il traite toutes

i. ;!"::::
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les questions qui peuvent intéresser l'homme. Poëte capricieux, Siityri-

quo acrimonieux, mais sans amertume, Richter est encore doué d'une

imagination brillante et intarisable. Outre son Titan, on lit encore avec

intérêt l'IIrspérus, Fleurs et Fruits, Espérance et Réali/é.JcdnTuwliiat

un des écrivains les plus bizarres de l'Alleniagne. Son esprit ressemble à

celui de Montaigne. Il est parfois sublime, mais la mélancolie continu-

elle de son langage ébranle quelquefois jusqu'à la fatigue. Sa sensibi-

lité touche l'âme, mais ne la fortifie pas assez. La poésie de son style,

dit un critique, ressemble aux sous de l'harmonica, qui ravissent d'abord

et font mal au bout de quelques instants parce que l'exaltation qu'ils

excitent n'a pas d'objet déterminé. On trouve des beautés admirables

dans ses écrits, mais l'ordonnance et le cadre de ses tableaux sont si dé-

fectueux que les traits de génie les plus lumineux se perdent dans la

confusion de l'ensemble. Dans ses ouvrages, il mêle constamnieiit la plai-

santerie au sérieux. Sa manière d'observer le cœur humain cht pleine

de finesse et de gaieté, mais il ne connaît guère que le cœur humain, til

qu'on peut le juger d'après les petites villes d'Allemagne, et il y a souvent,

dans ses peintures de mœurs, quelque chose de trop innocent pour

notre siècle. Sous un certain rapport, c'est le Sterne de l'Allemagne.

On a encore de lui : Pallvgénésie, Introduction à l'Estéfique, Serinons

de carême, Folifique des Romans fantastiques, Choix fait parmi 1rs

papiers du diahle, Quiiitus Fisclcin, etc.

Il charme par les épisodes. M. P. Chasles, qui nous a laissé une tra-

duction de ses œuvres, l'appelle le Rabelais mélancolique de l'Allemagne.

Ses titres, ajoute-t-il, ne donnentjamais l'idée de ses livres. Tout est digres-

sion, sauts immenses, triple hiérogliphe, et pourtant du milieu de ces

lignes bizarrement ordonnées, mille éclatantes beautés se détachent à

tous moments et nous transportent dans tous les ordres d'idées et de seuti-

ment possibles à l'âme humaine.

Etre incomparable, intelligence sans nom, Richter appartient à cette

classe d'éor'iva'ms humoristes qui manient l'épigramme sans amertume.

Et ta tous ses titres, il se place naturellement à côté de sou contemporain,

le fantastique Hoffmann.

AUGUSTE ET FREDERIC SCHLEGEL.

Auguste Wilhelm de Schlegel naquit à Hanovre, en 1767.

Il fit de bonnes études théologiques à Goettingue, devint gouverneur

1-
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à Am^tort^ani, obtint le titre de conseiller à It'na ainsi qu'une chaire de

philof-opliic.

Il voyagea pendant (juelque temps en compagnie de Mme de Staël,

et séjourna en France auprès d'elle, après la paix de 1819.

A. W. Sclileticl est un critique distingua. Son Cours de litténiture

dramatique a exercé une grande influence à cause de l'enthousiasme de

l'auteur pour la littérature catholique du moyen-âge. Ses jugements

sont parfois sévères. Ou a encore de lui une e.Kcellcnte traduction de

Shakespeare, de Caldéron, et d'un grand nombre de poètes méridionnaux.

Comme poëte, il occupe un rang as.sez élevé sur le Parnas,se allemand.

Cependant, le titre de savant lui sied mieux que celui de poëte. Orienta-

liste distingué, il a traduit deux grandes époiiées indiennes : h: liamai/dua

et r If<'fop((dt:sa. On a encore de lui les Fleurs de L'i, jtoénie it'dieune,

espii(jiio/e et portugaise, hi Forêt roni'iHtique, Coiuparaisoii de. li Fhèdre

de Raeine et de celle d'Eurijpide, un Essai siir la littérature jirovin-

cîale et ses œuvres poétiques. De concert avec son frère, il a rédigé

VAthénéum et la Critique caractéristique.

'' Les écrits de xV. W. Schlegel, dit Mme de Staël, sont moins abstraits

que ceux de Schiller; comme il possède en littérature des connaissances

rares même dans sa patrie, il est ramené sans cesse à l'application par

le plaisir qu'il trouve à comparer les diverses langues et les diôerentes

poésies entre elles."

Il a i)ublié en français une brochure portant le titre : Réflexions sur

le système coutinentid.

Frédéric Schlegel, frère du précédent naquit à Hanovre, en 1772, et

mourut en 1829.

Il se livra d'abord au commerce, puis à l'étude de l'antiquité et des

Belles-Lettres. Il se perfectionna dans ses études à Goettingue et à

Leipzig. Après avoir professé à léna, il se maria en 1803, se convertit

au catholicisme avec toute sa famille, vint s'établir à Paris, puis à

Vienne où il fut nommé conseiller et secrétaire de la cour impériale.

Un critique résume son mérite en ces termes :
" Philosophe, historien

et poëte, il fut un des hommes célèbres de l'Allemagne dont l'esprit a le

plus d'originalité."

Son Histoire de la littérattirc ancienne et moderne se fait remarquer

par la profondeur des théories, sinon par la justesse des appréciations.

Son roman, Lucinde, le range au nombre des meilleurs prosateurs de sou

ij'iîrii!
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pays. Cniuuio sou frère, il s'aJouna à l'^^tude des laiij^ucs orientales et

du sari'^crit. Sou traité sur la laugue et la «agesse des Indiens indique

beaucoup d'ërudition. Dans sa Philosophie da la vie et sa Fhiloaophie

de l'histoire, il émet certaines Idées values, certains principes hardis,

qui sont des défiiuts Inhérents à sa race. Il veut la réhabilitation de

Dieu dans la science et la glorification de rhumanitë au sein de l'unité

catholicjuc.

On accuse les deux Schlegel de partialité. Ils n'ont eu (juc des

louanges pou)- la littérature du woyen-âge et que des blâmes pour la

littérature moderne. Tous deux enthousiastes des institutions du

moyen-âge, fervents catlioliques, ils ont cru y voir une source plus

grande d'inspirations poétiques.

F. S.'hlegel s'occupa plus particulièrement de la philosophie, et son

frère de la littérature, mais tous deux out excellé dans la critique.

KOTZEBUE—HOFFMANN—TIECK—HERDER.

Auguste Frédéric Ferdinand de Kotzebue naquit à Waimar, en

1761, et mourut asi^assiué en 1819.

S()n caractère peu estimable lui attira un grand nombre d'ennemis.

Il prit une part active dans les affii res politiques de son pays. Un
libelle injurieux intitulé Bahrdf, ou la Tête de fer, le fit unanimement

détester.

Envoyé eu exl en Sibérie, pour des déclamations furibondes et

insoleîites à l'adresse do Paul 1er de Russie, il y écrivit i'histoire de sa

captivité sous le titre de /(/ plus Mémorahle Année de ma vie. Ses écrits

en faveur de la Révolution française achevèrent de lui gagner la haine

publi(jue. Il périt victime de ses opinions outrées et de ses écrits

violent.-.

Au nombre des deux cents drames, tant tragiques que comiques, qu'il a

laissés, on cite Misanthropie et Repentir, les Deux Frères, les Huisites, les

Croisés, les Espagnols au Pérou, la Mort de lîolla, Jeanne de Alont-

fant'on, Agnès de Breslow, Jules de Tarcnie, le Noble pauvre, Don Diego

et Eiéonore.

Le grand mérite de Kotzebue est son heureuse fécondité. La

politique, le journalisme, la poésie, l'histoire, le pamphlet, le roman,

devinrent tour à tour le théâtre de .son esprit actif et pénétrant.

Il est regrettable que sou caractère revêche et maussade lui ait sus-
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citd tant d'ennemis. De suite on reconnaît, eu lisantses draines, l'hunimo

rude manquaut du vernis des gentilshommes et d'éducation. Ce qu'il

recherche, c'est la bouffonnerie, la farce basse et htupide. Il s'en-

suit cjue son style ne se fait pas remarquer par l'élévation de la

pensée, la noblesse du sentiment et l'éléyance de la phrase. Ses per-

sonnages n'intéressent pas ; il n'a pas su leur tracer un caraitère bien

tranché. Mais personne ne sait mieux ménager l'effet théâtral et adapter

la scène aux situations : il est franç-ais sous ce rapport. Il émeut par-

fois en créant des situations embarrassantes et par des sentiiiienta

romanesques, ce qui valut à ses pièces un succès général et assez mérité.

Bref, Kotzebue n'avait pas les grandes qualités (jui font les poètes dra-

matiques, mais il avait l'accessoire. Ses romans sont médiocres.

Théodore Ernest Guillaume Hoffmann naquit à Kœnigsberg, en

1776, et mourut en 1822. La bizarrerie de son caractère se retrouve

dans SCS écrits. Jeune encore ou le voit sans cesse occupé à faire des

niches à ses camarades, à t'<iubh;r la paix du foyer paternel, à faire

souffrir les animaux domestiques, à cacher la bible de sou grand père

et la tabatière de sa grand'mèie. Il se fit recevoir avocat, obtint un

emploi lucratif et le perdit par nue mauvaise plaisanterie. Pauvre, il

est toujours content ; riche, il se livre au libertinage : tel était ce per-

sonnage excentrique.

Les principaux écrits de ce conteur célèbre sont : Fantaisie à la ma-

nière de Collât, la Vision sur le champ de bataille, les Nocturnes,

VElixir du diable, les Tribulations d'im directeur de théâtre, les Frères

Séraphion, les 3Iéditatio)is du Chatmurr, laprincesse Brainbillo, Maître

Floh, les Contes fantastiques, nocturnes, etc., les derniers Contes, etc.

Tous ces écrits sont très populaires eu France. Ils ont été reproduits

sous tous les formats et avec tous les ornements de l'illustration. Il y
a, en effet, dit un de ses biographes, chez ce bizarre écrivain tant

d'originalité profonde et naïve, un luxe tel de dévergondage, de sensi-

bilité et de moquerie, uue satyre fine et piquante eutremOlée d'extrava-

gances si naturelles, qu'il est aussi pénible de le quitter quand un s'est

familiarisé avec lui que de se reposer d'un songe qui plaît.

Personne mieux que lui n'a connu les vrais sentiments qui surgissent

dans le cœur de l'artiste. Personne ne sait mieux peindre dun seul

trait toutes les émotions, toutes les jouissances et toutes les soufi'rances de

ceux qui vont à la recherche de l'idéal. Personne encore ne sait mieux
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donner dos traits particiiliors, profonds ot marquants aux naturos oxocn-

tri(jues. Sous co rapport, ou peut l'appolor à justo titro lu U.ilzac do

rAlloma^ne.

Ludwiil Ticck naquit ù, Berlin, en 1773.

Il passa la plus jj;randc partie de sa vie à voyap;or. Il contribua, do

concert avec le philosophe Fichte, les deux critiques SehKiiiiel, le poëto

iyri(jue Novalis, à taire la révolution littéraire du romaiitisiiie.

De tous ces grands poètes, dit Mme de Tastu, ses adversaires comme

gos émules, il demeure seul, mais debout, mais puissant encore et t^nijours

honoré. Une poléniiciue hardie et prcH(jue unique, une imaj^iiiation

vive, brillante, éminemment humorlsth/iir, une rare et malieieuso

finesse cachée sous les apparences de la simplicité et de la ;4ran(leur,

une âme tendre et élevée, un cœur allemand avec une tête italienne,

telles sont les (qualités attribuées à Tieck par ses compatriotes et qui

les consolent de la perte de tant de bons j^éiiies, auxquels il était dij^ne de

succéder. Depuis (|uelques temps il s'occupe plus spécialement de critique

drauiaLi(iue ; ou lui reproche de mettre en peu do ShakespcaroiiLiale

dans ses jugements.

Tieck a écrit uii grand nombre d'ouvrages. On lit surtout avec

intérêt les comédies intitulées: Octavien et le Prince Zcrinn; d'autres

compositions dramatiques, sans être cependant destinées il la scène, le

Ch<(/)inin roiKje, le Chtvdlitr Barhe-Bliic, Gcncvlcve Fortuiuitiis ; une

crititiue littéraire : Fant/utsus ; des romans : Id Récolte danx les Cévciincs,

Stermhold, etc : des contes populaires, des recueils de poésies, etc.

Herder est remarquable ;
son âme, son génie, sa moralité l'ont illustré.

Ses écrits sont de trois classes diôérentes : l'histoire, la littérature et la

théologie. Il s'est beaucoup occupé de l'antiquité, surtout des langues

orientales. Son livre intitulé: la FhiloKophic de rhis/oi're est peut-être

lu livre a'iemand écrit avec le plus de charme. S(m J'Jssai sur la poésie

hébraïqi.e exprime le génie du peuple prophète, pour (jui l'inspiration

poétiijue était un rapport intime avec la Divinité. Son Recueil de

chansons jtopuhtires contient des romances et des poésies détachées où

sont empreints le caractère national et l'imagination des peuples. Herder

a mêlé la rcliuion à tous ses écrits. On aime dans son style ce laisser aller

qui indique une supériorité décidée. " Herder, dit l'auteur de l'Allemn-

giie, n'était pas scrupuleusement orthodoxe; cependant il rejetait, ainsi

que ses partisans, les commentaires érudits qui avaient pour but de sim-
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plificr la Bible, et qui riiiidiuitissiiient on la Hiniplifiant, Uijo surto do

thi'iddjiiiï jioétiqm;, vague, niais animée, libre, mai» sensible, tient la

plaee de eettc (?ei)lc pé(laiiteM(ue «jui eroyait niarelier vers la raison en

retranebant (|uel(|ues uiiraeles île eet univers ; et eependantle nierveilliux

est à (|uel((ueséj;iirds peut-être plus taeile eneore àeoueevoir que ee (ju'ou

est conveun d'appeler le naturel."

ÉCRIVAINS SECONDAIHKS.

Parmi les écrivains du second rauu; nous nommerons le célèbre fabuliste

Conrad IM'effel. Ses tables et ses contes, se l'ont remarquer par un esprit

ju<lieieux, de la raison, une imauination riante,

un sincère entliousiasme pour le bien, le beau et l'iionnete.

Hurger (1748) est le poète po{)ulaire de l'Allemagne. On rencontre

dans ses odes, ses élégies, ses sonnets et ses ballades, la véritable inspira-

tion. C'était eneore uu versificateur élégant. Outre un grand nombre

d'écrits sérieux sur la langue et le style il traduisit eu bi'aux vers l' llliade

et les œuvres de Shakespeare. Ou cite surtout sa ballade Lvnorc.

La terreur est en Allemagne une source inépuisable d'effets poétiques:

les revenauts et les sorciers plaisent au peuple coiiime aux hommes éclai-

rés: c'est un reste delà mythologie du Nord ; c'est une disposition

qu'inspirent assez naturellement les longues nuits des climats septentrio-

naux : et d'ailleurs, <iuoi({ue le eliri.-tianisme combatte toutes les craintes

non fondées, les superstitions populaires ont toujours une analogie (juel-

comjue avec la religion dominante. Biirger est de tous les Allemands

celui qui aie mieux .saisi cette veine de superstition. Aussi, ses roman-

ces sont-elles connues de tout le monde. Loiiorc et le Féroce Clmsxeiir

se placent à côté de la Fimirée di: Cun'ntlie de Goethe.

Hoclty (1748) est un lyrique justement estimé; c'est le chantre des

joies de la famille, du doux retour du printemps, des amours chastes et

fécondes. Il écrit avec pureté, grâce et élégance. Stolberg (175U) est

un admirateur de l'antiquité. Il a laissé des traductions de la plupart

des auteurs grecs. Ses poésies se font remar(|uer par le brillant des

pensées, par l'éclat des figures, par la hardiesse de .son jet. Les Epitres

et le poëme f/m» te placent Tiedge (1752) au nombre des bons écrivains

allemands. Ses poésies sont éminemment religieuses.

Tout le monde connaît les œuvres d'Auguste Lafontaine (1758).

allemand de naissance mais français d'origine. Il fut longtemps pro-
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Hoercn, auteur d'un grand ouvrage, la Polifiqne, hs Mœurs, le Corn-

mircc des pcuphnfes de l'dntiqidté ; Fred. Hang, le pnëtc satyriqno le

plus spirituel de l'époque; J. I. Bœttigcr, l'anticiuaire, auteur dos

Matières d'un drame romain
; Genty, un des publieistes les plus re-

nomuiés de rAllomagne ; enfin Ancillon, ministre et directeur de Tinî--

truetion publique en Prusse, écrivain profond, judicieux qui fit autorité

en politique et(iui écrivit en français.

On peut diviser en trois classes principales les diifércnts écrits his-

toriques publiés en Allemagne : l'histoire savante, l'histoire philoso-

phique et l'histoire classiciue. Mascow, Schopflin, Schloezer, Galterer,

Schmidt, appartiernient à la première classe par leurs recherches im-

menses. Scliiller est à la tête des historiens philosophi({ues et Muller est

le modèle des hit'toriens classiques. Son Histoire de la Suisse est un

chef-d'œuvre où l'on découvre l'érudit et l'écrivain de grand talent.

Il était, s'écrie Mme de Staël, d'un savoir inouï et ses facultés en ce

genre font vraiment peur, '^u ne conçoit pas comment la tête d'un

homme a pu contenir ainsi un monde de dates et défaits. Les six mille

ans à nous connus étaient parfaitement rangés dans sa mémoire et ses

études avaient été si profondes qu'elles étaient vives comme des sou-

venirs. Muller lisait habituellement les auteurs grecs et latins dans

leur langue oi'iginale ; il cultivait la littérature et les arts pour les faire

servir à l'histoire.

IJm

III.

Avec notre siècle commence la troisième période de la littérature alle-

mande. C"est de là (jue date aussi l'école romantique. La criti(iue

allemande rattache le roman au genre éjiiijue comme invention poéti(jue,

bien (jue l'écrit soit en prose. On le vit apparaître sous toutes ses formes :

romans historiques, sentimentals. j)hilosophi([ues, psychologiques, ftin-

tasti(jues, chevaleresques. Walter Scott et Cooper ayant préconisé le

genre, les esprits se tournèrent vers ces nouveaux astres.

L'esjirit d'imitation se manifesta dans toutes les branches : dans les

arts, réloijuence, la poésie. L'histoire est plus dignement représentée.

Une l'oule d'écrivains pédagogues apparurent dans ce temps. Leurs

travaux sont généralement estimés, mais leur méthode est la même
;

ils répètent des idées analogues dans un texte varié. Le cardinal

II
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esprit, mélancoliques, tendres et rêveuses. Ses chants religieux sont

coiiwidéréH comme les plus parfaits du XVIIIe siècle. Il laissa encore

les Disciples de Suïs, Henri <ï Ofterdingen, les Hjimnes à la nuit, les

Fragments de jihilosophie, et un recueil intitulé : Reliques.

Lmlislas Pyrker de Felsae-Eoer (1772) est le poëte épique de la

troisième période. Sa Tunisiude et son Rodolphe de Ilashourg. ses

poésies religieuses, Perles deVantiquité sacrée, contiennent des beautés

de premier ordre. Son style est saupoudré de figures.

La Motte Fouqué (1777) connu sous le pseudonyme de PiiUgrine,

est un poëte tragicjue et lyrique. Il fit aussi des romans. Il est doué d'une

imagination riche et gracieuse. Ses derniers romans eurent moins de

succès que les premiers. Il avait le malheureux défaut de se répéter
;

g?i descriptions sont trop longues et trop multipliées. Ses drames les

plus connus sont Alwin et les Héros du Nord. Ses meilleurs romans sont

Oiidlne, les Voyages maritimes de Tliiodalfs, la Bague enchantée, le

Chantre de la Warthonrg. Il épousa une femme célèbre, Mme veuve

Rochow qui est l'auteur non-seulement de romans agréables, mais encore

des Lettres sur la mythologie, d'Essais sur la vie du monde actuel et des

Femmes dans le grand monde.

Adolphe MuUner (1777), chef de l'école fiitaliste, était un poëte de

mérite. Si cotte malheureuse idée du sombre hasard ne se fût pas

constamment trouvée dans ses écrits, il mériterait les éloges que quelques

criti(iucs lui ont prodigués. C'est la terreur qui règne dans son théâtre.

Son Die Sehuld {l'expiation') est son chef-d'œuvre, le Vingt-Neuf

Février, le Roi Jngurd, et l'Alhanaire ont leur U)érite.

Houward (1778) se distingue par la pureté de son style et l'élégance

de sa versification. Il est l'auteur des Accords romantiques, du Livre

des enfants de la classe élevée, des Tableaux de la jeunesse. Il excelle

surtout dans ses drames : l e Prince et le Bourgeois, les Ennemis, le

Pirate et le Portrait,

Aloys Schreiber (1775), critique éclairé et poëte dramatique estimé a

lais.sé lies recueils de poésies sous Icstitresde Vases d'automne. Couronne

de Myrte, Cornelia, etc. Ses légendes rhénanes méritent surtout

l'attention du lecteur.

Chamisso (1781) possède toutes les richesaesque peut offrir la langue

qu'il parle. Son Pierre Schlemehl, œuvre fantastique, digne de la plume

d'Hoifmaun, et la relation de ses voyages, sont regardés comme des

modèles de style descriptif et scientifique.

• I!
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Ludwig Achim d'Arnim (1781), médecin et poëte, publia des récita

dramatifiues, les Consolations de la Solitude, le Jardin d'hiver, les Révéla-

tionsd'Aricl, les Gardiens de la couronne, ou la critique des progrès des

dififéronts âges. On a encore de lui des ballades et des chants composés

en commun avec sou ami le poëte Clément Brentano, intitulés le Cor

merveilleux des enfants.

Ilaupach (1784) est un des meilleurs poètes dramatiques de l'Allc-

niaune. Son chef-d'œuvre, le Trésor des Niehehmgs, ainsi que Rapha'él

et la Fille de l'air, renferment des sentiments passionnés, un style plein

de mélancolie et d'élévation. Johann Lud Whland (1787), docteur eu

droit, écrivain sérieux qui enrichit l'Almanach j^oétique de nombreux

morceaux fort goûtés, laissa en outre un volume de poésies mêlées, deux

tragédies: Ernest, duc de Soaahe et Louis de Bavière, et l'histoire du

célèbre Minneseaenger, Walter de Walgelweide. Ses écrits se distin-

guent par le coloris, la profondeur des sentiments et la vérité de l'expres-

sion.

Sehulzc (1789) de qui nous avons Psyché, la Rose enchantée et Cécilia

est considéré comme un des premiers poètes épique de l'époque. C'est

l'iiniour (jui lui fit faire des vers, et à l'exemple de Pétrarque il voulait

immortaliser sa chère Cécilia, jeune fleur qui ne venait de naître que pour

mourir. C'est encore le peintre de la tenipôte.

Franz Grillparzer (171*0) se livra d'abord à la poésie dramatiijue.

Il se fit fataliste à la façon de Mullner. Il a des défauts d'ensemble

mais on rencontre dans ses écrits des passages du plus haut lyrique.

S"j'hn, le Roi Attacor. son chef-d'œuvre, et le Fidèle serviteur sont encore

de belles pièces. " Grillparzer, dit Lord liyron, est grand, antique,

pas si simple que les anciens, mais très simple pour un moderne, parfois

trop Staëliqne. Somme toute, c'est un écrivain fort distingué."

Kœrner (1791), poëte et guerrier, e^t le Tyrthée derAUemagne. Ses

chants: la L>/re et l'F/)éc, ^•ont connus p;ir toute la vieille S;ixe. Ses

Boutons naissants fleurissent encore.

Gustave Schwal (1792), le traducteur des Méditations de Lamartine

et du yapoléon en Egi/pte de Barthélémy et Méry, publia des ballades,

des légendes, des chansons, etc, sous les titres de ; les Rives du Vickcr,

les Alpes souabes, le Lac de Constance et le Rhcinthal, la Suisse vf ses

châtdux-forts ;
des drames dont le principal est son Charles Stuart.

Comme on le voit, la multitude des essais indique le penchant naturel

u\r^ i
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de la nation allemande. Les Allemands improvisent pour ainsi dire en

écrivant; et cette grande facilité est le véritable signe du talent dans

les beaux-arts, car ils doivent, comme les fleurs du midi, naître sans la

culture; le travail les perfectionne, mais l'imagination est abondante

lort^cju'une généreuse nature en a fait don aux hommes. Il est impos-

sible de citer tous les poètes allemands qui mériteraient un éloge à ])art.

Les poésies allemandes détachées sont plus remarquables encore (|ue

Tes poëmes ; et c'est surtout dans ce genre que le cachet de l'originalité

est empreint.

L'unité allemande préparée avec habileté, exécutée avec éclat, a pu

être le résultat d'une grande conception politi(|ue, mais il est douteux

que le résultat en soit favorable aux lettres. Toutes ces petites cours alle-

mandes, maintenant disparues, offraient un centre, un point de rallie-

ment pour les penseurs, les esprits éclairés et les littérateurs, un théâtre

pour le poète, le philosophe et le rhéteur ; aujourd'hui tout plie sous

le sceptre d'un pouvoir centralisateur, omnipotent, fondé exclusivenient

sur le militarisme. La littérature s'est fnite servile et officieuse, ou

bien sectaire et socialiste. Le journal et le pamphlet envahissent la

librairie allemande. Il ne faut donc pas se faire d'illusion : le grand

fond d'activité intellectuelle qu'on remarque dans l'/Vllemagne contem-

poraine ne laissera pas des travaux littéraires comparables à ceux du

siècle dernier. En attendant le réveil des libertés publiques les bons

esprits se livrent aux études abstraites, à l'histoire du droit, à l'économie

politique ; mais la critique indépendante n'est pas possible avec le

l'éii'ime actuel.



CHAPITRE X.

Les Littératures du Nord de l'Europe-
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La LiTTÉRATrRE Scandinave ; lo Littérature Isi-andaise—Mythologie

Scandinave — Les Edda— Les Sauas— 2o Littérature Suédoise—
Idiome— 3o. Littérature Danoise— Idiome— Holherg—Oolenhch-

leager—Epoque contemporaine—II. La Littérature slave—Idiome

—lo Littérature Russe—Monuments littéraires jusqu'à l'époque

DE PiERRE-LE-GrAND — RÈGNKS D'ElIZABETH ET DE CATHERINE

IL

—

Lamonosoef—DoLGOROUKi — Petroff— Karamsin — Imitation

FRANÇAISE AU XVIIIe Siècle—Le XIXe Siècle— Pouchkine —Gogol
—ÏOURGUENEF—EPOQUE CONTEMPORAINE—2o. LITTÉRATURE POLONAISE

— Ho Littérature bohème — III. La Littérature hollandaise —I.

Idiome—Littérature ancienne—Maerlant—Melis Stoke—Le Roman
DE Maître Renard—II. Littérature Moderne de la Hollande—
Les Chambres de Rhétorique—Dick Coorniiert—XVIIe Siècle, Age
d'Or de la Littérature hollandaise— Hooft— Vondel— Cats—
Imitation française au XVIIIe Siècle—Van Haren—Bellamy—Le
Romantisme en Hollande au XIXe Siècle—Bilderdvk—Epoque con-

temporaine.

" La tristesse est le véritable caractère du
Nord, on l'y retrouve partout ; dans le

silence et la graiickur do la naturu, dans le

morne regard de l'homme, dans sa déniar-

clie lente et son chaut i)laiulif, dans les

brunies de la mer, dans les longues nuits et

les longs crépuscules."

Ampèbe.

Les littératures du Nord se divisent en deux branches principales :

lo lu littérature Scandinave ; 2o la littérature slave. A la première

se rattache les littératures islandaise, suédoise, norvégienne et danoise
;

à la seconde, les littératures russe, polonaise et bohème.

On peut aussi classer parmi les littératures du Nord la littérature dos

Pays-Bas ou hollandaise.
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LA LITTÉRATURE SCANDINAVE.

La Scandinavie comprend les trois royaumes du Nord : le Danemark,

la Suède et la Norvège. Ces contrées sont couvertes presque toutes par

des populations de races germaniques. Cependant, une race nombreuse,

sortie des Monts Durais, et appartenant à la grande famille des nations

fin(/ises, habita jadis ces pays et y jouèrent un grand rôle. Cette race

fut exterminée eu partie par les invasions germaniques des Goths et des

Ases.

LITTÉRATURE ISLANDAISE.

L'Islande fut d'abord le berceau de la civilisation Scandinave. Au
IXe siècle une révolution subite ayant amené de grands changements

dans la Scandinavie en consolidant l'unité des royaumes de Suède, de

Norvège et de Danemark, les mécontents se retirèrent dans l'Ile volcani-

que islandaise, apportant avec eux les anciennes mœurs, les traditions

nationales, la vieille religion du Nord. Ils établirent une républicjue

patriarcale gouvernée par un président nommé VHomme de la loi. Cet

état de choses dura quatre siècles.

Grâce à plusieurs circonstances favorables, l'Islande devint bientôt le

foyer principal de la littérature Scandinave et c'est sans doute pour cette

raison que cette littérature, et la langue dans laquelle elle existe, ont été

nommées indifféremment Scandinave ou islandaise.

La mythologie a beaucoup contribué à former le fond de la littérature

Scandinave. Ecoutons M. Ampère exquissant à ses élèves le tableau des

superstitions du Nord : "Afin de répandre, dit-il, quelques lumières sur

la mythologie Scandinave, je vous présenterai d'abord un tableau de son

ensemble. Je constituerai devant vous ce monde, ou plutôt ces mondes,

dont la superposition et la juxtaposition symétriciuc forment dans les

idées Scandinaves l'édifice de l'univers. Je déroulerai à vos yeux ce

grand drame corprogonique qui s'ouvre par la naissance du monde et se

dénoue par la catastrophe dans laquelle la terre, le ciel et tous les dieux

périssent pour renaître ; drame lugubre sur lequel planent d'un bout à

l'autre une tristesse belliqueuse et un pressentiment sinistre. C'est la

vie sortant des ténèbres et des glaces de l'abîme ; c'est l'univers formé
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des ddbris d'un cadavre, un ddlui^e de sang, des dieux qui souffrent et

combattent, des dieux qui savent qu'ils doivent mourir; c'est Balder ([ui

pi^rit de la main d'un frôre ; c'est Odin que le loup dévore ; enfin c'est

la destruction universelle des êtres. En présence de ces redoutubk's

scènes, ou est transporté au milieu des fantômes du Nord, on croit sentir

son âme, pressée par le froid et la nuit, se dissoudre avec ce nébuleux

univers. Si l'on entrevoit, vers la fin, l'aurore d'une vie nouvelle, plus

douce et plus sereine, elle est comme ces feux polaires qui brillent d'une

lueur vague au sein des lon^s hivers, sans en dissiper les ténùbres." (1)

Parmi les anciens monuments de la littérature Scandinave nous

trouvons les Eddu.

Deux recueils portent ce nom; tous deux sont d'une nature et d'une

composition entièrement différentes. La moins ancienne est un ouvrage

du dernier grand homme de l'Islande, de Snorri Sturleson, mort en

1241. Cette Edda se compose do plusieurs traités en prose sur la

mythologie et la langue figurées, employées par les scaldes ou poètes

Scandinaves. La preuiière partie contient, sous forme do dialogue, une

exposition scientifique de la mythologie Scandinave, faite longtemps

ajirùs qu'on n'y croyait plus, et dans un but purement littéraire
; c'est en

quelciue sorte un dictionnaire de la fable. Une seconde partie contient

un choix d'élocutions p(iéti(iues inventées par les scaldes, de périphrases

consacrées parmi eux, et on peut rigoureusement le dire, classiques,

assez semblables à ce qu'on trouve dans un Grudus ad Peniassarum.

Enfin, à ces deux parties l'auteur a ajtiuté un traité de grammaire, de

rhétorifjue et de prosodie que termine assez pédantesquement un poënie

bizarre où sont renfermées toutes les formes de la versification Scandi-

nave, espèce de métrique en exemples que l'auteur a intitulé Clef jtro-

sodiqUe.

Telle est VEdda en prose, ou la nouvelle Edda. de Snorri. L'Edda

en vers, ou Vancienne Edda, est une collection de poèmes et de frag-

ments de poëmcs mythologiques, gnomiques, héroïques, recueillis au

Xle siècle par un Islandais nommé Semund. Les auteurs en sont

inconnus, les dates difficiles à déterminer. Ces poëmes remontent, au

moins quel(jues-uns, à plusieurs siècles avant l'époque où ils furent

recueillis.

ifj ,

.

141

M

(1) JJiscoiirs sur Vancienne littérature Scandinave.

Il i. -

[(
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Los poëincs mythologiques renferment les dogmes de cette religion

sombre et guerrière; souvent ils sont empreints comme elle d'une

majesté lugubre et d'une tristesse sublime.

Les poënies liéroïques de l'EcMa se rapportent tous, à l'exception d'un

seul, à un vaste enseml)le de faits concernant l'histoire d'une iamillc,

celle des Valsungs, et principalement à la destinée d'r guerrier nonuné

Sigurd.

Cfimme on le voit, il y a beaucoup d'analogie entre les Eddus et les

Niehdinigf'.n d'Allemagne.

Les Siigtis sont des récits en prose. Elles tiennent de l'histoire et do

l'épopée, L'Islande est très riche dans ce genre littéraire; on distingue

les sagas héroïques, les sagas épiques, les sagas histori(jues et les sagas

romanesques et merveilleuses. Elles sont toutes écrites en prose.

LITTÉRATURE SUÉDOISE.

Le suédois, parlé dans la plus grande partie de la Suède et les colo-

nies suédoises, ne se fixa que vers le XVe siècle. Ses principaux

dialectes sont : le suédois proprement dit, comprenant les sous-dialoctes

d'Upland et de Norrand, de la Dalecardic orientale, de la Finlande

ci-devant Suédoise
; le gothique moderne, comprenant les .sous-dialectes

de Westrogothie, de la Scanie, etc. Isolée du reste du monde et désolée

par des guerres continuelles, la Suède ne prit pres(][u'aucuîie part au mou-

vement littéraire du moyen-âge : ce fut seulement en 1477 que fut ion-

dée sa première université, celle d'Upsal, qui longtemps ne fit que lan-

guir. Devenue luthérienne avant d'avoir une littérature, elle ne pré-

sente aucun des beaux développi ments des littératures catlioli(jues.

C'est en 1483 qu'une inqjrimerie s'établit à Stockholm ; en lOKi. il

n'y avait pas encore en Suède une seule papeterie. Depuis les doux

derniers siècles, les mœurs de Stockholm sont toutes françaises ; la langue

française y est généralement connue, elle est là ce (ju'ost l'allemand ii

Copenhague,

Gustave III a beaucoup contribué \ amener cet état de choses et à

faire prévaloir 1" imitation française en littérature. Le plan de ses

opéras était en français. Cette imitation alla malheureusement trop

loin et retarda les progrès delà littérature nationale. C'est surtout à la

fin du XVIIIe siècle que cette influence étrangère prévalut sur l'origi-

Ipliif^il'li
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nalitd nationale. Quelques hommes avaient bien paru véritablement

suédois par l'âme et le talent. Le chansonnier Bellmann, mêlant au

désordre et ù. la verve grotesque de ses compositions lyriques, des éclairs

de profondeur, des traits inattendus de grâce et de mélancolie
; Stagnelus,

poëte rêveur et religieux, tantôt s'inspirant des idées et des vertus

chrétiennes, tantôt essayant, à une époque où les antiquit<$s Scandinaves

étaient bien imparfaitement connues, d'y chercher des sujets pour le

drame et des couleurs pour la poésie ; mais leurs efforts et ceux de quel-

ques autres n'avaient point eu de suite. Peu à peu cependant les par-

tisans de l'école française devinrent plus rares. Des polémi(iues savantes

eurent lieu et raffrancliissement littéraire apparut eu Suùde en même
temps que l'affranchissement politique, c'est-ii-dire lors de la révolution

qui mit le général Barnadotte sur le trône.

Parmi les champions de la rénovation littéraire il faut surtout citer-

Gojcr qui avait montré ce qu'on pouvait faire en poésie avec les sou-

venirs de l'ancienne Scandinavie. Cet homme remarquable s'est depuis

voué tout entier à l'histoire en écrivant les Annales de iSuède, modèle

d'érudition et de sagacité. Haniniarskiold a publié une Illstuire Je la

Utférafurc et une Histoire de hi philonophie siiéduise. Le poëme de

Frithiof, publié par Tegner, a mis le sceau au triomphe du parti nova-

teur. L'auteur en est resté le plus grand poëte de la Suède.

La littérature suédoise est riche en ouvrages ascétiques, en homélies

et en sermons.

La Suède eut des historiens avant le XVIIe siècle, mais ils écrivaient

en latin. Parmi les historiens en langue nationale qui précédèrent

ceux que nous avons mentionnés plus haut, nous citerons Olaiis et Luu-

rentius Pétri, auteur d'une histoire de Suède; ces deux hommes furent

les réformateurs du pays ; Jouas Hallenberg (1819) fit \Histoire de

Gnstnve Adoljjhe, Olof de Dalin, une Histoire de Siiède, écrite par

ordre des Etats, en 1743; Arkenholtz (1777), VHistoire de Christine.

• C'est surtout dans les sciences que brillent les Suédois
;
parmi la

foule des savants du Nord se distinguent les noms européens de Linné

et de Berzélius.

La littérature norvégienne est une prétention nationale ; il n'y a en

Norwège d'autre langue que le Danois, un peu dénaturé par la pronon-

ciation.
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Le danois est un dea cinq rameaux de la branche Scandinave. Il est

parlé en Danemark, dans les colonies danoises et en Norwôge. Il fut

défiuitivomoiit fixé vers le XVe siècle. Il se divise en deux dialectes;

le (hinols proprcnunt dit, comprenant le danois parlé dans les îles

danoises et le norwégien moderne ; le Jutlandai.s, parlé dans le Jutland

proprcnicnt dit et une partie du Schleswig, et se divisant en plusieurs

sous-dialectes.

Le premier monument en prose danoise est du XVIe siècle ; c'est une

traduction anonyme de la Bible.

Huitf'eld (1(509) a laissé une chronique de Danemark qu'on dit in-

tére8.«ante, et Pontoppidan (1764) un tableau du Danemark, ancien et

moderne.

HOLBERG.

L'histoire de la littérature danoise moderne commence réellement à

Holbcrg, né à Bergen, à la fin du XVIIe siècle (1684j.

Jusqu'à lui, dit Ampère, (1) elle n'ofirait guère autre chose qu'une

contre-épreuve de la littérature allemande. Lîl, comme partout, on

avait commencé par les chroniques, les moralités, les mystères, dont les

originaux, qucUiuefois latins, venaient ordinairement d'Allemagne. Ces

sortes d'ouvrage, si l'on y joint quelques légendes mystiques et un grand

nombre de récits chevaleresques, composaient à l'époque de la réforme,

toute la richesse poétique de la littérature danoise. En s'iiitroduisant

en Danemark, les nouvelles doctrines religieuses produisirent dans les

esprits un mouvement dont les lettres se ressentirent, on traduisit et on

composa des poèmes satyriques dirigés contre les abus de la papauté;

à l'exemple de ces beaux chants sacrés que Luther et les premiers réfor-

mateurs enseignèrent à l'Eglise nouvelle, on eut des livres de psaumes en

langue nationale et des cantiques, dont quelques-uns sont arrivés de

recueil en recueil jusqu'à nos jours, et se chantent presque sans altéra-

tion dans les églises de Copenhague. Dès lors se prononçait ce double

caractère de la littérature danoise, qu'elle a toujours conservé depuis,

d'une part une humeur comif|ue et railleuse, de l'autre une tendance

religieuse exaltée, mystique. La première fut représentée dans la suite

(1) hitWrature du Nord, II. p. 137.
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par TTnlbi'rc et "Wcssol, la hocoikIo par Ewalfl et, (Eltiiisclilncfior ; toutes

deux. coiiiliiiiroM d'uiu! iiianiùrc bizarre, ont produit le talent moqueur et

entliniisiaste, rêveur et bouftou du paiivre liaj^'i^eseu.

AprèH avoir panse? la première partie de sa vio à voyaf;cr, IIoll)er"

d«?l)uta dauH la carrière littéraire par quebjueH travaux historiiiues kuih

imjinrtance.

Son premier essai en poésie fut Pirrrc l'ors, poëme béroï-eomiquo

où sont raeontées avee une pompe boniéri((ue les aventures d'un

artisan danois, qui fait une traversée de plusieurs lieues pour aller voir

sa <lnlcin(5e. Cet ouvraire fit sensation, Il jtublia ensuite ses satyres, au

nombre de einq, Déscncbanté de la poésie il cause des jalousies ((irello

lui suscitait, il reprit un travail autrefois eommoneé sur la constitution

ccelésiastifiue et civile du Danemark et de la Norwù<;e. Mais au milieu

de ses recbercbes, le génie comique se réveilla de nouveau en lui et il

conçut l'idée de doter sa jtatrie d'un tbéâtre national. Au bout de trois

années ce plan était accompli. Il fit représenter vini;t comédies aux-

quelles il doit surtout sa renommée et son surnom de Molière ilii Nord,

Ses principales pièces sont le Potier d'étitin jio/itiqve, Jeu» de

France, le Donneur éveillé, la Chambre de l'accouchée, la Fête de Noël,

le. Faux Savant.

Holberg, excella dans la farce proprement dite. Une verve intaris-

salde de satyre et de gaieté anime plusieurs de ses pièces, dont l'en-

scmble n'est pas disposé avec un grand art. Son dernier ouvrage

8atyri(|ue fut les Voyages souterrains de Nicolas Klimm. Il mourut

en 1753.

Le Danois Holbi-rg et le Vénétien Goldoni, rcoiarque M Anqtère,

sont l»>s seuls étrangers qui aient marché avec quchpies succès sur les

traces de notre grand comique, tous deux remarquables pour avoir na-

tionalisé leur imitation, pour avoir, non copié les peintures, mais dans la

mesure de leurs forces, reproduit la manière du maître. Ces deux

houmies semblent s'être partagés Molière ; on dirait que chacun d'eux

B'est emparé dune moitié de sou génie. L'Italien a pris le naturel et

la vivacité du dialogue
; l'homme du Nord, l'intention philosopbi(|ue.

Mais dans l'arithmétique de l'art les deux moitiés ne font pas le tout,

additionnez toutes les fractions iuiagiiuiblcs, et vous n'aurez pas encore

la majestueuse uuité du génie ; d'ailleurs, ces deux hommes distingués
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n'ont point portd auHHÎ loin que Moliùre les qualités par losquellos il lui

rosstMMl)loiit. La facilité ini^éniuuHO do Gcdilnni n'est pas cutto V(!ivo

intarissable de iraieté forte et franche, qui d/îbordait pour ainsi dire du

génie de Molière. Ilolberg n'a pas cette profondeur do coueoption

qui étonne dans le Tartuffe ; sa gloire est de rappeler quolcjucs-unes des

qualités essentiellus de son modèle en restant ])arfaitenient naturel pour

la peinture des caractères et des mœurs. Cette gloire est encore assez

grande, et nulle littérature en Europe ne peut oj)poser au uoui d'IIol-

berg un nom qui en soit plus digne.

Holberg n'avait point eu de prédécesseur, il n'eut point do concur-

rent. Il resta seul, debout comme une haute colonne, au milieu de la

littérature de son temps : personne n'arriva jus((u'à lui. Vers la fin

de sa vie, il put reman|uer une sorte d'affaissement dans la tendanco

poéti([ue de sa nation. L'a.scendant (jue la France avait pris en Allema-

gne venait de s'étendre jusqu'au Danemark ; les princes se bâtirent de»

châteaux sur le modèle de Versailles
;

ils se promenaient sous degrandea

allées de charmilles arrondies en berceaux
; s'habillaient selou l'étiquette

de la Cour de France, et donnaient leurs audiences à la manière du

grand roi. Les nobles imitèrent l'exemple des princes et le.s riches

b'^nrgeois tachèrent d'imiter l'exemple des nobles, l'artout le bon ton

fut de parler français, de suivre les modes iiauyaises. On jouait les

œuvres de Molière, on lisait Kacine, et les œuvres de Holberg, reclier-

chées par la foule, étaient peu goûtées dans les salons. Le sentiment de

convenance l'emportait sur le sentiment de nationalité. On aimait mieux

s'ennuyer avec Boileau. ([lU) de se réjouir avec IIoli)erg. La poésie

danoise, man(juant d'encouragement et de point d'ajtpui, soupira dans

l'diiibre quelqui'S accents confus; elle vécut coumie par le passé, dans

l'enceinte isolée des presbytères plutôt que dans le tumulte des villes, et

s'essaya à reproduire les reflets de la poésie étrangère, au lieu de choisir

elle-même ses couleurs et de eonqioser ses tableaux. Ce qui montre à

qi\el point de décadence la poé.sie en était arrivée même après les chants

religieux de Kingo, c'est le recueil de poésie élégiatjue publié à la mort

de (,'hristian VI. Chaiiue poëte y apporta sou œuvre, et chacune de

ces œuvres est un modèle de mauvais style et de mauvais goût. (1)

Parmi les écrivains du XVIIIc siècle ou cite Schoung (1780), au-

teur d'une Histoire de A^orwègc; llothe (1795j qui publia un ouvrage

(1) M&ruxler.^Littérature Scandinave, p. 175
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la nature le même mystère d'amour que révèle l'Evangilo. Le spec-

table des saisons lui présente d'abord la naissance de l'enfant divin que le

printemps berce sur la verdure. Sa doctrine est prêchée par la voix des

forets, par le chant des oiseaux, par la beauté et le parfum des fleurs.

Ses miracles, ce sont ceux qu'il accomplit par l'action merveilleuse et

bienfaisante de la nature, qui rend la vue à ceux qui étaient aveugles,

qui fait revivre les cœurs glacés par un froid mortel. La lumière des

jours brûlants qui, en éclairant, consume
; c'est la science éblouissante et

stérile des pharisiens. Les troncs desséchés, au feuillage flétri, ce sont

les Sadducéens, ces tristes sages dont les doctrines arides tarissent la

sève de la vie. Quant il la communion sainte, l'année ne nous en

offre-t-elle pas le symbole dans le cercle qu'elle décrit? Le vin ne

vieut-il pas après les jours de sécheresse, désaltérer et fortifier l'homme,

comme la participation aux secours célestes vient le ranimer après les

temps d'épreuve et lui rendre la verdeur de sa première innoceence ?

Mais arrive la saison des tempêtes
;

les puissances de la nuit prévalent,

les ténèbres se répandent, la vie du monde expire, le Dieu disparaît et

semble mourir ; et au lieu d'un bel enfant couché sur la verdure il ne

reste plus f(u"un cadavre suspendu à un tronc dépouillé. Cependant, les

disciples du Christ font entendre un chant de triomphe
; celui qu'ils

invoquent subsiste au sein de cette mort apparente. Le désordre du

monde peut voiler et comme ensevelir un moment et non détruire le Dieu

qui l'habite. '' Tu es le bon, tu es l'EtcTnel, lui disent-ils, tu ne peux

périr." Et ainsi finit par un chant de foi et d'amour, adr >ssé au prin-

cipe impérissable du bien, ce singulier hymne à la bonté divine, où se

confondent dans une même extase le eulti' du beau moral, l'apotiiéose

de la nature et l'adoration du Clirist. (1)

CV't écrivain l'écond s'c-t essayé dans lu poésie légère. On a de lui une

foule de petites pièces pleines de grâce et d'ini;igination. On les sait

par cœur à Copenhague. A tous ces titres Ohluiscldaiger est le poëte

national «lu Danemark.

La littérature danoise fut longtemps stérile et ignorée. Elle se forma

après les autres, et se sentant faible ut peu pro[)re à prendre .-on essor

d"elle-niC>me. elle chercha im smit'en autonr d'elle, t s'appuya tantôt sur

l'AlUMiiaune, tantôt -ur la Fi'anee; mais au XA'IIIe siècle, elle uraixlit

tout à coup avec Ilolberg, Ewalil, We-il et Beggesen. Tous avaient

(\) AInp^re,
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apporté à cette littérature le tribut d'un esprit joyeux ou d'une poésie

sévère, la cluinsou insouciante, ou l'élégie, la comédie ou le drame. Il

manquait encore à cette littérature la tragédie nationale. Œhlenschlaeger

la lui donna. Dès ses premières productions, il prit place à côté de

Ilolbcrg, et laissa derrière lui les autres poètes. Peu d'hommes, dit

Marmier, ont été doués d'un génie aussi fécond, aussi facile qu'Œlilens-

chla3ger ;
aussi s'est-il exercé dans tous les genres, et presque toujours

avec succès. Il a composé des drames, des comédies, des opéras, des

romans, des poèmes lyriques et des poëmes mystiques. Comme il

trouvait son public danois trop restreint; il s'est lui-mC'me traduit en

allemand, et il a traduit dans la même langue toutes les œuvres de

Holberg. Jamais il n'a connu ni l'effet, ni la fatigue du travail
; les

vers tombent de sa plume comme l'eau coule d'une source ; ils se suivent,

se succèdent, et se renouvellent sans cesse. De là vient qu'il a un style

charmant de grâce, de flexibilité, d'abandon, mais souvent très négligé;

de là vient aussi qu'il entremêle ses plus belles compositions de pages

inégales qu'un goût plus sévère aurait corrigé ou fait disparaître
; car

c'est un enfant de génie qui s'ignore lui-même, c'e.'^t un musicien que le

charme de l'inspiration entraîne, et qui chante parfois sans s'apercevoir

que les cordes de sa harpe sont détendues, et que l'instrument a baissé

de ton. Sa vraie gloire n'est donc pas d'avoir été plus fécond que

Goethe, et plus varié (^ue Schiller, d'avoir promené sa i'antaisie du Nord

au Sud, d'avoir su trouver sur sa palette des couleurs pour peindre les

fériés de l'Orient et les sombres paysages Scandinaves. Sa vraie gloire,

c'est d'avoir produit quelques œuvres fermes et fortes, ([ui ont jiris

racine parmi le peuple et (jui resteront
; c'est d'avoir compris la poésie

du Nord, la poésie nationale, (ju'Ewald avait siuqilement indiqué dans

liu/f Kruge et Biddvrs D'ôd.

Un nom populaire eu Danemark est Grundtviu'. poète in-iginal, philo-

sophe religieux, d'une nature parfois bizarre et confuse mais grandiose

comme celle des Goerres. Rask a saisi le génie de toutes les langues
;

MuUer est sagace dans l'étude dos antiquités Scandinaves.

Le roman historique n'a pas de plus digne représentant au Danemark

que B. Ingemann dont le style brille par la netteté et la couleur et qui

a fait une peinture des mœurs de l'époipie ; il a aussi écrit un grand

nombre de poëmes qui dénotent une émotion vraie et une imagination

des plus fécondos. L'historien Worsadc a rendu des services signalés

,.
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aux lettres danoises, ainsi que M. Potersen, qui a dcrit une histoire de

la littérature danoise et de charmantes chroniques islandaises.

Parmi les auteurs contemporains du théâtre danois il faut distin<i;uer

Jean Louis Heiberg qui débuta dès 1814: par quelques essais dramati-

ques. Il introduisit le vaudeville dans la littérature dramatique de son

pays. Il est aujourd'hui l'auteur le plus fécond et le plus populaire du

Danemark. On lui trouve des ressemblances avec Scribe, dont il a la

facilité, l'observation superficielle et l'entente scénique. Il s'est aussi

essayé dans la comédie de caractère et les poëmes d'opéra. Boye,

Holst, 3Iœller, et d'autres ont marché sur ses traces, mais la plupart

d'entre eux se font remarquer par des imitations du théâtre français en

empruntant aux auteurs en vogue le sujet de leur drame.

II.

il fil

!if''!"!r

. iH

LA LITTÉRATURE SLAVE.

La littérature slave comprend la littérature russe, polonaise et

bohème.

La famille des langues slaves peut se diviser en trois branches.

I. Hntnche shivnnnc.—Cette branche conipreiul le sinvon ou servitn,

parlé par les Slaves les plus méridionaux, la plupart habitant les empires

autricliieu et ottoman. Cette langue, riche en mots et en formes gram-

maticales, et très harmonieuse, renferme aujourd'hui un certain nombre

de mots allemands, turcs, hongrois et vénitiens. Sa littérature est la

plus ancieune de toutes les littératures slaves.

Le slavo'.i se divise en deux rameaux: le slaioenski on russe ancien,

shivna )))(}•>rement dit. Parmi les plus anciens monuments du slawenski,

dont les premiers datent de 80)3, on remarque le Code de Yaroslaf, qui

est du onzième siècle, le poème d'Igor et la chronique de Nestor, qui

sont du douzième. Il fut jus(|u'à Pierre-le-Graml, la langue écrite de

la Russie, oh il est uuiintenant éteint et devenu la langue ecclésiastique.

Le plus ancien monument du slavon proprement dit est une histoire

de la Dalmatie composée vers 1170. Sa littérature est riche et variée
;

presque toutes ses productions sont dues aux Ragusains et aux Serviens

de l'empire d'Autriche, où l'on publie actuellement une gazette en cette

langue.

Les principaux dialectes du slavon sont; le servicn proj^rement dit,

KK
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parld surtout en Servie et en Croatie, et se nu})divisant en sous-dialcctes

de Bosnie, do Moiitene,Li;ro, de Rai^use, etc. L'mcnqnc, parlé par les

Uscoques ou Morlaqucs dis,sduiinés dans la Croatie, la Servie, la

Carniole, etc. Le bulgare, parlé dans la Bulgarie et quelques villages

de la Crimée et du gouvernement de Kherson.

II. Branche russe.—Cette branche comprend :

lo Le russe moderne, parlé dans tout l'empire russe, dans une partie

de la Gallicie et de la Hongrie. Peu connue parmi nous, cette langue

n'est cependant intérieure qu'au grec et à l'allemand pour l'abondance

dos racines, la régularité de sa dérivation, et l'heureuse combinaison des

mots.

Ses principiuix dialectes sont le russe de la. grande Russie, qui est

dovoiiu la langue écrite ; c'est à Moscou qu'il est parlé avec le plus de

pureté ; il peut se subdiviser en sous-dialectes de Nowognrod et des

Co-iiiques du Don; \{i russe df la petite Russie; il diffère beaucoup du

pn'uiii.'r, et l'idiome des Cosa(jues do la mer Noire en est une variété
;

lo ,soH.t(ra/(VH, parlé dans le g(uivornoniciit de Vladimir; Vol(>nil;:ien,

parlé dans le gouvernement d'Olonoiz ; le rousniaque, diulocto très

ancien, parlé en Gallicie, en Pologne, et dans les gouvernements russes

do Wolinie et de Podolie.

L'o Lo croate, parlé en Croatie, en Hongrie et dans la partie orientale

do la Carniolo.

oo Lo u-iiide. parlé par plusiours peuples slaves de l'ompiro d'Autriche

et comprenant les dialectes suivants, qui eux-mêmes se subdivisent en

plusieurs variétés: le carniolien, le corinthien, le stjjrien. La littéra-

ture du Windo est très jiauvro.

III. Branche hohêmr-polonaise. Elle renferme:

lo Le bohème, ]iarlé dans la plus grande partie de la J)..liôme et en

^loravie. Lo dialecte de Prague ost lo plus élégant et le plus pur. Ses

principaux dialectes sont : \{i sloiraque. ronl'ermant les soiis-dialoetes de

Moravie, de Silésie et de llougrio
; lo hnmaque, parlé au oontro de la

Moravie; lo sfrniiuque, le jxissikarsche, le salluschaque, lo s:.otaque.

Lo boliômo o-t une langue riche et harmonieuse, ({ui eut j>ondant

longtemps une oxistonce brillante. Charles IV la rendit la langue

savante et di}plomati(|ue de l'AUomagne, en ordonnant que chaque

électeur serait tenu de la posséder. Aujourd'hui, elle r('])icu(l une

nouvelle vie, grâce à la protection du gouvernement autrichien. Son

plus ancien monument est un cantique composé en 91)0.
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2o Le pohmrns, parlé par les Polonais répandus aujourd'hui dans les

provinces polonaises de l'Autriche, de la Prusse et de la llussie, et dans

plusieurs autres provinces de ce dernier empire.

Ses principaux dialectes sont, outre ceux de la Grande-Polocno, de la

Petite-Pologne, de la Prusse-Occidentale, le polonais-sik'sien et le

goralien, parlé par les Goralys, montagnards de la Gallicie.

80 Le s<//vr, parlé jus(|u'au quatorzième siècle par les Sorbes, liahitant

depuis la Saale jusqu'à l'Oder, et ne subsistant guère plus aujourd'hui

que dans la Haute-Lusace, une partie de la Basse-Lu.'-ace et le cercle de

Cottbus. Sa littérature ne date que du milieu du siècle dernier. (1)

LITTÉRATURE RUSSE.

La culture de l'intelligence chez les Russes date de la fondation de

remj)ire, de l'épocjue nicuie où les Varaigues s'y établirent, et surtout

de l'introduction du christianisme par Vladimir. Ce prince favorisa

les relations avec Constantinople. Des savants partis de la Grèce vinrent

en Russie et y naturalisèrent la peinture, la sculpture, l'architecture,

qui caractérisent les temples des premiers chrétiens à Kief, où i'ut

aussi fondée la première école. Toutefois, l'influence de ces premiers

Varaigues sur la laugiic fut si peu sensible qu'on n'en peut saisir la

trace que dans un petit nombre de mots. Ceux qui les suivirent, au

contraire, s'amalgamèrent tellement avec les indigènes, que les petits

fils de Rudrick, en 055, portent déjà des noms slaves.

Après l'introduction des livres d'église en ancien slave par Cyrille et

Methiidius, l'ancien slave devint la langu-:; écrite, et la langue russe

n'eut plus d'existence que dans la branche du bas-peuple. Il n'en reste

d'autres traces aujourd'hui que quelqi es fragments de chansons popu-

laires . jui ont même pris une teinte moderne en traversant les siècles. Il

n'est même pas certain qu'il nous reste d'auties ouvrages dans cette

langue que la traduction des Saintes Ecritures et des livres d'église, et

que les traités entre les princes Oleg et Igor avec les Grjcs, en 012 et

945, non ])lus ({ue le discours de Sviatoslaf, appartiennent à cette épo(jue

éloignée. Le Pravoda Rushna (dioit russe) date de l'époque de

Jaroslaf (1U15-54) qui fonda une école à Novgorod. Cet ouvrage

important fut découvert en 1738.

ii!(iH!l

i|i

(1) Lalaiulu. Un million de faits.
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Nestor, le père de l'hiwtoire russe, appartiet à cette dpoquc ainsi

que les Annahs de Saint Simon. Nous avons aussi sur ces temps d'op-

pression un assez grand nombre de chants populaires qui n'ojt appelé

l'attention que dernièrement. Ils doivent à la mythologie des anciens

slaves et à leur forme fantastique un charme attrayant. Le prince

Vladimir avec ses chevaliers est le centre sur lequel pivotent ces S((gas qui

peuvent être comparées aux aventures de Charlemagne et de ses preux,

à celles du roi Arthur et de ses chevaliers. Le plus beau de ces poëuies,

l'expédition d'Igor contre les hahitants de Falaufi/, lequel réunit la force

et la hardiesse de pensée à la pureté du style, fut écrit en 1200.

La littérature russe prit un nouvel essor après la chute de la domina-

tion des Mongols, en 14G2. Cependant, ses progrès furent assez lents.

Ivan IV (1533-8-4) ouvrit des écoles pour tout-s les clas-^es et fonda à

Mo.'^cou, en 15G-4, la première imprimerie russe. Mais tous ces efforts

n'aboutirent à d'heureux résultats que lorsque llomanof (1013-45) eut

donné à l'état une existence politique et que les villes commencèrent à

fleurir par le commerce. Les Allemands alors accoururent en foule. En
1644, p.irut à Moscou une collection importante des lois russes; et

bientôt ..près fut fondée l'Académie de cette ville, où l'on enseigna la

rliétorique, la grammaire, la poétique, la dialectiipie, la philosophie et

la théologie.

Mais depuis cette époque jusqu'au commencement du XVIIIe siècle,

la langue pol naise prit pied dans la littérature russe, par .suite des

transactions c iinmerciales avec la Pologne et de sa d(miination dans les

provinces occidentales de l'empire. On cite comme écrivain de cette

époque l'évêque métropolitain Macarius (1574) ; il écrivit la biogra-

phie des Saints, des Archimandrides, etc. ; Zizauia, auteur d'une gram-

maire .slave; le prince Constantin Ostrogski. qui contribua puissamment

aux progrès de la littérature, et fit imprimer jKiur la première fois, en

1581, raneienne Bible slave; enfin Matwiejen, ministre du tsar Alexis,

qui jiossédait à fond les ressources de la langue russe, et (jui écrivit plu-

sieurs ouvrages historiques et héraldiques.
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nouvelle ère. A peine uionté sur le trône, il veut que la langue du

peuple .soit eniploy(îe dans les afliivires et les actes publies, et qu'une foule

de livres allemands, hollandais et français soient traduits en russe.

Mais, comme il n'avait en vue que les besoins immédiats et qu'il tenait

moins au style qu'à l'utilité qui pouvait résulter des traductions pour le

développement de son peuple, la nouvelle langue écrite forma bientôt un

chaos indigeste d'ancien slave, de bas-russe et d'exjiressions étrangères.

Toutes ces traductions se ressentaient de la précipitation avec hujuelle

elles avaient été faites. Le .spirituel Kantemir (1708-44) fut le seu'

qui se créa une langue à part. En 1704, Pierre 1er fixa la forme des

caractère.^ d'impression aujourd'hui en usage. Il arrondit les lettres

incommodes de Cyrille, et sur ses modèles on fondit à Amsterdam des ca-

ractères qui servirent à impr.mer à Mo.^cou, eu 1705, les premières

gazettes de l'empire. Avant cette épfiquc le tsar avait déjà accordé à

l'imprimeur Te.sling, à Amsterdam, (pii publia en 1099 une sorte iV His-

toire UniverstUe, le privilège de reproduir" les ouvrages rus,ses pendant

quinze ans, jusqu'à 1710; il parut àArm>ui«lam plusieurs livres en cette

langue. C étaient en partie des traductions faites par Copijévitch, né

dans la Ru.s.sie-Blanche et fixé en Hollande (il mourut en 1701). PjU

1711, l'empereur fonda à St-Pétersbourg une imprimerie pour les

Ukases. Elle peut être comparée à l'imprimerie royale de Paris. Ce

fut en 1713 que parut le premier livre sorti des presses de cette ville:

la première gazette vit le jour en 1714. Mais ce grand prince tourna

surtout ses .égards vers l'enseignement de la jcunes.se, sur laquelle il

fondait l'espoir de son empire. Il ouvrit des écoles et des lycées. Il

acheta le cabinet d'anatomie et de zoologie de Ruy.sch et du pharma-

cien Saba, en Hollande, lequel passait pour un des premiers de l'Europe.

Ce fut la ba.se du musée de St-Péter.sbourg. C'est à cet établissement

que l'Académie des sciences doit son existence, d'après l'idi' que lui en

avait donné le célèbre Leibnitz. On y joignit un gymnase, sorte d'école

normale où se formaient les professeurs, et (jui porta le nom d'Université

jasqu'en 17(52.

Les principaux auteurs de ce temps sont : Démétrius, é.êque de

Rostow (1051-1709), qui écrivit la Vie des saints; Jaworski^

éve([ue de Riazan (1658-1722), qui se distingua comme prédicateur;

Prokopovitch, archevêque de Novgorod, fidèlement attaché à Pierre,

qu'il aida dans ses réformes, et qui publia plus de soixante écrits sur
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la tht'olojrie et l'histoire (1G81-1730); le iHoine Nicodènie Sclly, riden

174G, qui fit beaucoup de reclierchos pour l'histoire de sa patrie
; le

conseiller ïatitscheu (168G-1750) auteur d'une Jlistnirv di: la Russie

encore estimée.

Outre Kauteniir, les Kosaks Kliniowsky et Danilow occn))ent une

place honorable parmi les poètes. Le dernier publia les chants popu-

laires de sa nation. On compte encore le professeur Trediakowsky, qui

fixa les règles de la prosodie. Cependant, tontes ces productions ne sont

que des monuments isolés d'une langue qui commence à se former.

RÈGNES D'ÉLIZABETII ET DE CATHERINE II.

Ce ne fut que sous les règnes d'Elizabeth et de Catherine II que la

littérature russe prit de la consistance et commença à se faire connaître

à l'Europe. La première de ces deux femmes fit des arts et des sciences

l'ornement de sa brillante cour ; elle fonda, en 1755, l'Université de

Moscou, et en 1758, l'Académie des arts; mais il appartenait à la

dernière de comprendre tout ce qu'il y avait de grand, de gigantestjue,

dans les projets de Pierre 1er ; elle s'en empara pour les faire exécuter

dans toute leur étendue, llien ne l'arrêta, et de .sa cour elle fit pleuvoir

des marques d'estime et de munificence sur tous ceux qui cultivaient les

arts, les sciences et les belle.s-lettres. Ses libéralités prévenaient les

besoins des écrivains ou leur étaient offertes comme une récompense de

leurs travaux. Les établissements d'instruction se multiplièrent et cou-

vrirent la face de l'enipiie. Des écoles normales s'ouvrirent pour former

des instituteurs. L'Académie des sciences prit un grand essor, grâce à

des membres aussi distingués (jue Pallos, Falk, Gmelin, Lepechin,

Gyldenstedt, Rumovski. L'Académie des arts reçut une nouvelle exten-

sion ; l'Institut des mines fut fondé en 1772, et l'Académie de l'histoire

et de l'enseignement supérieur des langues, en 1783 : l'amour des lettres

se répandit parmi les llusses. et son influence l'ut telle dans la noblesse et

dans la classe des employés, que Paul 1er en prit ombrage et défendit

l'entrée et la sortie de ses états sans ,«a permission. Il institua l'Univer-

sité de Dorpat pour empêcher d'aller étudier à l'étranger,

LAMONOSOFF—POÉSIE DRAMATIQUE.

Les efforts de Lamonosoff distinguent cette nouvelle période, qui

établit les limites eutre l'ancien slave et le russe, et développe la cons-
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truction p;ranimaticale de cette dernière langue. Ce fut cet auteur qui

le premier écrivit en bonne prose russe, et qui créa le mètre poéticiue.

Ses odes sur les événements de son épo(jue, malgré le peu d'élévation et

l'excès d'orncnuMits oratoires qu'on y rcmar<|ue, favorisèrent les progrès

de la langue. Ses tragédies sont trop lyriques et trop peu dramaticjucs.

Quant à son poëme ht Pétréide, il renferme des passages d'une

grande beauté, mais en général il manque d'intérêt; ses éloges de Pierre-

le-Grand et d'Elizabeth sont pauvres d'idées, quoique riches de style.

On cite parmi les poètes qui l'ont suivi, SumarakofF (1718-1777,)

célèbre dans tous les genres de poésie; c'est surtout dans le drame qu'il

excella.

L'art dramatique russe date du commencement du XVIIe siècle. Il

est vrai qiie ses premiers essais, tentés dans es tableaux historiques

tirés de l'Ecriture Sainte, furent encore grossiers. Ils étaient joués par

des étudiants de Kiuf pendant les vacances. On avait vu le moine Siméon

de l'olock (l(J2S-80) écrire, sous le rogne de Kedor III, des drames re-

présentés d'abord dans des couvents, puis à la cour. Sumarakofi' fut le

premier qui composa uneboime tragédie intitulée le Fils perdu. Le premier

drame composé en dehors du système religieux est une traduction ; du

Mtdéchi mn/f/ré hn\ de Molière, joué j)ar les dames de la cour. La capitule

ne posséda un théâtre (ju'après 1770. L'amour ])assioiuié de Catherine

II pour le théâtre descendit dans le peuple. Sumarakoff publia son pre-

mier opéra en 1704. Kniaschmin (1742-91) lui succéda comme auteur

dramatique, et quelques-unes de ses comédies, où il attaqua les ridicules de

son temps, sont représentées de nos jours. Il l'emporte sur son prédéces-

seur par la pureté du style; mais il est souvent empoulé et froid. Vizin

(1745-K2) .><e distingua dans le genre comique ; deux de ses pièces en

prose. frap]»ées au coin d'un goût exquis, retracent fidèlement les mœurs

de son temps et ])laisent encore : aussi est-il regardé comme un des meil-

leurs prosateurs de son é]>o((U('.

Nous avons de Cherascoff (1733-1807), outre des tragédies, des odes

et des épîtres, deux grands ]ioëmes épicjues sur la conquête de Kasau et

sur ^^ladimir-le-Grand. Son -tyle est rapide, entraînant, mais ses poésies

sont faibles. Regardé de son temps comme l'homme de la Russie, il n'a

pu néanmoins échapper ;\ l'onlili.

()>erolf, major général (1770-181(3) a composé des tragédies en

vers alexandrins, "utre autres Fbujid et Œdijjc. Son style n'est ni pur

m
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ni élc'f^ant ; toutefois, son expression ne manque pas d'une certaine

énergie, il peint largement les passions, et offre des passages véritiiblo-

ment pathétiques, des caraetèrcs fort bien tracés.

DOLOOROUKI—PETROFP—KARAM8IN.

Le prince Dolgorouki (17G4-182i{) a écrit des odes philcsoplii(|ues

et des épttres (|ui se distinguent par un profond sentiment de naïveté.

On doit au comte Chwostoff, né en 1757, des piiésies lyri(jues et didacti-

ques qui peuvent être renianiuées à juste titre comme les meilleures

productions en leur genre, liubrnff, né en 181(1, a composé une quantité

d'odes ampoulées, et un poëuie dt'scriptif, la Chcrson'uht, véritable

oahos à travers le(|uel percent pourtant ((uehjues étincelles de génie.

Pétrotf (1737-1)!)), poète riche en idées et en images, mais dont le

style maïuiue de pureté, célébra dans ses odes les victoires de la grande

Catherine; ses héros sont Potemkin et lîumjanzoff. 11 traduisit aussi

VEiiéïdc en vers alexandrins. Bagdanovitch, auteur du poëuie de

Psychée, s'est fait surtout remarquer par sa naïveté, sa grâce, son origi-

nalité, mais il est prolixe et dépourvu de goût.

Dans ia dernière moitié de la même période se distingua Derscliawin,

auteur de génie. Il chanta la gloire des armes russes sous Catherine II

comme Lamonosoff et Pétroff, mais avec cette différenre que ceux-ci

n'étaient que des panégyristes, tandis que Deschawin s'abandonnait sans

contrainte à son inspiration. Ses productions brûlantes réveilient tout

un monde de pensées patriotiijucs ; malgré ces ({ualités, elles ne peuvent

pas être regardées comme desehel's-d'œuvre. Si Kapnist n'atteint pas à

la même hauteur, il égale au moins Derschawiu par lu pureté des senti-

ments et du langage.

Il fallut plus de teuq)s j\la prose pour parvenir au degré de perfection

qu'avait atteint la poésie. Ici les modèles de Lamono.^off exercèrent

une action plus lente. La prose dut ses premières con((uC'tes à la chaire

évangélique, dont les jjniductions déguisent l'absence des pen.sées .«ous

une rhétorique boursouflée et pédante. Les oeuvres posthumes de

l'évêque de Moscou, Platon Lawschin (1737-1812) contiennent, outre

plusieurs sermons, une histoire de l'Eglise russe. L'archidiacre de

Kief, Lewanda (r73(i-1814) se distingue ))ar la vigueur d(^ l'exprc-sion.

Dans les matières historiques on cite Schtscherbatow (173;i-l 7!)t>
) qui

a publié une histoire de llussie, et surtout Boltin (1735-02) (|ui f-'est
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fait connaître par sa crit'Kiuo do toutos li's hou es di; l'histoiro de sa

patrie, (jiîrard V. .Muller (17((.')-H3), publia pliHiours manuscrits his-

tori(jues. Le premier, il a pul)li(5 un jonrual t éra re, en 1755, à St-

Pétersbourir.

L'exeuiple do cet écrivain trouva de nonilireux imitateurs. NovikoflF

(1744-1818) imprima un lirand mouvement à la librairie et n'pandit

le j^'oût (le la littérature ; il n'avait pas de jurandes coiuiaissances, mai»

il y suppléait par une ardeur intatit;;able. Il forma une société typo-

graphi(jue, et pub'ia une revue s y ue intituh'e Peintre, la(iuello

eut beauc up de lecteurs, et uvrit la carrière à Karamsin.

Vikitisch jMarawiefF (1757) écrivit sieurs traités d'histoire et de

morale (jui révèlent un esprit exercé dans la littérature ancienne et-

moderne. Cependant son iifiucnce tut presque nulle sur ses contem

porains, parce que ses ouvrages n'ont été, en grande partie, inqjrimés

qu'après sa mort.

Alexandre 1er fait époque dans l'histoire de la littérature russe.

Reconnaissant ((ue les lumières de son peuple devaient êtro la source

de sa véritable félicité et de la grandeur de l'empire, il poursuivit avec

ardeur ce qu'avait coumiencé son aïeul. Il porta à six le nombre des

universités, fonda quatre académies théologiques et trente-six séminaires.

Prcs(|ue tous les cercles eurent leurs écoles. On créa à l'IIniversité de

St-1'étersbourg une chaire de langues orientales, et le talent i'ut encou-

ri.<;é avec une munificence vraiment impériale. Les sociétés savantes

se multiplièrent
;
l'Académie des sciences et celle des langues et de

l'histoire reçurent des statuts plus en rapport avec leur destination.

Les ministres RumjansolV et Tolstoy secondèrent cet amour de leur

Bouverain pour les arts et les scie ce . >.. nombre des ouvrages

im))rimés s'accrut tellement que Sop koff, dans son Eiotai (Je Ilihliixjni-

phlc russe, comptait 13,249 ouvrages imprimés dans l'empire jusqu'en

1823.

Un homme domine la littérature russe à cette épof(ue. Sa prose est

claire et brillante: elle se modèle sur celle des grand maîtres de France

et d'Angleterre. Cet homme (|ui fut le créateur de l'histoire en Kussie,

c'est Karamsin. Il déposa d'abord dans son Jouriml de Moscou les

gernu s d'une .saine critique, puis dans le Messager Enropém, il com-

meiu.a à traiter la politi(iue du jour. Son histoire est une mine riche

OÙ iliiivent {luiser tous les auteurs jaloux de pénét. r le secret de leur
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laiiiiuo. Mais, suivant ruHniro, lo troupeau des iiuitatcurs hc réveilla, ot

Hiiiis !\ii(iiii(' (MiiinaisHanco du canictùrc de cet idiouic, il tenta aunni de

le jilii'i' aux formes aiijilaises et f'ran(;ai!<es ; iiiallicurcusciucnt, la forée et

le î^i'iiic de Knraïusin lui niaïKHiaicnt et ^Taiid fut le jiéril ((ue eourut

la laiiL'iif (I iil)di((uer sa eonstruction slave. Hc'liischkt)ft' s'éleva avec

duer^iie ((Hitre cet alms. Il cnutrihua de tous ses moyens iV lui rciidro

sa pureté primitive. Ou cnmjjti' encore d'autres prosateurs de mérite,

tels (|ue riiistorien Bolkovitinoff (17()7), le théolo^iien Dro/.dorf et M.

Grctx'li. mitciir d'iuie 'grammaire et d'une histoire littéraire, et long-

teuips rédiictc'ur d'un des meilltiurs journaux de l'empire.

DMiitrijclT (17(i()) a exercé aussi sur cette ép(H|ue une très jurande

influence par ses ouvrages, dont K' ~tylc est correct, et ans les(|uels on

sifiiiale une sa!.:e eritiipu'. Il a eouipisé des fables, des contes, des

chansons (pii sont devtnius ])o|)ulaires.

l)ans .ses contes et . , s romans liestuelief exeit(! un vif intérêt par le

charnu' de son style; il unit à une 1)r llm e imafiinatioii le sentiment le

plus vif (U's convenances. Viasemski affecte dans sa prose un laconisme

outré <iui doime ;\ ses écrits, riches d'idées, un caractère dur et âpre.

Gnitditseh (1788) est renommé par sa traduction de l'Illiade et du

Ltnii- lie Sliaki'speare. Seliakowski excelle dans le genre cimiiipie ; il

est aussi fécond (pie l'allemand Kotzebue. Il a composé plus de

ciu(juanto comédies, sans compter ses romans omiques. (1)

POUCHKINE—aOOOL—TOUROUENEPP.

La lîussic s'était livrée à l'imitation étr niiùre depuis un siècle et

demi l<irs(|ue l'esjirit national se réveilla et se manifesta par un mouve-

ment littéraire (jui se continue encore aujourd'hui. Le poëte (|ui

prépara et diriirea ce mouvement est Alexandre Pouchkine. Ija litté-

rature russe du dernier siècle était toute franyaise et de cour, à l'excep-

tion des œuvres de Lamonosoff et du prince Cantemir, célèbre par ses

satyres, elle n'avait rien qui fût national. Avec le XIXe siècle un nou-

veau rèuiie commença ; la réaction se t sur e terrain littéraire comme

elle s'était produite sur le terrai. i p ilitique.

Alexandre Pouchkine naipiit en 1790. De bonne heure il fut mis

en relation avec les grands littérateurs de l'époque, Karimsinc, Dmitrieff

(\) \'oir D'ict. lie la Coiivi i\-iiilijn. Article lUinsie.

É
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et Jniikfirski. L<i Finifin'in (/r /id/cfrlilsiinn, le /'risainiicr du Cincdsc

et l's /iiiliémlnis, (jui iiianpu'iit nos (U'l)uts, wtnt doH poumes eiiH)rt'iut8

d'un caclu't d'orijiiiiiiliu' Im'ultî très rt'iiian(ii!il)K'.

Sa iiaturr oniporti'o et iiiiii'|K'n(laiitf lui valut l'exil (|u'il supporta on

hoiiinio (le cdMir. Tl pulilia .succcssivcnifiit dfs (•s>ais de t'riti(|iu'. dos

j)m'.'«ic's lyri(|Ue,s, dos draiiios, (K's iiduvt'lles, Le poème do J'nl/urK ot

celui do litiriH Godoinidjl' ouvrirent ù l'histoire tiatioiialo une souroe

fôeondo et à la littérature russe une entrée dans les voies imiivelles

do su destinée. C'est j)artioulièrouient dans ses poésies lé^ièros. dans ses

ballades slaves, dans t(uites ses fantaisies (|ue se trouvent répanddc- avec

une jirot'usion ro_yale les ((ualités d'oriLiinalité eX(|iiiso (|ui feront a Jamais

do oet éorivain un des j^raiids maîtres do la jioésie russe ; c'est éLialement

dans ses pièces détaoliéos. dit un oritiipie. (ju'il fait elierelior la seconde

et |ieut-être la plus brillante expression do la iuiti»»nalité de sa niiiM. Il

n'est pas un eliant national (pii n'ait on Kussie une note niélanciili(|UOj

pas une uiélodio (pli ne renl'erino un soupir (ni une larme. Il en ist de

njonie de la Jioésie populaire, de celle (pii diniandi'ses inspiratii'i.s aux

croyaneos puMicpies. aux mœurs k's plus intimes du foyer domt - 1 ((Uo.

Or cotte larme, ce soupir, cette note inélancorKpie, ae((uièreiit sdus la

plume do Pouelikiiio un eliarmo d'une douceur intinie. Ses écrits (^n

prose l'xoitent le inênie intérêt; ils ont jiour ainsi dire renouvelé la lan-

gue rus.H'. li'empereur Nicolas l'avait eliar<:é d'écrire l'histoire de l'ierro.

lo-tirand. 8a réputation on Uussio était vraiment colossale. 11 nmurut

tout jouno, à 38 ans, tué dans un iluel.

Lo mouveniont littérairo (pio Pouchkine avait inauçuré et (|iii fut

continué après sa mort n'a pas été sans influence sur les teiidanct - nou-

velles do la société russe. Les écrits de (i()}:ol et do Maïkoft" étindcnt

le corde de l'action littéraire et la font passer des réunions aristocial'tpio.s

dans les régions moyenni's de la société.

lia vivo ot brillante individualité de Nicolas Coizol domirie le ii;ouvo-

mont contemitorain des lettres russes. Sdus son inHu''iu.'o le roman et la

comédie do mœurs jtriront peu à jieu la ])lace des œuvres (jui chercliaicnt

à jierjiétuer la fougueuse inspiration do Pouchkine. Les romans de

Gogol font avec les nouvelles di' Touruncnieff les délices, des licteurs

russes. Ils ont été traduits dans toutes les langues.

Nicolas Gogol, dit M. do 8t-Julien, se distinguo dos écrivains ilo son

pays, par une puissance d'analyse et de création à laquelle la pen.-ée

11' !
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moscovite s'est rarement élevée. Il es^t éfralenient supérieur, soit qu'il

pei<ine le uionde visible avec une verve et une netteté toute réaliste!

soit qu'il appli(iue ses facultés d'analyse à l'étude du monde intérieur et

des pliéïKimènes les plus secrets de l'âme. Entraîné vers la satyre pur

un penchant irrésistible, il sait la retremper et la raffermir par un i'nud

de tendresse particulier à l'esprit slave. iSous les traits de sa verve muv-

dante, on devine la tristesse d'un cœur aimant, d'une âme compatissante-

Le romancier moraliste frapjie le vice, mais il némit sur riidnime; sa

voix flétrit le mal avec des accents sévères, mais son cœur est plein de

miséricorde. Comme moraliste et observateur pénétrant il a rendu dca

services plus notables encore à la littérature de son pays. Il jiensait,

comme Pouchkine, que cette littérature ne doit pas se renfermer dans la

peinture des aspects extérieurs delà vie, mais qu'elle doit ne rien négi'tier

de ce qui peut mettre à nu l'âme mCuie du peuple. Seulement, ce que

Pouchkine avait couqiris trop tard. Goj:ol l'a réalisé ; il fait revivre la

nature huniaine dans des types patiemment conçus, diins des caractères

sévèrement dessinés. Ou avait admiré Pouchkine, on .-sympathisa avec

Gogol
;
grâce à lui, l'action des romanciers et des jioëtes. concentrée

d'abord dans les hautes régions de la société moscovite, a pénétré jusque

dans le peuple.

Gogol a écrit les jVuuvcUcs Husscs, les Ames Mortes. rJiisj)ecteitr géné-

ral, etc.

A part Gogol, qu'il faut placer hors ligne, à part M. Solohoup célèbre

humoriste, romancier et dilettante littéraire, à part un grand nombre de

romanciers et de littérateurs de toutes nuances, l'époque contemporaine

conqite un talent remarquable, un esprit vaste, dans M. Ivan Tour-

guenieft' (mort en 1883). auteur des Mémoires d'un Seigneur russe-

C'est un ob.servateur homiéte et consciencieux qui cherche etfjui trouve.

Il se complaît dans les détails ; il sait surprendre, dit P. 3Iérimée, les

maux du cœur humain et les décrit avec esjtrit et finesse, comme Stc.ie

dans son yoi/age sentimental. 8a manière offre lUie certaine analogie

avec celle de Gogol. Comme l'auttur des Ames mortes il s'arrête aux

accessoires. S'il est question d'une chaumière il en compte les bancs et

ne fait pas grâce du moindre ustensile. Ce goût, ce talent, pour décrire

est une (jualité, ou, si l'on veut un défaut cnmmuii à la plupart des écri-

vains rus.ses. Je ne connais que Pouchkine dont la manière soit vraiment

large et simple, et (jui sache, avec une merveilleuse sûreté dégoût, cl.oisir
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entre mille traits celui qui doit vivement fiapper son lecteur. Sur Go<rol

I\I. Touru'uenieff a un avantage qui. à mon scntinieni, est considérable.

Ili'uit le laid que l'auteur des Amt's mortes recherche avec tant de curio-

t-ité. On voit dans tout ce qu'il écrit un amour du bien et du biau,

une scusi])ilité conimunicative.

M. Tourjiucnicff, passa presque toute sa vie en France. Ses idées

libérales avai'céos le tinrent toujours à distance de la cour impériale de

llussic.

t'ii

Hili

nent

oisir

ÉPOQUE CONTEMPORAINE.

L'avénoment d'Alexandre II marque l'aurore d'un nouveau mouve-

ment littéraire. Dès les premiers jours de son règne la censure fit preuve

d'une tolérance inconnue juscju'alors. On put sans crainte aborder

des questions qu'il n'avait jamais été permis de discuter, et la presse

commença à jouir d'une liberté relative. On vit naître alors une

littérature de révélatior qui prit pour tâche exclusive de dévoiler les

abus de l'admini.stration, les faiblesses et les vices de la nation, et de

montrer au gouvernement les réformes à opérer. Le premier écrivain

qui suivit cette voie fut Saltikof, dont .es Esquisses provinciales (1857)

produisirent une immense sensation dans toute la Russie, et (jue

suivirent un grand nombre d'imitateurs, entr'autres Pisemski, dont

les Mille âmes (1858) décèlent un talent de premier ordre
; l'oticchin

C^troski, les nouvellistes Slepzor, Grigorovitch, Kororiv, Pomialov.'^ki

(mort en 1863) et plusieurs autres qui retracent les scènes de la vie

ordinaire. Ces écrivains sont trop réalistes et leurs ouvrages mancjuent

de poésie et de sentiment. C'est en vain que Tourguenieft'ct Sololioup

ont protesté contre cette dégradation du goût, ils n'ont pu triompher des

tendances dominantes du jour. La poésie elle-même a été envahie par

l'esprit de réalisme outré ([ui domine dans les œuvres de Nekrassov et

Nikitine (182G-18ttl ). Il convient cependant de citer comme faisant

exception à cette règle les poésies de ÎMaïkof, de Stcherbina, de Tiontschef,

de Kosenheim, et (le Meij (mort en 18(J2). Les poésies du comte Alexis

Tolstoï, reman^uables par le i'ond et par la forme, .«emblent nian|uer le

début d'une réaction du goût public, à laquelle la littérature russe

devra reprend .'e sur la société l'influence dont elle jouissait au temps

de Jouchofsk', de Pouchkine et de Lermontof.

La littérature russe, di.sent MM. Artamof et Arniengaud, est pleine

'!^î!il'
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de couleur et d'originalité. Klle attaque fraiicheuient la peinture do

mœurs et lui donne un cachet uiagiî^tral. C'est la vie réelle prise

sur le fait. On peut citer comme chef-d'œuvre du genre, la comédie du

Contrôleur de Gogol. Evidemment l'art ru.sse emprunte heauconp à

l'art français, mais cet emprunt disparaît sous la couche du sentiment

national. Dans le vaudeville par exemple, l'esprit parisien se natu-

ralise russe à tel point ({ue l'homme du peuple fredonne dans les rues

de St-Vetersbourg le même couplet ([u'on a entendu dans les (juartiera

populaires de Paris, sans se douter de cette fraternité de la clianson à

800 lieues de distance.

Les Russes, dit M. Xavier Marmier, ont des poëmes épi(iues, des

comédies, des tragédies; mais ils n'ont à vrai dire ni drame ni épopée.

Leurs pièces de théâtre ne sont de leur aveu même que des œuvres

factices, eujbellies par un certain art, des mosa'ùjues, des marqueteries

qui parfois ne manquent ni d'élégance, ni d'éclat, mais (jui n'oftVent rien

de monumental. Pouchkine est, de tous leurs écrivains, c. lui qui avait

le plus de force de conception et le plus d'hahileté à mettre en scène

des personnages, à nouer des événements. C'est à lui que les Russes

doivent leur meilleur drame historique, le drame de Boris Godonnof,

cal([ué pour la forme sur le théâtre de Sliakespeare, mais empreint d'uae

vive couleur nationale. C'est de l'histoire mise en scène, et comme

répo([ue qu'il dépeint, les personnages qu'il représente ont un caractère

éminemment dramatique. Le poëte, pour donner cette qualité à son

œuvre n"a pas eu besoin d'expliquer l'histoire, il en a fait seulement

ressortir quelques détails encore obscurs et la décore avec art. Les

meilleures comédies russes, qui aient paru ju.s((u'à présent, ont une

tendance satirique et touchent à la politi([ue. Von Wisin a fait, dans

une de ses comédies, une vive critique de l'éducation, des pngugés et

des abus de pouvoir des petits geiitilshomnjes de province, île ces

despotes du village qui croupissent dans l'ignorance et s'abandonnent

sans réserve à leurs caprices vulgaires ou à l' urs passion brutale.

Kapinst, dans sa comédie intitulée la Chicane, ^ fait une énergique

peinture des actes de vénalité, des exécutions arbitraires qui souvent se

cachent en Russie, sous le voile de la justice. Récemment, (iogol a

exposé sur la scène les calculs scandaleux et les ridicules ([ui entachent

encore la plupart des administrations de l'empire. Cette pièce acerbe,

pleine de vérité et pétillante d'esprit, a obtenu un grand succès.

w-
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Griebo^iedof. cjui a été massacré par la population de Télu'i'aii, où il

reuijilissait les fonctions de ministre plénipotentiaire russe, a écrit aussi

une comédie satirique un peu exagérée, mais vive et piquante, <iù il

raille avec gaieté les formes prétentieuses des salons de ^Moscou.

On cite encore Kamakof, à qui l'on doit de nombreux drames et

tragédies; Kriloff et le comte Sololioup, qui ont écrit plusieurs comédies

distinguées; mais dans tout cela on trouve l/ien peu d'oriuinalité, et

Ton peut affirmer que la littérature dramatique russe n'existe pas encore.

LITTÉRATURE POLONAISE.

Un des plus anciens écrits delà littérature polonaise est la Chronique

SJfiro-sKrniaticum de Procosius fju'on prétend avoir été le premier

évecjue de Polotinc. Cette comi)ilation historique n'est pas sans quel-

que valeur littéraire. Mais la littérature polonaise ne commence à

prendre une allure régulière qu'au XI le siècle. Alors apparaissent les

clironi(jues de Gallus, écrites en latin ; de Nicole Kallubek et de

Boguphalus ; la chronique des papes et des empereurs allemands de

Stryembski, mort en 1279, et l'ouvrage intitulé: lies gcstn priacijnim et

rcqiim Pohjiii<ie,-piiY Kadlubski.

Tu assez long intervalle s'écoule pendant lequel on ne trouve aucun

ouvrage iuq)ortant jusqu'au règne de Casimir le Grand, (1733-70) qui

aniioii(;a à la Pologne un meilleur avenir. Ce prince ne se borna pas ài

construire des villes, il publia un code, conv(i([ua le premier des diètes,

favorisa l'agriculture et les métiers, et fonda, en 1347, ITiilversité de

Cracox ic. (jui, rétablie de nouveau en 1-lUO, ne prit cependant de l'essor

que tlaii^ lo XVIe siècle.

Eu 1-lSil, Jean Dlugosz, évLMjue de Lcmberg, jmblia une histoire de

Pologni. En 1488, la première imprimerie polonaise fut établie à

Cracovie; l'époque était favorable. Sous le règne heureux des deux

Sigismond (1507-72) se montre la véritable littérature polonaise, et, en

peu de tcnq)S, elle arrive à un degré de peri'ection extraordinaire.

Depuis li: règne énergique d'Etienne Bathorp (lôTO-Si")) l'activité

littéraire ^e ralentit. Sous ses successeurs, le grand général Zamoyski

exci ce une grande influence jtar son exem})le et ses libéralités; mais il

est le dernier protecteur de la littérature nationale, qui succombe

entièrement sous le règne du faible Sigismond.
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Si, îY dater de cette époque, la litt(?rature polonaise ne put se relever

de son abaissement, il faut en roelicrclier la cause dans la situation

malheureuse de ce pays, ddcimé par des disscntinns intestines, continuelle-

ment en guerre avec ses voisins, et dont la nationalité était à eliaque

instant menacée. Sous le règne même des rois Saxons elle ne ])ut

reprendre son essor ;
ce ne fut que sous Stanislas Pomatowski, lui-même

très versé dans les lettres, que la littérature polonaise prit un si puissant

développement que, même au milieu des orages politiques qui ballotèrent

ce malheureux pays jus((u'au moment où ils achevèrent sa ruine

complète, elle put, ju^qu'en 1830, survivre au naufrage.

La littérature polonaise ne doit point être considérée dans ses rapports

avec les progrès des sciences, bien que sous ce point de vue elle puisse

encore s'enorgueillir de plusieurs ouvrages importants; mais elle mérite

surtout l'intérêt de l'observateur par sa tendance toute nationale,

portée à un degré tel qu'on en trouve peu d'exemples chez les autres

peuples. A aucune époque elle ne man(jue de cet esprit caractéristique.

Du reste elle côtoyait pas à pas la vue de la nation et de là l'ak^enee

totale de philosophes et de mathématiciens, à l'exception pourtant des

astronomes Co|iernie, Voezahut, Jean Sniadeeki, et des physiciens

Kogalin^^ki, et Snsinski. Mais en revanche, il y a abondance d'historiens

et de poètes nationaux.

Le peintre Nagurczew.'^ki traduisit ri/lladc, les Eglogucs de Virgile

et d'autres ouvrages de ranti(iuité. L'excellent critique Dmochowski

reproduisit aussi llUiadi' dans un style plein de noblesse et d'élégance.

Voezykelski publia une version e.-timée de l'Oili/ssée. D'autres Pok)nais

donnèrent des traductions des chefs-d'œuvre étrangers: de la Jéru-

salem (U/iorée, d'Ossian. des œuvres d'Horaec. de Tacite, etc.

Comme historiens, il faut citer avant tout Sliyikowski, le chroniqueur

lutu^rien qui se fait remar(|iier par le choix judicieux des sources où il

a puisé ;
Stanislas Koleierzyeki, qui a publié l'histoire latine vraiment

classique, V Histoire de Vludisbis IV; le courageux Paul Viaseeki,

Vespasien Kochowski, fort estimé pour l'indépendance de son esprit

exempt de préjugés, et su i tout le jésuite Narusycewicy dont les tra-

vaux sont justement admirés pour la profondeur des recherches

et l'animation des tableaux qu'ils renferment; ce dernier avait

commeiué l'histoire générale de la l'ologne, (jue plusieurs mcmbies do

la société royale des scienees de Varsov.e se chargèrcat de continuer.
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Nieiiic'cwicz, estimé à la fois comme homme d'(îtat, guerrier et pdëtc,

a publié eu 1815 des Chants historiques en six volumes. Cet ouvrage

contient aussi une histoire abrégée de la Pologne avec le récit des

événements auxquels ces chants font allusion. Le comte Patucki a

remlu de grands services à l'histoire des beaux-arts en inibliant son

Winkelmnnn Polonais (181G) ; on a aussi de lui une rhét(jri((ue et un

recueil de ses discours et harangues. Le comte Swakovwoki a publié

un magnifi(jue ouvrage sur l'architecture et Batzmowicy un traité d'a-

griculture.

Le plus ancien et le plus beau monument de la poésie polonaise est

l'ouvrage du père Kochanowski (155-i-1584) composé de psaumes, de

chants lyriques et élégiaques et d'un poome sur le jeu d'échec. Simon

Symouowiz, et Stanislas Grochowoki sont encore cités comme des mo-

dèles, le premier dans l'idylle, le second dans la poésie lyrique ; mais en

revanche, Vespasien Kochow-ki et J. Twardow.ski, poètes du XVIIe
siècle, n'ont pas toujours eu un goût bien pur ; le deri.ier cependant se

i'ait remanpier par une riche imagination. Parmi les modernes on cite

plusieurs noms illustres, Brozinski, doué d'un génie ardent; Jean

Kruszynski, estimé pour la pureté de son goût; Antoine Gorecki,

habile dans l'épigramme, mais dont le style est incorrect : Veronciz

poëto national et pindari(}ue. Les poésies lyri(|ues et élégiaques de

Karpiuski, ([ui se recommandent par une noblesse d'expression peu com-

mune et par un sentiment nrofond et sympatique. L„ grand et infor-

tuné roi Stanislas Leyxzunski était lui-même auteur de jioésies tort

goûtées. Mais un seul écrivain plane sur cette époque, c'est l'évêque

primat Ignace Krasicki, mort en 1802, poète et prosateur classi(|ue,

satyri([ue mordant, et écrivain plein de génie
; c'est encore à lui (jue l'on

doit le poème intitulé Woj/na Cocimska, et une traduction d'0,<sian.

En 1817. Dyma Tomascewski publia un poëme historique en d.^uze

chants sous le titre de Jagdlonida. Il parut en 1830 une épdjiée

nationale ht Léchindc, due à la plume habile de Paul Wenmicz, arclieve-

que primat de Varsovie, auteur de la Petite Eniilir.

La littérature polonaise est féconde en chants populaires, en ouvrages

dramatiques. Ses œuvres dramatiques imprimées, depuis 1770 jusqu'à

17U4:, i'orment plus de 5GG0 volumes.
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LITTÉRATURE BOHÊME.

L;i littérature boliCinc a cinq âges. Le premier cou.iuencc au temps

des mythes et s'étend jusqu'en 1409. Nous n'avons pas de documents

écrits iuqiortants avant le Xe siècle. On date de cette époque une

chanson intitulée Ilnspodùie Pomiliti/iii/, qui se chante encore au-

jourd'hui en Russie et en Pologne. Nous n'avons aucun ouvrage com-

plet du Xle siècle. Le Xlle et le XlIIe furent plus féconds, Kozm-

barka écrivit en 12!)0 (juelques poëines remarquables. Plusieurs chants

nationaux apparurent à cette époque
; ils ont fait l'admiration de

Goethe. Il faut joindre à ces restes précieux un écrit en prose intitulé

Pluiiitcs d'iDi amont sur îcs banh de la Mu/dau, un fragment d'une his-

toire de la passion de Jésus-Christ en vers rimes, des i'aliles, des satyres.

Le XIVc siècle est déjà beaucoup plus riclu'. L'Université de

Prague fut fondée en 1348. Prague était alors la ville la plus

peuplée de l'Allemagne. Les sciences s'y alliaient avec les arts et

le commerce. Dalemil Mezericky composa une histoire de Bohême en

'vers; Ondregz un recueil de lois bohèmes; Wawrinecz Brezawd une

histoire des empei'eurs romains et une traduction des voyages de Man-

deville ; Vulkawa une histoire de Bohême et une histoire de l'enqiire

jusqu'à Winceslas. On a encore de la même époque une foule de voca-

bulaires, de poémos et de morceaux lyriques; de plus, une tradur'ioa

de la vie d'Alexandre-le-Grand, une vie de Charles IV, un poème sur la

mort du roi Jean, une description du tournoi de 1315.

La seconde période commence à Huss en 1409 et se termine à l'an

1500. C'est à cette épiKjuc que la langue et la nation bohèmes prirent

un essor beaucoup plus élevé. Huss, Jérôme de Prague et Jacoblus

contribuèrent à l'avancement des lettres bohèmes par leur con-

troverse religieuse. Leur supplice réveilla la verve nationale, il

s'en échappa des plaintes aussi amères que mordantes. Parmi les mo-

numents do cette époque il faut aussi placer quelques chansons de

Prague et (luelques chants de guerre des Taboristes. Lupuc donna

une traduction de la bible, Prachatitzki écrivit un traité de médecine,

Kabaluyk la relation d'un voyage à Jérusalem
; Cornélius de Wsehrd

consacra neuf livres à la jurisprudence.

La troisième période, qui commence à l'an 1500 et s'étend jusqu'à

l'an 1G20, peut s'appeler à juste titre l'âge d'or de la littérature bo-
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liC'ine, car lu huijruo atteint le plus haut degré do perfoetioii. On se

livra avec ardeur à toutes les branches des connaissances humaines et on

les porta à un degré de culture inconnu jusqu'alors. Sous le seul règne

de lUxlolphe II, on compte plus de IGO savants.

La quatrième période coumicnco à l'an 1(520 et finit à l'an 1774. Ce

fut une époque de décadence et de dépérissemcnte intellectuel. La lan-

gue bohème commença à disparaître jjctit à ])etit p(jur céder le pas ù

l'allemand.

Dans la cinquième période, qui s'étend de 1774 à nos jours, un nou-

veau rayon d'espérance vint ranimer la littérature bohème. La langue

nationale fut remise en honneur et cultivée de nouveau. L'ép(i(jue

précédente était déchue par le fanatisme religieux, l'éiioque actuelle prit

un essor plus encourageant avec l'action de la liberté religieuse et

politi(iue. A l'ombre de la protection de l'Autriche, protection si chè-

rement achetée, quelques hommes de talent, animés par le souvenir de

la gloire do leurs ancêtres, s'exercèrent dans tous les genres de la litté-

rature et des sciences.
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LA LITTÉRATURE HOLLANDAISE.

Trois races principales ont peuplé les Pays-Bas: celle des Saxons, des

Francs et des Frisons. Los Saxons, forcés de (luitter leur patrie, don-

nèrent à la province qu'ils envahirent le nom de Flandre, dérivation

de l'épithète de Flamands (fugitifs
)
qui exprimait leur situation. JVau-

tres Saxons se répandirent dans les districts de Drenthe et de l'Ovor-

yssel, (|ui forment aujourd'hui deux provinces du royaume do Hollande.

Les Francs se fixèrent d'abord dans le Brabaut. et au Ville et au IXe

siècles ils étendirent leur domination sur une partie du sol conquis par

les Frisons qui furent alors refoulés sur les côtes de la mer du Nurd.

La fusion des idiomes de ces trois peuples forma l'ancien néerlandais.

Do ce dialecte grossier surgit peu à peu la langue littéraire, la langue

écrite, que l'on divisa encore on deuxdialectes, le liollandais et le flamand;

le 2)remier est lesté plus près de la source, le second a été altéré par le

français.

La littérature hollandaise se divise en littérature ancienne et en

littérature moderne.

,:li
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LITTÉRATURE ANCIENNE.

L'iincicnno littt'raturo liolhirnliiiso a ])oaU('aup imité et pou iiiviMité.

Elle subit riiitliUMR'o ilfs cUmx j^rands peuples fjui avui.sinaieiit les J*ays-

Bas et même l'iiittueiico de l'Espagne et de l'Italie, (jui tour à tour

morcelèrent ces contrées. Les circonstances ont donc beaucoup favorisé

ce penchant d'imitation ou de traduction ; tellement (pu; tous les anciens

romans de chevalerie, en vers ou en prose, se retrouvent dans rancienno

littérature hdllandaise. On y lit, sous des aspects peu différents, les

romans du cycle d'Artliur et du cycle de Ciiarlemagne. Ce penchant

d'imitation s'expli(|ue d'ailleurs par l'esprit praticjue qui caractérise le Hol-

landais. La Hollande n'est nullement romanti()Uc. lia nature n'y favorise

pas rima;j;inatiou. Son aspect est peu poéti(|ue. Ji'homme a dû,

avec beaucoup de travail et d'effort cultiver et améliorer le sol ; l'atinos-

phère est nébuleux, les points cnchanteuis font défaut, rien ne porte à

l'ivresse des .sens
;
partout la réalité. Le hollandais est pratique par

habitude et par nécessité. La littérature clievaleresciue et galante, ou

pour mieux dire, la littérature romanti({ue, ne fut acceptée (juc par la

noblesse, mais ne devint jamais rex])ression populaire. On cherclia

plutôt à la combattre. Au XlIIe siècle, il se ibrma une école aiiti-

romanti(iue; 3Iaerlaut eu fut le chef. Il commenta par blâmer

ces traductions sans cesse renaissantes tics littératures étrangères,

puis il ouvrit une voie nouvelle à l'inspiration par ses ouvrages. Il

traduisit, sous le titre de Jh'/jle riitiée. la I/isforid sco/nsticn de Pierre

Comestor; sous le titre de Iksti/rris, le Liber raritm d'Albert-le-(jiraud,

la 176' de Sf-Fi-ciiKjois et le )Sj>erulitm tristorude de Vincent de lîcau-

vais. Ses ouvrages eurent une grande vogue et ou le surnomma le père

de la poésie. A la même épo({uc Melis Stoke écrivit une cIiroiii((ue

riméede Hollande. Les œuvres de ces deux écrivains détoi ruèrent défi-

nitivement l'attention publi(jue de la littérature étrangère et iormèrcnt

les éléments de la poésie nationale, poésie sèche, mesurée, didai'ti([ue,

qui. suivant un criti(iue, s'appuie sur la Bible et sur les livres de morale,

et se distrait de son enseigucuient dognuiti(jue par (pie^iues pages

d'iiistoire naturelle ou quelques innocentes descriptions de paysage.

Cette première partie de l'histoire de la littérature hollandaise n'est

donc intéressante à étudier (jue ,sous le rapport philosophique.

Cependant, il reste encore debout deux poèmes qui ne rcsscmbleut
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pas aux autres et qui se conservèrent à travers les iiires. semblables k ces

vieux nionuiiionts de jzriuiit (|m' U; tcinjis n'a pas encore us(:!s : run X

pour titre Eli'ui'ist et (^IiurlcinKgnr, l'autre est le roniiin du Mnî/re

lii'iKirif.

Le premier est le n'cit d'une de ces mille aventures attril)U(5es à

Charlemagne ; il se rii])profhe assez du genre en lioniu'ur eliez les

Trouvères. Nulle traduction ne peut rendre le style naïf de cette

étrange bistoire. Le second est jne variante d'une légende populaire

du moyen-âge.

Le m(iyen-iige, é|)n(|ue fi'condo en grands événements, en grands

hommes et en grands préjugés, avait réjiand' au sein de l'Europe

ces histoires traditionnelles où le mystérieux et le surnaturel, produits

soudains de l'ignorance, occupaient une large ))art. De grandes ins-

titutions et des événements importants, comme la chevalerie, les croi-

sades, la féodalité, le réveil des langues nationales et avec elles l'origine

des littératures européennes, avaient contribué à alimenter ces romans

de chevalerie et de galanterie qui, prenant tous les tons, devisaient sur

tous les sujets. On connaît les romans de la cour de Charlemagne, de

la Ta})le-lîonde, les Amadis et les Nirhchnigcn : épopées gigantes(|ues,

remar(|nables, sinon par le génie, du moins par une imagination brillante

et une fécondité intarissable. On connaît les productions des Trouvères

et les chants des Troubadours en France, le Romancero en Espaiiuc et

les inspirations des Mclstcrsaoïgirs en Allemagne, ces hommes de la

gaie science, allant de par l'Europe, le lutli harmonieux de la poésie

constamment suspendu à leurs lèvres. Souvent il arrivait que, s'inspi-

rant des premières as])irations de la liberté, ils redisaient à l'Europe

asservie des chants pleins de vérité et de hardiesse. C'est alors que

l'on vit apparaître ces satyres politi(iues si effroyablement dangereuses

pour les despotes. Ces chants, répétés de toute part, faisaient crouler

les murs des cités liées à la féodalité et pré])araient l'établissement des

communes; c'étaient la Ptriiic ('(jniédir en ÏUiWi}. l^^ J*">d(igriirî et le

Gargdiitud de Rabelais et la Sati/ic Mctn'ppéi- en France; la Visio)' de

Pierre Ploiigliman et les Coifex de Canterlinrj/ du vieux Chauccr en

Angleterre ; le dialogue de Jean lluiy, ce Rabelais de la Péninsule, et

la Ceh'stina. drame antérieur à toutes les scènes modernes, en Espagne;

la, Langue des Fous de Braiid, en Allemagne et le Jionian de Maître

R(nard, en Hollande.

I 'lî:
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Qu'est-ce que le muiaii de IMiiître Uouard ?

La légende remonte au XII le sièele et la morale est de tous Icg

siùeleH. Le roi des animaux tient un jour «a eour plénière : il assendjle

toutes les bêtes. Le renard seul fait dél'aut: ce maïKpie de respect

dé|>laît au roi. Les courtisans en protitcnt pour l'aceabler d'une fnulo

de niétaiLs; chacun porte sa plainte; le lièvre même dépose contrtt lui.

Sa mort est décrétée. On appelle la victime à j;rands cris. li'ours

d'ahord, puis les autres. constal)les d'un nouveau genre, courent de

repaire en repaire pnur y découvrir leur proie et l'amener prisonnière

devant le roi. Le renard, haliile créatu e, leur tend des pièi^es. Tl fait

tant et si bien que tous ses emiemis viennent y périr tour -X tour. Alors,

rcHéchi.-sant, il se dit: jouons de ruse, allons trouver le roi, soyons

contrit, faisons la p('nitence publique et rendons-nous à Rome s'il lo

faut. Tl exécute son des.-ein, se présente devant le roi, évente un

prétendu complot tramé contre la famille royale et re<;oit la liberté et

les premières diL'nités en écliant:e de son secret Ainsi va le monde, le

pouvoir est au plus liabile et l'intérêt se revêt du nom de justice.

Jacob Grimm dit que cette satyre de la société est, après la Dicine

Comédie, le meilleur poème du moyen-âge.

La poésie lyrique a été beaucoup cultivée à cette époque en Hollande-

Il existe encore de nombreux recueils de poésies religieuses, Le XVe
siècle surtout est fécond en chants rv.ligieux. La Fille du Sitltnn est

une des meilleures pièces dans le genre.

Les chants de guerre et d'amour, les romances, les ballades occupent

nne jikce importante dans l'ancienne littérature liollandai.se.

On y retrouve cette naïveté poétique. cett« effusion de cœur, cette

variété, qui animent et réveillent l'intérêt en l'excitant. Le (jnntv de

floris, Guilliniine de Xii.^Knit, les Pains de pierre, le Chditsnir de bi

Grèce, Trois Jeunes Filles sont des chants dignes d(is meilleurs lyri-

ques de l'Allemagne,

Ainsi, remarque Marmicr, au XlVe et au XVe siècles le peuple hol-

landais racontait en vers irossiers encore, mais pleins d'une douce

émotion, l'événement ([ui l'avait frappé; et pour donner plus de f<n'ce et

de popularité à .<t's sympathies politiques ou à ses principes de morale,

il encadrait ses idées dans le récit d'un fait dramatique. Mais bientôt

le langage étudié et ^prétentieux tles Chamhres de Rhétorique l'emporta

sur ces naïves compo-itions, et les ballades d'amour et les pieuses légen-



LlTTkUATUUE HOLLANDAISE. nnm
des. œuvroH do sontiincnt, d'orij^iniilitt', do camlour, disparurent hous le

le iiiantoau brodé do la littôraturo aoadôinique.

LITTÉRATURE MODERNE.

L'nrirani^atinn sooialo do la ITolhiiido, la t""'^ttuoo prati(|iio des

CPprits, toiidaiico (|iii so uianifostc<loià dans liv „niialos do cotto ciiiitroe,

n't'taiout j)as d.' iiaturo à dfiiinor un ^raiid ossur à riiiiagiiiatidii des

poëtos. Tandis (|u'on France, en Allonia<j;no, ios «grands soi^rnours ap-

pclaioiit lapin'sio dans lour ohâtoau, dans leurs touriu)is, et lui donnaient

pour ornoniont rôfliar|)e brodée par une main chério, ou le blason

con(|iiis sur un (diainj) de bataille; tandis ((uo la oliovalorosquo Esjiatinc

chantait sous lo> orangers do Oronado, la urandour dos rois Maures et

le triomphe ilu Ciil : tandis qu'en Italie Boïardo et l'Arioste faisaient

revivre dans le mervoilloux caprice do lour imaj^ination, les riantes et

glorieuses traditions du moyen-âge, tandis qu'on Anulotorre Sponsor

consacrait dans sa licliie dfs férshn doy,niessymboli(|uos delà chevalerie,

et que Shakespeare, de sa main };Taei( use et [luissanto, broyait tour à

tour sur sa palette immortelle les roses do l'Orient et le,^ sondjres cou-

leurs du Nord, on Hollande, les grands soigneurs succombaient l'un

après l'autre dan le désordre dos guerres civiles. La foodaiité était

vaincue jiar le commerce, la noblesse par la bourgeoisie. De l)oinio heure

les villes do Flandre et de Hollande s'élèvent et prospèrent par l'habileté

de leur calcul et les efforts de leur industrij ; et s'il y a dans ces villes

une corporation ((ui défond avec intrépidité ses privilèges, un Arti'Weld

qui fait trembler Louis XI, il n'y a point de 3Iédicis. Cependant, comme

il faut que la poésie, cette fleur du ciel, jette partout ses racines, et germe

partout sur les rocs sauvages du Nord comme dans les jardins ombau-

més de Sacountala, sous l'humble t(tit de l'ouvrier, comme .sous les pla-

fonds dorés dos châteaux, la poésie éveilla l'attention des bourgeois de

Hollande. Ils raecueillirent avec une grave bienveillance, comme une

ingénieuse distraction (jui devait être soumise à certaines lèglos et <(ui

pouvait avoir ,ses agréments à certaines heures. (1)

Ce progrès s'opéra au moyen do sociétés littéraires appelées Chambres

de RhétorlijiK . disséminées en différents endroits du pays, et dont le but

était la culture de la langue et de la poésie. Mais comme la tendance

(I) Jliiniiit'r. Kn AmôfUjuc vt en Europe \i. 2L'8.

Ill

i!

À



IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

/
"^ o \

{./

'/^
5^-

é-< m.
(/,

1.0

i.i

IIIM IIIIM

IIIU
|||||22

'^
2.0

1.8



w.

MP-

X



552 HISTOIRE DE LA LITTÉRATURE.

de ces associations étaient encore plus morales que littéraires, elles s'occu-

paient surtout (Je sujets rdij^ieux et faisaient représenter des mystc-rcs et

des banalités bibli(|ues. llareuicnt il leur arrivait d'entrer dans des

sujets profanes. Ces Chambres se propagèrent rapidement de Hollande

en Belgique, en sorte qu'au XVle siùcle on en comptait deux cents

ayant leur devis.- '•i" blason, leurs doyens et leurs poètes. Les guerres

de religion leur porieient un coup fatal. Le but qu'elles s'étaient

proposées ne fut jamais atteint. Elles n'ont laissé que des œuvres fades,

incorrectes et de mauvais goût.

Au XVIe siècle l'ardeur avec laquelle les lettrés étudièrent l'anti-

quité et les idiomes grecs et latins contribua i\ entraver le développe-

ment de la langue Hollandaise. Erasme lui-même, dont on ne lit plus

es œuvres, écrivit son Eloge de la folie, et ses autres ouvrages, en latin.

Enfin, vers la fin de ce siècle d'érudition, parut un homme qui voulut

bien mettre sa science au servfce de la littérature nationale ; c'est Pick

Coornlurt, caractère noble, courageux, vétéran qui devint la victime

de l'intolérance de son époque. Ses œuvres sont l'expression fidèle des

idées de dévouement et de liberté qui l'occupèrent toute sa vie. On a

de lui un traité de morale intitulé : Dialogue sur le bien suprême, une

grammaire hollandaise, un Vocabulaire étymologique et grammatical

et une traduction du De nffi.ciis de Cicéron.

Le XVIIe siècle fut l'âge d'or de la littérature hollandaise. Le

commerce parvint à son apogée. De nombreuses et savantes académies

ouvrirent leurs portes à une jeunesse empressée, en sorte qu'à cette

époque, la Hollande acquit une véritable supériorité en Europe.

Hooft fit représenter, au commencement du XVTIc siècle, la première

pièce à laquelle on put réellement donner le nom de tragédie. Le

sujet était tiré d'une vieille tradition hollandaise du moyen-âge : elle

avait pour titre Gérard de Velzcn.

Après avoir voyagé dans plusieurs contrées de l'Europe, Hooft rap-

porta en Hollande le goût de l'imitation; ses premières pièces sont cal-

quées sur l'Aminte du Tasse et le Pastor fido de Guarini. Cependant,

à part l'imitation, il y avait dans ses écrits un talent do style, une harmo-

nie de langage et une certaine hardiesse de pensée qui ne sont pas sans

mérite ; elles indiquaient le talent réel et pronostiquaient la chute de

l'imitation. Ses .lutres écrits marquent beaucoup plus d'originalité. Il

publia des poésies fugitives et des chansons erotiques. Ses écrits en
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prose sont d'une valeur incontestable. On a de lui une Vie de Henri IV
et une Jlixtoire de IToIIande, -X partir de l'abdication de Charles Quint

jusqu'il l'assasinat de Guillaume 1er (15135-1584). La mort le surprit

au milieu de .ses travaux. Tacite était son modèle favori.

Avec plus de cénie poétique et plus de goût que son contemporain,

Vondil, amant de l'antiquité, publia en 1(53!) une traduction de ('Elec-

tre de Sophocle. La plupart de ses tragédies sont empruntées i\ l'histoire

de la Bible. C'est Saul, c'est Sohmion, David, Joseph, Jephté, et enfin Lu-

cifer, non chef-d'œuvre. Cette dernière pièce fut publiée en 1654. C'est une

grande et belle œuvre qui suffirait à e seule pour sauver la littérature

hollandaise de l'oubli. En Hollande, on ne manque pas de faire remar-

quer que cette création littéraire est plus ancienne de 13 ans que le

Par'tdis perdu de Milton, insinuant l'emprunt qu'en aurait pu faire le

chantre épique de l'Angleterre. Sans discuter le mérite de cette idée,

oontentons-nous de dire que la pièce de Vondel ne saurait être com-

parée au Paradis perdu, ni pour la liardies.>5e de l'invention, ni pour

la hauteur des pen.sées, ni pour la pompe du récit.

Ses premières pièces, la Destruction de Jérusalem (1620), Pidamède,

Gilbert dAmsttl (1638), sont d'un caractère plus timide, le talent de

Vondel se révéla à mesure qu'il avança dans la carrière littéraire. C'est

une des gloires de la littérature hollandaise. Il mourut en 1679.

Cats (1 577-1 G60), contemporain de Vondel et de Hooft. est le plus

populaire "îes poètes hollandais. L'admiration de ses compatriotes pour

lui est un trait de mœurs caractéristique. Qu'on se figure, dit un de ses

critiques, deux volumes iu-folio, serrés et compactes, remplis de quatrains,

de fables sentencieuses, de madrigaux qui, sous un voile mythologique,

renferment un précepte moral, des descriptions souvent froides
;

f;à et là

des vers latins, des inscriptions, des idylles : ce sont les œuvres de Cats.

Les Hollandais aiment les compositions didactiques et sérieuses, ces

stances qui gravent dans leurs souvenirs une pensée utile, un dogn»e de

la vie pratique. En Hollande, chacun lit les œuvres de Cats ; on les

retrouve dans toutes les familles à côté de la Bible, un le- a)«]ireii<l par

cœur, et lorsqu'on parle de lui, on ne l'appelle que le bon père Cats.

Un sentiment honnête et vertueux éclate à chaque page et l'on éprouve

en les li.sant beaucoup de bien-être.

Avec le XVIIIe siècle app.iraît l'imitation française ; Boileau

Corneille, Racine, et les classiques devinrent les idoles des Hullaudaia.
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HoojTN'lict, Nonipz, Mme de Merken «rStèrent Icir talont par une fade

imitatidn. Lonf^ciidyk prime les autres écrivains à cette é|io(|uo; il ne

manciue pas de verve ni d'esprit. Ses comédies humnri,sti(|Ufs poij^iient

assez bien certains ridicules ;
mais en général il a peu d'invention.

Von Haren appartient au XVIIIe siècle. Ses productions sont

oubliées de nos jours. Il a écrit, en vers baroques, un lonii' poème

épique intitulé Friso. C'est le récit des aventures llibultuscs d'un

héros liatave (|ui, des rives fleuries de l'Inde, vint peui)lcr U's intuvciiifes

de la Hollande. Un des frères de Von Haren fit, lui aussi, un poème

épique dont le sujet se rattache à une des plus belles époijucs de l'his-

toire de la Hollande ; il n'a pu se sauver du naufrage de l'ouUi.

Les Hollandais ont eu tort de comparer Puot à l'Ecossais Burns
;

autant le premier a de la sécheresse, autant le .second a de la fraîcheur

et du sentiment.

Bcllaniy luKiuit en 1757 et mourut en 1785, âgé de 28 an s seulement;

c'était un talent véritable pour la poésie, mais qui mallieureu.sement ne

put atteindre toute .sa maturité. Il a lais.'ié quatre petits poèmes de

poésie lyrique; on cite surtout AW7^<', pièce des plus touchantes. Le
TnûtiT à lu Pdtrie est écrit avec une noblesse de sentiments qui donne

une haute idée du talent lyrique de Bellamy.

Les contes, fables, pièces relig'eu.ses et morales de Von Alphen ne

sauraient être mises au nombre des œuvres d'art. Feitli jouit encore en

Hollande dune grande réputation. Il a réussi dans la poésie lyrique

et dans le drame. Il a des odes inspirées par un grand .'Sentiment

patriotique, toiles sont : Aux EniiftiU de hi Xécrlandc, Ili/mne à la

liherté, hi Victoire de Doggri-shank, V Amiritl de Ruytcr. Il est par-

fois niélancorK(ue. Son roman sentimental Ferdinand et Connlancia

parut une véritable poé.sie aux Hollandais positifs. Son j ')ëme. les

Tomimiiix, ressemble aux iV«/^« de Yong. C'est son meilleur écrit.

Helmers (1707) a consacré ses chants à célébrer la gloire ou iu

déplorer les malheurs de son pays. Dans .son poëme intitulé le dénie

du vi'd il peint la révolution qui allait éclater en Hollande. Son

œuvre capitale, lu Nution Hollandaise, est une sorte de panégyri(|ue eu

six eliants où l'auteur e.ialte les vertus et les exploits des héros de sa

patrie. On rattache encore à cette époque Vllistoirc des l'aja-Bas par

Wagenaar.
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Avec le XIXc siècle parut en Hollande le romantisme ; il forme de

nos jours une école hardie et vivace. Bilderdyk, génie prodigieux,

poëto, jurisconsulte, médecin, historien, astronome, antiquaire, chimiste

— , dessinateur, philosophe, ingénieur et critique, a le plus contribué à

cette nouvelle tendance de la littérature. Ses œuvres se composent

de plus de trente volumes d'arts, de sciences, de littérature : il a touché

toutes !'" questions, discuté toutes le.-t théories et jeté au milieu des

paradoxes parfois les plus étranges, les éclairs les plus merveilleux. Tl

est le premier guide d'une foule d'esprits studieux et entreprenants,

le chef d'une nouvelle littérature.

La littérature hollandaise compte de nos jours des écrivains pleins de

mérite et de zèle. Il faut surtout citer M. de Clercq, autour d'un

excellent travail sur Vlnjimnce des diverses littértuures étmixjèns en

IliiUande; M. de Gonghe, d'une Histoire cnmitlète de la marine, M. J.

de Brie, d'une Histoire de la littérature néerhindaise ; M. Gcnysh^'^k,

d'un Dictionnaire hiograjyhifjue et ontologique. M. Vander Berg

a écrit un grand nombre de romans et plusieurs volumes de poésie et de

critique.

Ajoutons ici, écrivait M. Marmier en 1840 (1) que la littérature hol-

landaise à travers les diflFérentes phases par lesquelles elle a passé, au milieu

même de son penchant àrimit<ation, a conservé une physionomie distincte

et des qualités sérieuses qu'on ne retrouve pas ailleurs si durables et

si continues, l'élégance dans le style et la moralité dans la pensée. Là
les œuvres de l'imagination sont dominées par la raison. La littérature

se traite un peu comme les affaires, avec calme et prudence. Il ne s'écrit

pas un livre dont la mère ne puisse défendre la lecture à sa fille. Il y
a en Hollande 4000 poètes in,scrits dans les fastes littéraires et des

milliers de poëmes imprimés sur grand papier, reliés, ornés de vignettes,

cités avec éloge, avec enthousiasme même par les critiques du pays, et

l'on n'en noterait peut-être pas vingt dont la tendance ne soit essentiel-

lement sérieu.se, morale et prati(|ue. Si cette austère pliysiononiie d'une

littérature est fort respectable, elle finit, il faut le dire par do'/enir

passablement monotone, et, pour mon comf>te, j'avoue qv l'ii parcourant

les œuvres en prose ou en vers, que les Hollandais recommandaient

le plus à mon admiration, j'ai souvent regretté de ne pas y trouver un do

I

(1) En Amérique et en Europe, 269.
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ces trôs firavcs mais charmants péchds de raison, comme on en voit dans

Schiller, Byron, et dans quel(|ues-uns de nos poètes modernes. Quoi-

qu'il en soit de ces lacunes, la littérature hollandaise, par cela même

qu'elle n'a pas suivi le mouvement impétueux des autres, est importante

à signaler comme l'expression fidèle et constante de l'un des peuples les

plus estimables qui existent.

FIN.
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